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avertissement 

DES 

LIBRAIRES  ANGLOIS. 

C’Est  à  l’infidélité  du  fecrétaire  de  my- 
lord  All’Ear  (*)  que  nous  devons  la  dé¬ 
couverte  du  manufcrit  que  nous  don¬ 
nons  au  public.  Il  s’en  doute  :  cela  fe  pra¬ 
tique  toujours  ainfi ,  &  tout  avertifie- 
ment  à  cet  égard  feroit  inutile.  Mais  ce 
qu’il  eft  plus  effentiel  de  lui  apprendre  , 
c’efl:  que ,  foit  que  mylord  change  ou 
non  de  fecrétaire  ,  foit  qu’il  fafie  enfer¬ 
mer,  pendre  ,  rouer ,  empaler  ce  confi¬ 
dent  ,  il  n’en  fera  pas  mieux  fervi ,  & 
nous  efpérons  (  pour  ne  pas  dire  nous 
fiommes  certains  )  que  le  vol  renouvellera 
tous  les  ans  en  notre  faveur.  Nous  en  fe¬ 
rons  à  l’infiant  part  à  nos  le&eurs ,  &  ils 
l’accueilleront  (virement ,  car  le  larcin 
donne  un  grand  relief  aux  ouvrages  , 
n’euffent  -  ils  que  ce  mérite.  Mais  cette 
réflexion  dénigrante  ne  peut  pas  tom¬ 
ber  fur  celui-ci  :  nous  l’avons  adopté ,  &z 
nous  fouhaitons  que  ce  choix  foit  ratifié 
par  nos  compatriotes. 

(*)  Plufieurs  Lefteurs  ignorant  probablement  l’angloîs  , 
ils  ne  feront  pas  fâchés  qn’on  leur  apprenne  que  All'Eye 
fignifie  tout  yeux! ,  &  AU'Ear ,  tout  oreilles.  Sans  cet  avis, 
il  y  en  auroit  peut-être  qui  prendroient  ces  noms  en  l’air 
pour  des  noms  réels,  &  qui  s’étonneroient  alors  beau¬ 
coup  de  trouver  en  biens  des  endroits  de  ces  lettres  une 
partialité  &  une  animofité  qui  ne  leur  paroîtroient  pas 
naturelles,  mais  auxquelles  ils  donneront  adtueilcmenî 
fans  beaucoup  de  peine  une  origine  vraifemblabie. 


a  v  r  s. 


Le,  hojlilités  entre  la  Grande  -  Bretagne 
&  la  France ,  furvenues  d  toccafon  des 
fecours  fournis  par  celle-ci  aux  colonies  ré¬ 
voltées  de  la  première ,  ont  ranimé  le  \ete 
patriotique  de  My lord  Alt Eye ,  toujours 
caché  dans  la  capitale  de  nos  ennemis  ju¬ 
res,  Comme  ce  Seigneur  a  été  ajfe £  heureux 
pour  faire  de  nouvelles  découvertes  ?  princi¬ 
palement  fur  ce  qui  concerne  la  mariné 
Françoife  &  celle  de  VEfpagne ,  nous  nous 
emprejfons  d'en  faire  part  au  public  ,  en  lui 
préfentant  une  nouvelle  édition  refondue 
&  fort  augmentée  ?  de  cette  correfpondance 
aufjl  intérejfante  qu  amuf ante ,  qui  paroît 
actuellement  fous  fon  véritable  titre  ,  celui 
de  L?£sPION  Anglois  :  titres  qui  ne  fem - 
blent  gueres  faits  pour  aller  enfemble ,  en¬ 
core  moins  avec  celui  de  MyJord ,  &  que  par 
conféquent  Mylord  Alt  Eye  ne  fe  fût  point 
donnes ;  mais  titres  que  nous  avons  cru 
devoir  adopter  comme  très-propres  à  indi¬ 
quer  t objet  de  cette  correfpondance . 
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LETTRE 


De  Mylord  Aix’Eye  à  Mylord  All’Ear, 


Paris  le  i  Décembre  1774. 

V" Ous  connoifîez  déjà  îa  France  ,  My 
îord,  &c  par  les  defcriptions  que  vous  en 
avez  lues  eu  grande  quantité, &  par  pla¬ 
ceurs  voyages  que  vous  y  avez  faits 
vous-même.  Mais  les  defcriptions  tou¬ 
jours  vagues,  infldelies  &  contrad-ftoi- 
res ,  ne  peuvent  gueres  inftruire  que  du 
phyfique  d’un  pays  ,  de  fes  monumens , 
de  fes  ufages  &  coutumes  invariables  , 
en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  concerne  fa 
conflitution  intérieure;  &  vous  y  êtes 
relié  trop  peu  de  tems  à  chaque  fois 
pour  l’avoir  examinée  en  philofophe 
Tome  1 ,  4 
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c’eft-à-dire ,  pour  en  éîudier  Padminif- 
Iration  &  les  mœurs.  D’ailleurs  le  Fran¬ 
çois  eft  un  peuple  volage  ,  femblable  au 
Protée  de  la  fable,  dont  il  faut  faifir  &C 
fixer  fur  le  champ  les  formes  fugitives. 
Peut-être  que  mon  féjour  à  Paris  pourra 
me  fournir  plus  a’occafions  de  féconder 
votre  curiofité  à  cet  égard.  Vous  favez 
que  mon  état  &  mes  relations  me  met¬ 
tent  à  portée  de  prendre  des  notions 
plus  fîires  &  plus  intimes  fur  une  na¬ 
tion  fi  intéreffante  pour  toute  l’Europe 
&  pour  le  monde  entier.  D’ailleurs  , 
vous  avez  confiance  en  mon  coup-d’œil 
&z  en  ma  perfpicacité  ;  cl  ce  fera  peut- 
être  en  m’en  défiant  moi- même  que  je 
parviendrai  plus  furement  à  ne  point 
tromper  votre  attente. 

Il  eft  certain  que  nous  ne  (avons  rien 
ou  prefque  rien  à  Londres  de  ce  qui  fe 
paffe  à  Paris ,  tandis  qu’on  efl  exacte¬ 
ment  inflruit  dans  cette  derniere  capitale 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’autre.  C  efl 
que  je  vois  ici  une  multitude  de  gazet- 
îes,  journaux,  ouvrages  périodiques, 
compilations  de  diverfes  elpeces  ,  qui 
rendent  compte  non- feulement  ne  nos 
mouvemens  politiques,  militanes,  c^- 
yils  ?  généraux  ou  particuliers  ?  mais  des 


(3,) 

détails  intérieurs  de  notre  vie  privée^ 
de  nos  arts  ,  de  notre  littérature  ;  tandis 
que  chez  nous  ,  où  il  y  a  tant  de  papiers 
publics ,  on  ne  trouve  pas  une  feule  ga¬ 
zette  françoife ,  &  que  les  réda&eurs  des 
nôtres  ,  û  avides  en  apparence  des  nou¬ 
velles  d’une  nation  rivale,  ne  les  rem¬ 
plirent  à  cet  égard  que  de  fauiFetés  , 
d’abfurdités ,  de  coqs-à-l’âne,  propres  à 
rebuter  les  honnêtes  gens ,  &  qui  ne 
peuvent  être  lus  que  par  une  populace 
ignare  &  groffiere. 

Par  gazette  françoife ,  Myîord ,  j’en¬ 
tends  non-feulement  une  gazette  écrite 
en  françois,  comme  celles  qui  fe  com- 
pofent  à  Amfïerdam ,  à  Leyde,  à  Cleves 
en  cent  villes  étrangères,  invention 
même  qui  manque  à  Londres ,  mais  une 
feuille  regardant  uniquement  la  France» 
II  eft  bien  iingulier  que  dans  une  capi¬ 
tale  ,  où  l’on  écrit  tant  &  auffi  librement, 
perfonne  ne  fe  foit  avifé  d’un  projet 
auffi  utile  &  auffi  defirable.  Si  l’on  re- 
gardoit  les  gazettes  en  cette  langue,  ci¬ 
tées  ci-deffus ,  comme  pouvant  y  fuffire, 
jointes  à  la  gazette  de  France ,  on  fe 
tromperoit  fort  :  quant  à  la  dernière,  on 
fait  que  c’ed  celle  parlant  le  moins  de  ce 
qui  concerne  la  France ,  excepté  des 
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I  ours  où  îa  famille  royale  a  été  à  la 
mefle  ou  au  fermon,  clés  préfentations 
faites  à  la  cour,  des  contrats  de  mariage 
lignés  par  le  roi ,  &c.  Quant  aux  autres, 
outre  qu’elles  font  obligées  de  fe  parta¬ 
ger  entre  les  diflerens  états  dont  elles 
doivent  rendre  compte ,  elles  ont  la  fu¬ 
reur  de  vouloir  s’introduire  à  Paris ,  ôc 
par  conféquent  font  réduites  au  filence 
ou  à  la  flatterie  fur  une  multitude  d’ob¬ 
jets,  pour  ri’être  pas  profcrites. 

C’eft  pour  fuppléer  à  la  diiette  totale 
où  vous  êtes  à  Londres  de  gazettes  fran- 
çoifes  ,  ou  à  l’infuflifance  de  celles  qui 
vous  parviennent,  que  je  compte  exé¬ 
cuter  mon  deiiein.  Je  vous  mettrai  de¬ 
vant  les  yeux  le  peuple  chez  lequel  je 
vis ,  peuple ,  pour  ainfl  parler ,  toujours 
en  mouvement.  Vous  en  paflerez  en 
revue  tour  -  à  -  tour  les  perfonnages  re¬ 
marquables  dans  tous  les  genres,  a  me- 
fure  qu’ils  feront  fur  la  Icene,  &  vous 
les  apprécierez  vous-même. 

Paurois  defiré  commencer  ma  corref- 
pondance  avec  le  nouveau  régné  :  mais 
outre  que  mon  arrivée ,  poflérieure  de 
beaucoup  en  ce  pays ,  m’ôte  la  poflibi- 
lité  de  le  faire,  ce  travail  devient  pref- 
«que  inutile  7  d’après  un  livre  qui  me 
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tombe  fous  la  main  8c  que  vous  avez 
fans  doute  à  Londres.  C’efl  un  journal 
du  rétabliffement  de  la  magidrature  ,  en 
deux  vohimes  ,  avec  cette  épigraphe  : 
afpicc  venturo  Icztzntur  ut  omnia  feclo.  îî 
date  du  io  Mai  1774,  jour  de  la  mort 
de  Louis  XV  ,  8c  finit  à  pâques  de  la 
préfente  année ,  c’efbà-dire  qu’il  embraffe 
entièrement  la  première  époque  du  ré« 
gne  de  Louis  XVI.  Je  remonterai  en 
conféquence  jufqu’au  moment  011  il  fe 
termine,  8c  je  débute  à  la  fécondé  épo¬ 
que,  qui  efl  celle  des  émeutes  8c  du 
nouveau  fyflême  concernant  la  législa¬ 
tion  des  grains.  Ainfi  mon  travail  fe 
trouve  une  faite  naturelle  du  premier. 
Mais  je  ne  me  bornerai  pas  aux  objets 
concernant  la  politique ,  la  finance  8c  la 
magiflrature  :  ils  ne  pourroient  fatisfaire 
qu’en  partie  votre  immenfe  curiofiîé  9 
ou  plutôt  vos  vues  philofophiques ,  pour 
connoître  l’intérieur  d’une  nation  qui  ne 
fe  découvre  jamais  mieux  que  par  le 
rélultat  des  faits  particuliers.  Àinfi  je 
n’aurai  garde  d’omettre  les  anecdotes  , 
aventures,  hifloriettes  de  la  cour  eu  de 
la  ville ,  8c  les  notices  concernant  les 
arts ,  les  fciences  8c  la  littérature. 

Pour  introdu&ion  peut-être  faudroit- 
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il  vous  tracer  un  tableau  de  îa cour, du 
miniftere  &c  de  l’adminiflration  aéiuelîe, 
Malheureufèment  je  ne  fuis  pas  encore 
affez  initié  dans  ces  matières  délicates  &c 
exigeant  un  fpéculateur  profond  &  dé¬ 
lié.  Je  puis  pourtant  y  fuppléer  en  par¬ 
tie,  en  vous  faifant  part  d’un  mànuicrit 
que  m’a  communiqué  un  Seigneur  RmTe , 
&i  dont  voici  l’hifloire. 

Son  titre  eff  VObfcrvauur  Hcüandois . 
Il  avoit  été  entrepris  à  la  fin  de  1773  * 
ci  vous  en  connoîtrez  le  motif  par  le 
projpzitus  qu’il  m’a  fait  voir  aiiili ,  èl  qui 
fuit.  Ce  projpecius  très-répandu  allarma 
le  miniftere  inquiet  &£  foupçonneux  d’a¬ 
lors.  Il  intrigua  pour  arrêter  la  publicité 
de  l’ouvrage.  Il  en  détendit  févérement 
l’in troduéf ion  en  France,  avant  même 
qu’il  parût,  avant  de  pouvoir  en  juger 
en  connoiffance  de  caufe.  Les  auteurs  , 
dégoûtés  de  ces  contradictions  *  crurent 
plus  prudent  de  ne  pas  commencer.  Mais 
tout  perce  9  &  le  premier  manuscrit , 
contenant  une  introduêfion  pareille  a 
celle  que  je  vcudrois  vous  donner  , 
ayant  été  recherché  par  diftérens  étran¬ 
gers  de  diftinflion ,  on  en  a  eu  des  co¬ 
pies.  Cette  description  delà  vieille  cour,, 
pii  l’on  remarque  déjà  les  efpérances 
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fondées  fur  l’héritier  préfomptif,  VôuS 
fera  connoître  du  moins  le  point  d’où 
eft  parti  le  gouvernement  d’aujoiird’huij 
&  en  prenant  le  contre-pied  de  ce  qui 
fe  paffoit  dans  ces  tems-là  9  &  comme  le 
revers  du  tableau ,  vous  ferez  auiïi  exac¬ 
tement  inAruit  que  ii  je  vous  prelentois 
dire&ement  l’efquiffe  que  vous  fouirai- 
teriez. 
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PROSPECTUS 
D  ' un  nouveau  Journal ,  intitule: 

l’Observateur  Hollandois  a  Paris, 
Homunculi  quanti  Jïint....  rccogito.  PlaüT. 

«  Prefque  tous  les  peuples  de  l’Europe 
ont  éprouvé  dans  leur  conftitution  poli¬ 
tique  des  révolutions  qui  ont  néceifai re¬ 
ment  influé  plus  ou  moins  fur  leurs  prin¬ 
cipes  ,  leurs  mœurs ,  leurs  ulages  ,  leur 
façon  d’être.  La  nation  françoife ,  malgré 
la  habilité  des  fondemens  de  fa  monar¬ 
chie  ,  la  plus  ancienne  du  monde  ,  n’a 
point  été  exempte  de  pareils  change- 
mens  :  elle  a  eu  fes  tems  de  crife  ,  les  fe- 
coufles,  fes  guerres  civiles;  femblable 
îa  planete  où  nous  femmes ,  qui  mue 
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autres  peuples,  elle  a  dans  fa  vivacité  , 
dans  fa  -légèreté  habituelle,  une  raifon 
effentielle  de  ne  s’offrir  jamais  fous  le 
même  point  de  vue.  Pour  conf&rver  fa 
véritable  effigie  il  faut  la  renouveller 
fouvent  ,  à-peu-près  comme  dans  les 
monnoyes ,  chaque  luflre  on  refrappe 
celle  du  prince,  dont  la  différence  ne 
préfente  à  certains  périodes  que  des 
nuances  prefqu’imperceptibles ,  &  de 
très  -  marquées  à  d’autres,  fur- tout  s’il 
arrive  une  furabondance  de  famé,  ou 
une  altération  confidërable  dans  l’econo- 
mie  animale  du  fouverain  ». 

a  Ce  n’efl  donc  pas  à  notre  Obferva - 
teur  une  entreprife  téméraire ,  ou  vaine , 
ou  faflidieufe  ,  de  vouloir  peindre  de 
nouveau  les  François  malgré  les  excel- 
lens  ouvrages  que  nous  avons  fur  ce 
fii jet.  lia  choifiune  époque  d’autant  plus 
favorable,  quM  vient  de  s’opérer  chez  ce 
peuple  une  de  ces  grandes  révolutions  , 
dont ,  avec  un  nouvel  ordre  de  chofes  , 
il  réfulte  à  coup  fur  un  nouvel  ordre  d’in¬ 
dividus  ». 

«  D'ailleurs  ,  il  efl  Hollandais ,  c’efl- 
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à-dire  qu’il  aura  fa  maniéré  propre  de 
voir  &:  de  fentir  ;  qu’en  retraçant  les  mê¬ 
mes  objets  ,  il  leur  pourra  trouver  en¬ 
core  une  face  neuve  &  les  rendre  piquans 
par  fa  touche  libre  &  républicaine  ». 

«  Il  donne  à  fa  correfpondance  la  for¬ 
me  de  Journal ,  parce  que  la  pofition  la 
meilleure  pour  peindre  une  nation,  c’effc 
de  la  peindre  en  mouvement ,  fans  lui 
en  donner  aucune  ,  de  les  étudier,  de  les 
repréfenter  toutes  ;  &  que  dans  une  con¬ 
tinuité  de  tableaux  de  cette  efpece  ,  il  eft 
impoffible  de  ne  pas  faifir  l’enfemble  de 
fon  génie  ». 

«  Aînfi  cet  ouvrage ,  par  effence ,  ni 
politique  ,  ni  moral ,  ni  littéraire  ,  ni 
hiftorique  entièrement ,  le  fera  tour-à- 
tour  &  peut-être  à  îa  fois  :  il  changera 
comme  la  nation  mobile  dont  il  doit  trai¬ 
ter.  L’auteur  fe  tournera  avec  elle  vers 
les  objets ,  à  mefure  qu’ils  l’affecleront  ; 
il  parlera  des  matières  de  religion  &:  de 
philofophie  ,  des  finances  ,  du  commer¬ 
ce  ,  des  arts  ,  des  fpe&acles ,  des  a&ri- 
ces  ,  des  courtifannes  ,  fuivant  qu’ils 
feront  l’entretien  du  jour  ;  il  enrichira, 
le  plus  qu’il  lui  fera  pofîible  ,  fon  porte¬ 
feuille  d’anecdotes  graves  ou  galantes  * 


pour  reyerfer  ces  riche  lies  au  fein  de  le  & 
compatriotes  », 

«  Le  François  fe  plaint  depuis  quel¬ 
que  tems  de  ne  plus  rire  ;  YObfervateur 
efpere  lui  trouver  encore  des  momens  * 
de  gaîté  ,  le  prendre  fur  le  fait ,  &  lui  en 
procurer  d’autres  en  les  lui  rappellant  ». 

«  Avant  d’entrer  dans  les  détails  par¬ 
ticuliers  dont  il  doit  s’occuper  ,  il  a  crû 
convenable  de  former  d’abord  un  tableau 
général  de  l’état  cù  il  a  trouvé  le  royau¬ 
me  :  introduüion  à  fon  Journal  d’autant 
plus  curieufe  ,  que  ce  fera  pour  la  fuite 
un  point  d’appui  d’où  le  lefifeur  pourra 
-  partir  pour  faire  fa  comparaifon  ». 
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L’OBSERVATEUR  HOLLANDO I S 

A  PARIS ; 

LETTRE  PREMIERE» 

Sur  le  Roi  &  lu  Famille  Royale, 

JE  n’ai  pu  iufqu’à  préfent ,  mon  cher 
compatriote,  tenir  ma  promeffe  de  vous 
entretenir  fur  le  peuple  aimable  ol  chan» 
géant  chez  lequel  je  vis.  Abfolument 
pçuf  dans  ce  pays-ci ,  il  a  fallu  me  met- 
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tre  au  fait ,  étudier  ,  amaffer  des  maté¬ 
riaux.  Maintenant  que  je  fuis  en  fonds  % 
j’en  ai  fuffifamment  peur  ne  pas  îaiffer 
languir  notre  eorrefpondance  ,  &  j’entre 
en  matière. 

Vous  voyez  par  le  lieu  d’où  je  date  /- 
ma  lettre  ,  que  je  fuis  à  la  cour.  Je  ne 
m’étendrai  pas  fur  le  château  de  Verfail- 
les  ;  je  vous  renvoie  aux  deferiptions 
multipliées  qu’on  en  trouve  dans  quan¬ 
tité  d’ouvrages.  Je  vous  ajouterai  feu¬ 
lement  qu’on  eft  frappé  de  furprife  ers 
voyant  cet  amas  de  richeiTes  qu’il  ren¬ 
ferme  ,  équivalant  à  toutes  celles  de 
certains  Etats.  Mais  quelle  a  été  mon  in¬ 
dignation  au  récit  des  fommes  immen¬ 
ses  qu’il  a  coûtées  !  On  fait  que  Louis 
XIV  en  fut  tellement  effrayé  ,  qu’il  fit 
jeter  au  feu  tous  les  mémoires  ,  pour 
qu’il  n’en  reliât  aucun  veftige.  La  tradi¬ 
tion  porte  qu’ils  fe  montoient  à  douze 
cents  millions.  Ce  calcul  vous  paroîtra 
moins  abfurde  ,  en  apprenant  que  celui 
de  la  chapelle  feule  eft  de  douze  mil-  s 
lions ,  &  que  cette  chapelle  n’eft  pas  en 
effet  la  centième  partie  de  la  dépenfe. 
Qui  le  croiroit  cependant  ?  ce  fuperbe 
palais  ,  m’a-t-on  dit ,  qui  n’a  voit  pas 
quatre-vingts  ans  5  depuis  long-tems  tonw 

A  6 
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boit  en  mine  5  étoit  étayé  de  toutes 
parts  9  lorfqu’on  en  a  commencé  les 
réparations  :  il  s’agit  de  reconilruire  une 
aîle  entière  fur  un  pian  neuf  (  i  ).  Il  y  a 
déjà  quelques  années  qu’on  y  travaille -, 
&  l’ouvrage  avance  peu  ,  parce  que 
l’entrepreneur  (2)  a  déclaré  qu’il  ne 
mettrait  d’ouvriers  qu’auîant  qu’on  lui 
fournirait  des  fonds  pour  les  payer.  Il 
les  multiplie  ,  ou  les  retire  ,  ou  fufpend 
tout-à-fait  j  à  mefure  que  l’argent  coule  9 
diminue  ou  fe  tarit.  Peut-être  aujour¬ 
d’hui  ,  ’  que  M.  le  contrôleur  général  a 
réuni  la  dire&ion  générale  des  bâtimens 
à  fon  minidere ,  cela  ira-t-il  plus  vite. 

L’objet  de  mon  voyage  ici  étoit  de 
voir  le  roi  &  la  famille  royale.  Ab  Jovc 
principium .  Je  voulois  envifager  de  près 
ce  monarque  ,  audi  grand  il  y  a  trente 
ans  &  plus  aimé  que  fon  aïeul  ,  dont 
le  régné  occupera  toujours  une  place 
didmgués  dans  l’hidoire  ,  par  fa  durée  9 
fa  variété  ,  par  cette  foule  incroyable 
d’événèmens  qu’il  radembîe  9  &  qu’on 
rencontre  à  peine  dans  une  longue  dy- 

(ï)  Il  eft  queftion  de  refaire  la  façade  du  côté  de  Ta* 
nue  fur  de  nouveaux  defiins  du  Sr.  Gabriel.  Cela  ne 
Entera  qu’à  mefure  que  les  bâtimens  auront  befois 
■4>iarés  / 

Sr.  la  GoupilUere. 
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rraftle  de  princes.  Pour  mieux  contemple^ 
cette  augufte  famille ,  j’ai  ailifté  au  grand 
couvert.  C’eft  un  fouper  de  cérémonie 
où  elle  fe  raffemble  à  certains  jours  de  la 
femaine  (  3  )  ,  &  je  me  fuis  rappellé  ces 
vers  de  M.  de  Voltaire  :  ' 


On  fait,  triftement  grande  chere  ,, 
Sans  dire  &  fans  écouter  rien> 
Tandis  que  V hébété  vulgaire 
Vous  ajjitge ,  vous  confdcre  , 

Et  croit  voir  le  fouverain  bien. 


Le  lendemain,  tandis  que  M.  Hor***^ 
avec  qui  j’avois  fait  le  voyage  de  Ver- 
failles,  étoit  allé  chez  les  miniûres,  j’al¬ 
lai  me  promener  dans  le  parc  6c  me  livrer 
à  toutes  les  rêveries  que  me  fuggéroit  le 
fpe&acl-e  confus  des  chofes  que  je  voyois. 
Je  m’enfonçois  le  long  du  canal ,  lori- 
qu’un  Seigneur  diftingué  par  les  marques 
d’honneur  dont  il  étoit  décoré  (  4  \  9 
m’arrête  ,  témoigne  fa  furprife  de  me 
rencontrer  ,  m’appelle  par  mon  nom  ô£ 
me  comble  de  politeffes.  Je  reconnois 
bientôt  M.  le  Comte  de  M  *  *’*.  que 
j’avois  eu  l’honneur  de  recevoir  en  Hol¬ 
lande  ,  &  qui  avoit  eu  la  bonté  d’en  con- 
ferver  quelque  reconnoiüance»  Apres 


(  3  )  Ordinairement  le  dimanche. 
{  4-  )  Et  «en  de  plus  ?' 
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les  premiers  complimens,  je  lui  fais  part 
de  la  curiofité  qui  m’avoit  attiré  ,  &  le 
prie  de  me  fatisfaire  fur  beaucoup  de 
queflions.  Il  me  répond  très-obligeam¬ 
ment  :  «  mais ,  ajouta-t-il,  revenons ,  en- 
»  trons  dans  un  bofquet.  Un  mot  lâché 
»  indifcrétement  en  ces  lieux  peut  être 
»  très-funefte  ».  Je  le  fuis  alors ,  &  nous 
;  étant  mis  à  couvert  des  curieux  &c  des 

jaloux ,  nous  eûmes  une  converfation 
îrès-intéreffante  ,  que  je  ne  puis  mieux 
vous  rendre  qu’en  rapportant  notre  dia¬ 
logue  même  ,  que  j’écrivis  fur  mes  ta¬ 
blettes  en  nous  quittant.  Je  défignerai 
M.  le  Comte  de  M***.  fous  le  nom 
de  Courtifan  ,  &  moi  fous  celui  de  YOb~ 
firvatcur.  C’eil  lui  qui  me  queftionna  le 
premier. 

Le  Courtisan. 

Eh  !  bien ,  que  dites-vous  de  la  j>er- 
fonne  4u  roi  ? 

L’  Observateur, 

La  majeilé  efl  peinte  fur  fon  front» 

Si  le  trône  s’accordoit  à  la  figure  ,  cer¬ 
tainement  on  l’eût  démêlé  dans  la  foule  ; 
mais  je  n’aime  pas  ce  teint  bilieux  que  je 
lui  ai  remarqué. 

Le  Courtisan. 

Ce  n’efî  riçna  II  eft  habitué  à  faire 
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beaucoup  cf exercice  r  toutes  tes  fols  qu  i! 
eft  plufieurs  jours  fins  chaifer  ,  la  bile 
le  furmonte.  11  a  une  maladie  plus  gran» 
de  :  c’efï  l’ennui  qui  le  pourfuit ,  qui 
l’oblige  d’être  toujours  en  mouvement  9 
&  qui  lui  fait  prendre  ce  train  de  ^  vie 
errante  dans  le  cercle  étroit  d'une  don-, 
zaine  de  maifons  de  plaifance  9  qu  il  par¬ 
court  fuccefiivement. 

L’  Observateur. 

Mais  j’ai  trouvé  plus  que  de  l’ennui 
fur  cette  face  auguûe  ;  elle  m’a  paru  en¬ 
veloppée  de  nuages  \  j’ax  cru  y  de  me  Ici 

des  loucis  cuifans. 

Le  Courtisan. 

Eh  !  mon  ami ,  c’eil  la  deftinée  des 
rois.  Celui-ci  ell  comme  cela  depuis  trois 

ans. 

L’Observateur. 
Comment  ?  c’eft  l’époque  d’où  ,  félon 
fes  adulateurs  ,  il  commence  à  l’être  l 
N’ai-je  pas  lu  quelque  part  qu’enfm  on 
lui  a  tiré  fa  couronne  du  grefe  du  parle¬ 
ment  (  5  )  ?  Ne  fait-il  pas  tout  ce  qu’il 

veut  aujourd’hui  ? 

Le  Courtisan. 

Plût  à  Dieu  !  que  fa  volonté  n’eft-dfe 

Cl)  ïÜHprefiiQH  de  M.  ds  Voltaix®. 
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notre  loi  fuprême  *  nous  ferions  trop, 
heureux. 

L’  Observateur. 

Expliquez  -  moi  cela,  je  vous  prie. 
Nous  autres  républicains  ne  concevons 
de  bonheur  que  fous  le  defpotifme  de  la 
loi ,  &  non  fous  celui  d’un  homme. 

Le  Courtisan. 

Votre  principe  eü  jufîe.  Je  ne  parle 
que  relativement  §  notre  roi  a-fhiel ,  le 
plus  doux  des  princes  ,  le  plus  affable 
des  maîtres ,  le  plus  honnête  homme  de 
fon  royaume. 

L’  Observateur. 

Votre  roi  ne  veut  que  le  bien*  il 
peut  tout  ce  qu’il  veut  ;  ÔC  cependant 
depuis  que  je  fuis  à  Paris  ,  je  n’entends 
que  critiques  du  gouvernement ,  plaintes 
contre  Fadminiftratiqn  ,  contre  les  abus 
d’autorité  :  on  ne  parle  que  d’injuffices  * 
de  vexations  ,  d’oppreffions.  Il  ne  fait 
donc  pas  tout  cela  ? 

Le  Courtisan. 

Il  le  fait ,  mais  il  en  ignore  le  remede; 
Des  brouillons  ont  tellement:  bouleverfé 
tout ,  qu’on  ne  voit  pas  par  où  fortir  de 
l’effroyable  dédale  où  ils  nous  ont  etnbar» 
raffés* 
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L’  O  B  S  E  R  V  A  T  E  U  R. 

Pourquoi  le  maître  s’eff-ii  fervi  de  ces 
brouillons  ?  comment  les  garde-t-il  ? 

L  e  Courtisa  n. 

Sa  majeffé  a  là-deffus  un  principe  qui 
part  d’une  profonde  connoiffance  du 
cœur  humain  ,  d’une  philofophie  raifon- 
née  &  réfléchie,  mais  étendue  trop  loin. 
Elle  eff  perfuadée  qu’elle  n’eff  entourée 
que  de  fripons  ,  qu’un  honnête  homme 
ne  voudroit  pas  venir  à  la  cour  ,  ou 
que  ,  s’il  y  étoit ,  il  s’en  retire'rck  bien¬ 
tôt  :  enforte  qu’elle  trouve  indkîerent 
de  choifir  tel  ou  tel  miniffre,  6c  comme 
elle  efl  facile,  elle  fe  prête  à  nommer 
celui  que  l’intrigue  pouffe  auprès  d’elle. 
Elle  a  feulement  une  politique  à-deffus: 
e’eff  qtie  dans  la  néceiîité  de  confier  les 
rênes,  à  d’autres  mains  que  les  bennes  9 
il  ne  faut  pas  leur  laiffer  prendre  trop 
d’afcendant.  Entourée  d’homrnes  à  paf- 
ffons  dangereufes  pour  l’Etat ,  elle  en 
tourne  une  partie  contre  eux -mêmes  : 
elle  a  foin  de  foutenir  toujours  deux  ca¬ 
bales  entre  eux ,  qui  s’obfervent ,  fe  fur» 
veillent  6c  défendent  fon  autorité  en  la 
divifant.  Suivez  l’h'fioire  de  fon  régné  , 
&  vous  verrez  que  depuis  la  mort  du 
cardinal  de  Fleuri ,  telle  a  été  la  politi¬ 
que  du  roi. 


L’  Observateur.' 

D’après  la  trille  vérité  dont  il  ell  pé¬ 
nétré  ,  elle  feroit  excellente  ,  s’il  maîtri- 
foit  lui-même  à  fon  tour  les  ambitieux 
qui  dominent  fous  lui. 

Le  Courtisan. 

Et  c’efl  ce  qu’il  ne  fait  pas.  Son  grane? 
défaut ,  (  car  pourquoi  le  difîimuler  ?  il 
en  a  ,  fans  doute  :  )  fon  grand  défaut  * 
c’efl  de  ne  pouvoir  foutenir  long-tems 
une  grande  contention  d’efprit ,  de  fe 
fatigu  er  bientôt  du  travail  ;  en  outre,  il 
ell  facile  ,  &  cependant  jaloux  de  fon 
autorité.  Pour  concilier  tout  cela  ,  lorf- 
qu’un  des  deux  partis  devient  trop  puif- 
fant ,  que  l’équilibre  eft  abfolutnent  rom¬ 
pu  &  qu’il  a  renverfé  l’autre  ,  le  Yiipre- 
me  modérateur  fait  pencher  la  balance 
du  côté  d’un  nouveau  qui  s’élève  ,  juf- 
qu’à  ce  que  celui-ci  ait  à  fon  tour  culbuté 
le  plus  puifîanî ,  &  s’écroule  fous  uq 
quatrième ,  qu’il  favorife  fucceffivemenU 
L’ Observateur. 

Cette  manœuvre  ,  excellente  dans  un 
petit  prince  qui  feroit  obligé  de  fuppléer 
la  force  par  la  rufe ,  efl  mefquine ,  pué¬ 
rile  ,  illuîoire  dans  un  grand  roi ,  qui 
d’un  mot  peut  changer  la  face  de  fon  état». 


— ■  ‘i  ■* . 
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Le  Courtisa#.' 

Et  c’efl  ce  mot  qui  lui  coûte.  Il  efî 
ennemi  de  tout  ce  qui  eil  coup  de  vio¬ 
lence,  de  rigueur,  d’autorité.. 

L5  Observateur. 

Il  vient  cependant  d’en  frapper  un . ; 

Le  Courtisan. 

Arrêtez  î  ce  n’eSl  pas  lui  loyez  da- 
bord  perfuadé  qu’il  a  la  judiciaire  trop 

bonne. 

L’  Observateur. 

Comment  ?  eft>  ce  qu’il  n’auroit  pas 
affilié  à  un  confeil  auffi  important  ?  Eft- 
ce  que  fon  avis  ne  fait  pas  loi  ?  Accor¬ 
dez-vous  donc.  Répondez  à  cette  ques¬ 
tion  que  je  vous  ai  faite  plus  haut. 

Le  Courtisan. 

Vraiment ,  fi  le  roi  prenoit  une  réso¬ 
lution  déterminée,  fixe,  irrévocable , 
tout  le  confeil  fe  rangeront  bientôt  de 
fon  côté.  Mais  fâchez  que  S.  M.  ouvre 
toujours  le  meilleur  avis  ,  &  qu’il  n’eft 
jamais  fuivi.  Elle  fe  défie  tellement  de 
les  propres  lumières ,  qu’elle  les  Subor¬ 
donne  à  celles  des  minières  qui  l’entou¬ 
rent,  &  cependant  elle  n’cfl  pas  convain¬ 
cue  pour  cela.  Elle  leur  d  t  :  prenez  gar¬ 
de  ,  vous  allez  faire  lire  lottife  ;  vous 
verrez  qu’ii  va  arriver  telle  &£  telle  cho- 
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fe  ;  qu’il  faudra  revenir  ,  reculer, 

Elle  dit  ^  &  elle  ligne.  Et  l’on  eff  telle¬ 
ment  habitué  à  cette  modeffie  ,  que  l’on 
contrecarre  fon  fentiment  comme  celui 
d’un  particulier. 

V  Observateur. 

Ce  que  vous  m’obfervez  du  fens  ex¬ 
quis  de  votre  prince ,  me  rappelle  le  pro¬ 
pos  de  certain  ambaffadeur  étranger,  qui 
en  revenant  de  France  étoit  émerveillé 
de  l’intelligence  du  monarque  ,  &  décla- 
roit  lui  en  avoir  reconnu  plus  qu’à  au¬ 
cun  de  fes  minières  en  matière  de  gou* 
vernement. 

Le  Courtisan. 

Ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  de  vous  déve¬ 
lopper  les  myderes  de  la  grande  révolu¬ 
tion  dont  vous  me  parlez  ;  mais  foye& 
periuadé  qu’elle  a  été  opérée  contre  le 
fentiment  intime  du  roi ,  très-convaincu 
qu’elle  ne  pourroit  durer.  Le  defir  feu! 
de  fe  mettre  à  l’abri  des  perpétuelles 
remontrances  du  parlement ,  de  ne  plus 
voir  des  robes  noires  continuellement  à 
fes  trouffes ,  de  ne  plus  entendre  parler 
des  malheurs  de  l’Etat  ,  auxquels  il  ne 
conçoit  aucun  remede ,  tableau  effrayant 
qui  ne  fert  qu’à  l’affliger  ,  l’a  déterminé 
à  fe  prêter  aux  moyens  qu’on  lui  a  fug- 


(  »  ) 

gérés ,  &:  dont  on  lui  a  diflimulé  les  lit- 
convéniens  &  les  fuites  funefles.  Comp¬ 
tez  qu’il  en  a  coûté  beaucoup  à  Ion  cœur , 
&  que  voilà  la  vraie  fource  des  foucis 
dont  il  vous  a  paru  dévoré.  Il  eft  certain 
que  depuis  lors  ce  prince  n’efl  point  dans 
fon  affiette  ordinaire  ,  fur- tout  à  mefure 
que  le  fyfiême  s’eft  développé  ,  que 
pour  foutenir  le  premier  coup  d’autorité, 
il  en  a  fallu  frapper  de  nouveaux,  fuivis 
encore  par  d’autres. 

L’ Observateur. 

Suivant  ce  que  vous  me  dites ,  je  vois 
que  le  caraélere  du  roi  efï  bien  peint 
dans  les  Mémoires  de  Madame  la  Marquife 
de  Pompadour.  Nous  autres  étrangers  , 
nous  nous  en  défions  comme  tracé  par 
l’adulation. 

Le  Courtisan. 

Sans  doute  :  cette  femme  le  connoif- 
foit  bien  5  &  vous  pouvez  ajouter  foi  à 
ce  qu’elle  dit.  Elle  n’a  pas  rapporté  tout 
ce  qu’elle  en  favoit  &  en  penfoit  j  mais 
tout  ce  qu’elle  raconte  efl  vrai. 

L’ Observateur. 

On  dit  que  c’efl  elle  qui  l’a  mis  dans 
l’habitude  d’avoir  un  pécule  à  part,  u» 
tréfor  ?  un  porte-feuille*  : 
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Le  Courtisan. 

Le  roi  a  toujours  eu  le  germe  de  cettê 
palTion  qu’on  appelleroit  avarice  dans  un 
particulier ,  mais  qui  n’efl  chez  lui  qu’un 
amour  de  l’or  9  de  la  poffefïion,  de  la 
propriété.  On  rapporte  que  dès  fon  en¬ 
fance  Madame  de  Ventadour  fa  gouver¬ 
nante  lui  fît  là-defliis  une  leçon  bien  no¬ 
ble.  Un  jour  que  le  jeune  monarque 
mangeoit  en  public  9  on  lui  avoit  mis  fur 
la  table  des  girandoles  d’or  ,  neuves  ,  qui 
attirèrent  fes  regards  &  fon  admiration 
au  point  que  cette  dame  le  lui  reprocha  : 
Sire  5  lui  dit-elle  ,  il  ny  a  rien  de  beau  en  0 
ce  genre  pour  V .  M.  Une  autre  fois  qu’en 
jouant  il  avoit  laiffé  tomber  un  louis  & 
le  ratnafToit  ,  elle  lui  fît  connoître  que 
cet  or  une  fois  échappé  de  fes  mains 9 
ne  devoir  plus  lui  appartenir.  Il  poflede 
très-bien  tous  les  jeux;  il  met  à  tous  une 
combinaifon  rapide,  beaucoup  de  grâces 
&  de  légéreté  :  peut-être  même  joue-t- 
il  trop  bien  pour  un  fouverain.  On  re¬ 
marque  en  outre  qu’il  fe  plaît  à  gagner. 

Il  a  l’avidité  inquiété  d’un  malheureux 
dont  le  fort  dépend  d’une  carte  ou  d  un 
dez  i  il  ne  fonge  point  à  1  emoarras  ou 
il  va  mettre  la  famille  d’un  feigneur  qu  il 
ruine  à  faire  fa  partie. 


/ 


/ 
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C’eft  ce  goût  exceflif  de  la  propriété 
qui  lui  fait  faire  une  diftinCiôn  entre  le  fifc 
public  &  fa  caille  particulière.  Celle-ci 
eft  l’objet  de  fes  complaifances.  Outre 
un  fonds  effectif  en  numéraire ,  elle  eft 
compofée  de  toutes  fortes  d’effets  en  pa¬ 
pier,  dont  il  aime  l’agiotage  pour  lequel 
iî  a  un  miniflre  ad  hoc  ,  qui  eft  M.  Ber¬ 
lin.  Dans  le  tems  des  réductions  faites 
fur  les  papiers  royaux  par  nos  divers 
'  contrôleurs  généraux  ,  &  fur- tout  par 
M.  l’abbé  Terrai,  comme  le  roi  é toit 
dans  le  fecret ,  il  avoit  grand  foin  de  fe 
défaire  des  Tiens  avant  que  le  coup  fût 
frappé. 

l’  O  B  S  E  R  V  A  T  E  U  R. 

N’ai- je  pas  ouï  dire  que  lorfque  le  fis 
du  roi  de  Suède  vint  à  Paris  pour  arran¬ 
ger  l’aftaire  des  fubiides  dûs  à  fon  pere  f 
le  tréfor  royal  étant  lec  ,  votre  princ 
tira  la  fomme  du  tien,  &  l’avança  à  corn, 
dition  qu’elle  lui  feroit  remplacée  ? 

Le  Courtisan. 

Il  y  a  beaucoup  de  traits  fembîahîesï 
C’eft  un  efprit  d’ordre  qui  veut  que  tout 
fait  à  fa  place.  La  façon  de  voir  de  S.  M. 
eft  telle  à  cet  égard  ,  qu’elle  ne  regarde 
point  du  tout  comme  Tiennes  les  dettes 
de  1  Etat,  Voici  une  anecdote  peu  coiy: 


{  M  ) 

mie ,  mais  très-vraie  ,  entre  vingt  au» 
très ,  qui  vous  en  fournira  la  preuve. 

Il  y  a  quelques  années  que  le  curé  de 
St.  Louis  de'Vcrfailles  ,  paroi fTe  du  roi, 
vint  à  ion  lever,'  fùivant  le  privilège 
qu  il  en  a.  S.  M.  toujours  humaine  s'in¬ 
forme  de  l’état  des  ouailles  de  ce  pafteur  : 
Elle  demande  s’il  y  a  beaucoup  de  ma¬ 
lades  ,  de  morts  ,  de  pauvres.  À  cette 
derniere  queûion  ,  le  curé  pouffe  un 
grand  foupir  ,  répond  qu’il  y  en  a  beau¬ 
coup.  “  Mais  ,  répliqua-t-elle  avec  inté-  ^ 
3,  rôt ,  les  aumônes  ne  font  -  elles  pas 
3,  abondantes ,  n’y  fuffîfent  -  elles  pas, 

3,  le  nombre  des  malheureux  eft-il.aug- 
menté  ?...  Ah  !  oui,  Sire  . . .  Comment 
3,  cela  fe  fait-il  ?  fe  récrie  le  monarque  : 

„  d’où  viennent-ils  ?...  Sire ,  c’eff  qu’il 
„  y  a  julqu’à  des  valets  de  pied  devo- 
3,  tre  maifon  qui  me  demandent  la  cha-  , 
5,  tité. ...  Je  le  crois  bien,  on  ne  les 
3,  paye  pas , u  d;t  le  roi  avec  humeur. 
Il  fait  une  pirouette  ;  6c  rompt  la  con- 
verfation ,  comme  fâché  d’apprendre  des 
maux  qu’il  ne  pou  voit  fouiager.  Quel¬ 
qu’un  qui  fans  favoir  la  queftion  n’eût 
entendu  que  laréponfe,  auroit  cru  que 
le  roi  parloit  des  gens  du  Grand- feigneur 

ou  de  l’empereur  de  la  Chine,  C’eff  une 

façon 


-• — -as— - - - ‘ 


— ■ tiw — -Yirr-nt 


(  M  ) 

façon  de  voir  finguliere ,  qui  s’allie  chez 
lui  avec  le  cœur  le  plus  excellent.  C’efl 
ce  que  vous  atfefteront  tous  ceux  qui 
ont  Fhon neur  de  le  fervir  ou  d’appro¬ 
cher  de  fa  perfonne.  Malgréscela  ,à 
l’entendre  tenir  certains  propo  ,  onlu- 
geroit  le  contraire  quelquefois.  Par  exem¬ 
ple  ,  il  ne  fe  fait  pas  une  déiicateffe  de 
ménager  le  foible  qu’ont  prefque  tous 
les  hommes  de  cacher  leur  âge ,  leur 
vieilleffe,  leurs  infirmités.  Il  dit  volon¬ 
tiers  à  un  eourtifan  :  u  vous  êtes  bien 
vieux  :  vous  avez  mauvaife  mine; 
„  vous  mourrez  bientôt  „.  C’eft  un 
genre  de  philofophie  qui  lui  eft  propre, 
&  qui  lui  permettroit  d’écouter  de  fang- 
froid  les  mêmes  réflexions ,  fi  quelqu’un 
ofoit  les  lui  faire. 

l’Observateur. 

Mais  on  nous  en  a  rapporté  qui  font 
allez  vigoureufes. 

Le  Courtisan. 

Il  y  a  fur-tout  celle  du  duc  de  Coi- 
gny ,  qui  auroit  peut-être  indifpofé  tout 
autre  prince. 

Vous  avez  fûrement  entendu  parler 
d’un  auteur  charmant ,  nommé  le  gentil 
Bernard .  Ce  malheureux ,  ufé  de  plaî- 
firs  &  de  débauches  3  ayant  trop  pré- 

-  < 
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fumé  de  fes  forces  avec  une  femme  9 
eft  tombé  gravement  malade  ;  il  eft 
s-efté  dans  une  forte  d’imbécillité  ,  ou  du 
moins  la  faculté  de  la  mémoire  s’efl  tel¬ 
lement  affaiblie  chez  lui ,  qu’il  ne  fe  fou- 
vient  de  rien.  Il  efl  fecrétaire  général 
des  dragons  ,  &  demeure  à  Choifi , 
chez  le  duc  de  Coigny  ,  qui  en  efl  gou¬ 
verneur.  Le  roi  en  caufant  demande  à 
ce  feigneur  des  nouvelles  du  poète  en 
queilion.  Le  duc  lui  rend  compte  de 
fon  état.  “  Mais  ,  comment  cela  eit-il 
venu  ?  dit  le  monarque  Sire  ,  c’eft 
pour  s’être  trop  amufé  autrefois  ,  6c 
tout  récemment  pour  avoir  voulu  fai- 
3,  re  le  jeune  homme.  —  Oui  ,  mais  il  efl 
bien  vieux,  reprend- il.  —  Sire,  il  & 
un  an  phis  que  V .  M. 

l’Observateur. 
l’ai  ouï  conter  un  bon  mot  du  duc 
d’Ayen  ,  aujourd’hui  duc  de  Noailles , 
preuve  certaine  que  votre  roi  a  le  cou¬ 
rage  d’entendre  la  vérité.  Il  me  femble 
eue  c’eft  dans  le  tems  de  cette  banque¬ 
route  de  l’abbé  Terrai ,  qui  fe  fai  fou  à 
coups  d’arrêts  du  confeil.  On  en  crioit 
un  à  Ver  fai)  les  ;  le  roi  demanda  ce  que 
C’étoit  ;  “  Sire  ,  répondit  le  feigneur  cauf 

nî  < 1 , 
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,,  tique  ,  cejl  la  grâce  de  Billard  (  6  )  qui 
5,  Von  crie 

Le  Courtisan. 

Eh!  oui.  Moniteur.  Ce  pinceales 
meilleures  qualités  du  monde.  J’ai  eu 
l’honneur  d’être  dans  fon  intimité  dès  fa 
plus  tendre  enfance.  11  faut  qu’il  ait  le 
cœur  bien  fait  ,  puifque  depuis  fbixante 
ans  les  courtifans  n’ont  pu  l’endurcir, 
ïmaginez-vous  qu’il  ne  punit  qu’avec  la 
plus  grande  peine.  Le  minière  le  plus 
prévaricateur  ,  il  ne  le  renvoie  qu’avec 
clés  ménagemens.  On  fait  qu’il  rele¬ 
vé  jttfqu’à  trois  fois  la  nuit  du  jour  cri 
il  a  exilé  le  duc  de  Choifeul ,  qu’il  a  voit 
déjà  brûlé  deux  lettres  de  cachet  expé¬ 
diées  pour  ce  feigneur.  I  porte  la  f.  nfi- 
biîité  li  loin,  qu’il  hnffe  jouir  les  diLgra- 
ciés  de  leur  faveur  ju  (qu'au  defnier  r  {- 
tant  :  qu’il  leur  fait  encore  bonne  mine 
lorfque  le  coup  fatal  eft  arrêté  ,  &:  qu’il 
fe  refufe  toujours  à  les  voir ,  à  recevoir 
leurs  prières,  dans  la  crainte,  fans  dou¬ 
te,  que  fes  entrailles  ne  fuflènt  trop 
émues  ,  &£  que  fa  miféricorde  ne  fît  tort 
à  fa  juflice. 

y 

(  6  )  Mis  au  carcan  quelque  tems  après  pour  une  ban* 
queroute  fïauduleufe, 

B  x 
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L5  O  B  S  E  R  V  A  T  E  U  R. 

Des  hommes  toujours  portés  à  blâ¬ 
mer  les  princes  ,  reprochent  au  vôtre 
cette  dihimulation  qu’il  a  manifeftée  dès 
le  commencement  de  (on  régné. 

Le  Courtisan. 

Oui ,  il  eh  vrai  qu’il  ( e  conduifit  avec 
cette  grande  circonfpe&ion  dans  fa  jeu- 
neffe.  Lorfqu’il  difgracia  M.  le  du  c ,  alors 
premier  miniflre  ,  le  roi  partit  pour 
Rambouillet  ,  où  il  devoit  chaffer  :  il  fa- 
voit  bien  l’ordre  qu’il  avoit  donné  ,  il 
n’en  ht  pas  moins  de  carefles  à  ce  prin-? 
ce ,  il  lui  demanda  s’il  ne  le  verroit  pas 
dans  ce  voyage  ,  il  lui  propofa  de  venir 
chaffer  avec  lui.  Cette  conduite  équivo¬ 
que  ,  &  même  indigne  dans  un  monar¬ 
que  dont  le  bon  çoeur  feroit  moins  con¬ 
nu  ,  s’éclaire  dans  celui-ci  par  quantité 
de  traits  qui  dépofent  en  faveur  de  fa 
belle  ame  ,  &  ne  doit  fe  rapporter  uni¬ 
quement  qu’à  fa  répugnance  exceflive 
de  faire  du  mal  à  qui  que  ce  foit. 
l’  Observateur. 

Monfieur  le  comte ,  d’après  tout  ce 
que  vous  me  citez ,  il  n’eft  pas  pohible 
de  fe  refufer  à  accorder  un  bon  cœur  à 
votre  bon  roi,  à  lui  reconnoître  un  ju¬ 
gement  fain.  Mais  l’efprit  ?  je  vous  avoue^ 


(  *9-’-) 

t2A  que  j’ai  été  furpris  des  liiaiferié^ 
dont  il  s’efl:  entretenu  au  grand  couvert* 
Le  Courtisan, 

C’eft  toujours  comme  cela  :  toutes 
les  fois  qu’il  parle  en  public,  vous  ne 
le  verrez  jamais  occifpé  que  de  commé¬ 
rages  ou  de  chofes  très-indifférentes.  îl 
fait  beaucoup  de  queftions ,  par  exem¬ 
ple  ,  toutes  frivoles ,  vaines  Sc  oifeufes* 
Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puiffe  dire  mieux* 
Outre  qu’il  fe  détaffe  ainfi  des  pénibles 
réflexions  qu’occafionnent  les  grands  in¬ 
térêts  qu’il  roule  dans  fa  tête  ,  c’eft  qu’il 
fait  être  fans  ceffe  entouré  de  gens  oc¬ 
cupés  à  faifir  tout  ce  qui  fort  de  fa  bou¬ 
che  ,  à  en  tirer  des  indu&ions  ,  des  con* 
je&ures ,  6c  qu’un  mot  peut  trahir  le 
fecret  de  l’Etat.  Ne  doutez  nullement 
qu’il  ne  foit  très-aimable  en  converfation 
quand  il  eft  dans  l’intimité  de  fes  coutti- 
fans  ,  qu’il  n’ait  des  fineffes ,  des  faillies , 
des  bons  mots.  Je  vais  vous  en  dire  un , 
fuflîiànt  pour  réfoudre  votre  queffion. 

Le  comte  de  Lauragais  ,  ce  Seigneur 
favant  &  bel  efprit ,  6c  dont  la  philofo- 
phie  conflfte  à  faire  beaucoup  de  folies, 
revenoit  d’Angleterre  oii  il  étoit  allé 
voyager.  Il  fe  préfènte  à  la  cour  &  rend 
fes  hommages  au  roi  ;  S.  M.  peu  conten- 


apprendre  en  Ang’eterre^  Le  comte, 
piqué  du  ton  de  la  queftion  répond 
îrès-indécemment  :  «  à  penfer  ,  Sire,  — 
Des  chevaux  5  »  reprend  le  monarque 
avec  vivacité  &£  lui  tourne  le  dos. 
l5  Observateur. 


Excellent  mot ,  merveilleux  ,  fubîime 
B  me  ,  dans  la  bouche  du  chef  de  la  na- 


meme , 


tion  ,  qui  la  venge  ainfi  d  une  reponfe 
Jnjurieufe  pour  elle. 

Le  Courtisan, 

Le  mot  étoit  d’autant  meilleur  qusil 
étoit  j ufte  ,  que  ce  feigneur  fe  piquoit 
alors  de  faire  des  courtes  de  chevaux  , 
d’aller  en  acheter  chez  nos  voifins  ,  de 
les  y  faire  drefter ,,  en  un  mot ,  de  s  y 
initier  dans  toute  la  dOttrine  de  l’équin 
tation, 

l’Observateur, 

Vous  avez  railon.  Il  ne  faut  qu  une 
repartie  pareille  pour  me  faire  revenir 
des  notions  faillies  qu’on  m’avoit  don* 

nées  à  cet  égard. 

Le  Courtisan, 


Je  me  rappelle  un  trait  d’un  autre  gen~ 


I, 


re  une  efpece  de  coup  de  théâtre  ad¬ 
mirable  3  que  lui  fuggéra  fa  prefence 


f  ■ 
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fTefprit  dans  une  drconffance,  cfônîoü2 
feule  ,  où  i1  s’ag’ffoit  de  ménager  lafen- 
fibiîité  de  feue  Madame  îa  dauphine# 
C’tift  le  jour  où  moufut  M.  le  d  \rphm. 
Ce  prince  étoit  à  l’agonie.  Le  roi  avoit 
chargé  fon  grand-aumônier  de  ne  pas 
quitter  fon  fils  ,  d’adifter  à  fon  dernier 
foupir.  Des  qu’il  vit  le  prélat  reparoî- 
tre  chez  lui ,  il  jugea  que  c’en  étoit  fait. 
I:  p  end  fur  le  champ  fon  parti;  il  en¬ 
voyé  chercher  Moniteur'  le  duc  de  Ber- 
ri ,  l’aîné  desenfans  de  France,  &£  après 
lui  avor  fait  un  difeours  relatif  aux  cir- 
co  dances  ,  il  le  conduit  chez  fon  an- 
gude  mere.  En  entrant  ,  il  dit  à  Thuil¬ 
lier  :  annonce {  le  roi  &  M.  le  dauphin . 
La  princeffe  ferait  ce  que  ce  nouveau 
cérémonial  lignifiait.  Elle  fe  jetta  aux 
pieds  de  Sa  Majefté  ,  &c. 

l’  Observateur. 

Il  ed  certain  qu’on  ne  pouvoit  pren¬ 
dre  une  tournure  plus  noble ,  pour  faire 
entendre  à  la  princeffe  la  perte  irrépara¬ 
ble  qu’elle  venoit  de  faire.  Je  compare- 
rois  ce  trait  de  génie  avec  celui  du 
peintre  Thimante  (7). 

(7)  On  fait  que  ce  peintre  grec  défefpérant  de  pouvoir 
exprimer,  dans  le  facrifice  d’Iphigénie,  la  douleur  d’Aga- 
niemnon  ,  lui  voila  le  vifage. 

B  4 


Le  Courtisan. 

Eh  bien  !  croyez-vous  qu’un  prince 
capable  de  ces  reffources  d’imagination 
foit  un  fot  ? 

l’  Observateur. 

Il  s’en  faut!  Je  vois,  d’après  ce  que 
vous  me  dites ,  que  nous  autres  étran¬ 
gers,  qui  n’apprécierions  Louis  XV  que 
par  les  libelles  dont  nous  fommes  inon¬ 
dés  ,  en  aurions  des  notions  très-fauffes 
très-  injures  ;  qu’il  efl  né  avec  les 
plus  heureufes  qualités  du  cœur  ôt  de 
l’efpriî;  qu’il  a  le  jugement  le  plus  ex¬ 
quis,  &  que  s’il  ne  développe  pas  ce 
dernier ,  e’efi  par  fon  averhon  des  ar- 
faires  ,  auxquelles  on  a  négligé  de  le 
former  dans  fa  jeuneffe  ;  eniorte  qu’il  a 
contra été  une  habitude  de  pareffe  pref- 
qu’impolîible  à  déraciner  chez  un  par¬ 
ticulier,  à  plus  forte  raifonchez  un  prin¬ 
ce  nageant  dans  l’abondance  ôt  dans  les 
plaifirs. 

Le  Courtisan. 

Oui,  c’étoit  la  politique  du  cardinal 
de 'Fleuri;  ce  miniilre  ambitieux  ,  fur  le 
bord  de  fa  tombe  ,  ne  vouloit  point  en¬ 
core  lâcher  les  rênes  du  gouvernement  ; 
il  eraignoit  toujours  que  fon  éleve  ne 
s’en  reffaifît.  Et  remarquez,  les  fuites  fu- 


(  ?3  ) 

neftes  de  ce  premier  malheur  ;  le  roi  efl 
naturellement  timide  :  ce  défaut ,  dont  il 
fe  feroit  corrigé  par  la  grande  triture 
des  affaires  ,  n’a  fait  qu’augmenter  dans 
l’inaéïion.  Au  lieu  de  trancher  avec  cette 
fupériorité  q  te  lui  donnent  fes  lumiè¬ 
res  ,  la  défiance  de  fes  forces  ne  le  fait 
jamais  aller  qu’avec  l’appui  des  autres. 
Tous  fes  difcours  ,  toutes  fes  réponfes 
au  Parlement  ,  quelque  courtes  qu’elles 
foient  ,  font  toujours  di&ées  dans  foiï 
confeil  ;  &  ce  prince  ,  parlant  avec  au¬ 
tant  de  facilité  que  qui  que  ce  foit  dans 
fon  royaume ,  ne  petit  rien  énoncer  en 
public  qu’on  ne  juge  à  fon  embarras 
qu’il  ne  parle  pas  de  lui-même  ,  con- 
féquemment  qu’on  peut  lui  réfifter ,  le 
faire  revenir ,  le  ramener  à  une  façon 
de  penfer  oppofée.  De-là  ,  les  combats 
continuels  d  autorité  ,  les  contradi&ions9 
les  variations  dans  le  gouvernement  9 
î’inflabilité  des  décifions. 

L’  O  B  S  E  R  V  A  T  E  Ü  R. 

Voilà  des  effets  terribles  qui  ne  {ont 
point  à  la  louange  du  cardinal.  N  ai-jè 
pas  ouï-dire  que  cette  éminence  pouif 
difiraire  d’autant  mieux  fon  royal  pu- 
pille  des  foins  de  l’empire  ,  avoit  cher^ 
ehé  la  première  à  fomenter  cher  lui  les 
pafSonsî  ?  B  j 


L  i  Courtisan. 

Bien  des  gens  îe  reprochent  à  fa  mé¬ 
moire.  Ce,  qu’il  y  a  de  fur ,  c’efl  que 
ro*  a  long-tems  ,  &  dans  la  fou¬ 
gue  de  l’âge,  à  vivre  dans  la  plus  gran¬ 
de  chafleté  conjugale.  Lorfque  des  cour- 
îifans  corrompus ,  dans  l’efpoir  d ’abu- 
fer  de  la  féduélion  du  monarque  ,  cher- 
choient  à  allumer  chez  lui  des  defirs> 
criminels  ,  lui  vantoienf  les  charmes 
d’une  beauté  qu’on  offroit  à  fes  regards  :: 
«  elle  efb  ravivante,  s’écrioit  cette  jeune 
w  majeflé  9  mais  la  reine  efl  plus  belle 
*>■  encore  ».  Et  l’on  prétend  que  c’efl  la 
faute  de  cette  princeffe  fi ,  cédant  enfin 
aux  tentations  multipliées  autour  de  lui,, 
il  s’efl  écarté  de  fon  ht.  Au  furphis ,  qui 
de  nous  en  pareil  cas  ne  fuccomberoit  } 
Mais  tirons  le  rideau  fur  ces  foibleffes 
qu’il  partage  avec  l’humanité  entière*. 

L?  G  B  s  E  R  V  A  T  E  U  R. 

Sans  doute  :  quel  homme ,  toujours; 
confiant  à  combattre  Fafcendant  d’un  fexe 
aimable  *  n’a  jamais  fouillé  la  couche 
nuptiale  ?  Cet  héroïfme  au-defîiis  de  nos 
forces  ne  peut  s’attribuer  qu’à  une  grâce 
viétorieufe  ,  venue  d’en-haut ,  mais  que 
votre  monarque  méritoit  bien.  J’ai  été- 
émerveillé  de  fa  dévotion  à  la  meffe  y  il 


r 
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ne  leve  pas  les  yeux  de  deffus  Ton  livre 
&  le  mouvement  continuel  de  fes  îevres 
prouve  qu’il  prie  Dieu ,  &  s’occupe  fans 
relâche  du  faint  myffere  auquel  il  affilié. 
Le  Courtisan. 

Le  roi  a  toujours  été  auffi  religieux. 

L’ Observateur. 

En  effet,  depuis  trente  ans  que  je  lis 
la  gazette  de  France  ,  j’y  trouve  toujours,, 
le  roi  a  été  à  la  meffe  ,  le  roi  a  entendu 
la  prédication  ,  le  roi  a  été  à  vêpres  ,  le 
roi  a  été  au  falut.  Mais  eff-ce  politique** 
ment  qu’il  fait  tout  cela  ,  ou  eff-il  péné¬ 
tré  des  vérités  du  chriftianifme  } 

Le  Courtisan. 

Qui  peut  fonder  les  difpolitions  inté¬ 
rieures  de  ce  prince  ?  Quoique  fa  con¬ 
duite  ,  quant  à  l’aufférité  des  mœurs ,  ne 
foit  pas  toujours  conforme  aux  maximes 
de  notre  fainîe  religion ,  elle  ne  s’eft  ja¬ 
mais  démentie  fur  l’article  du  dogme.  I! 
veut  que  la  foi  foit  maintenue  dans  toute 
fa  pureté.  Il  a  une  averfion  invincible 
pour  les  philofophes  audacieux  qui  cher¬ 
chent  à  l’ébranler.  L’an  paffé ,  un  hom¬ 
me  (8)  connu  pour  fes  liaifons  avec 

(8)  M.  Suarrî.  S.  M.  mieux  inftruite  depuis,  a  fai££ 
idire  à  l’académie  qu’elle  ne  s’oppofoit  plus ,  pour  l’ave-* 
3»ir ,  à  ce  qu'il  parût  fur  les  rangs, 

B  6 
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le  parti  encyclopédique  ayant  été  élu  de 
l’académie  françoife  ,  fut  absolument  re¬ 
jet  té  par  S.  M.  f  &  il  fallut  procéder  à  une 
autre  élection- 

L’  O  B,  S  E  R  V  A  T  E  U  R. 

Puifque  nous  fommes  fur  cet  article^, 
je  m  ’en  vais  vous  faire  une  quefiion ,  qui 
vous  paroitra  bien  digne  d’un  proteftantc 
Depuis  que  les  jéfuites  font  renvoyés  de 
France ,  Le  roi  a-t-il  un  confeffeur  ?  Il  me 
femble  qu’il  n’eft  jamais  fait  mention  fur 
les  gazettes  que  le  roi  ait  été  à  confeffe^ 
qu  i!  ait  communié.. 

Le  Courtisa  n. 

Oh  !  votre  obfervation  eil  du  for  in¬ 
férieur.  C’efl  à  fon  confeffeur  qu’il  feu- 
droit  demander  cela;  car  il  en  a  un, 
qu’il  a  choifi  lui-même.  L’anecdote  eil 
précieufe,  &  ne  peut  qu’augmenter  la 
meilleure  idée  que  je  vous  ai  tait  conce¬ 
voir  de  ce  monarque.  Obligé  de  ren*- 
voyer  fon  confeSTeur ,  expulfé  de  France 
avec  fon  ordre  par  le  fameux  éditde  1764, 
il  rioit  intérieurement  de  toutes  les  ca¬ 
bales  de  fa  cour  pour  lui  en  donner  un  , 
ne  choiMoit  point..  Un  jour  qu’il  étoit 
à  la  chaSTe ,  il  s’écarte  de  fes  courtifans. 
Dans  fa  courfe  il  fe  trouve  feul ,  &  pro¬ 
fitant  de  l’incognito  jufqu’à  çe  qu’on  le 
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rejoigne ,  il  quefïionne  des  travailleurs 
à  la  campagne  ,  qu’il  rencontre  ;  la  con¬ 
versation  tombe  infenfiblement  fur  leur 
cure  ,  dont  ils  font  les  plus  grands  élo¬ 
ges.  S.  M.  frappée  de  la  bonhommie  de 
ces  gens  y  de  la  naïveté  de  leurs  propos 
retient  le  nom  de  l’endroit.  Ce  village 
fe  trouve  être  auprès  d’Arpajon  ,  fei- 
gneurie  du  comte  de  Noailîes  ;  elle  n’a 
rien  de  plus  prefié  que  de  demander  à  ce 
courtifan  la  première  fois  qu’il  vient  lui 
faire  fa  cour ,  s’il  connoît  le  curé  de  Bré~ 
*igny  :  (c’eft  le  nom  du  lieu  en  queftion). 
Le  comte  répond  qu’ouï ,  &  confirme  le 
bien  qu’en  avoient  dit  fes  paroifliens.  Le 
roi  fe  décide  en  lui-même ,  6c  fans  com¬ 
muniquer  fa  réfolution  à  perfonne  ,  or¬ 
donne  à  M.  de  St.  Florentin  de  mander 
pour  tel  jour  le  Sr.  Maudoux ,  curé  de 
Brétigny.  Celui  -  ci  effrayé  de  recevoir 
un  ordre  de  la  part  d’un  fécrétaire  d’Etat 
qui  n’en  figne  que  trop  fouvent  de  finif» 
très  ,  fe  rend  à  Paris ,  va  trouver  un  de 
fes'amis  ,  lui  dit  ce  dont  il  eff  quefiion  ,.. 
lui  témoigne  fes  craintes  6c  lui  donne 
des  inftruâions  pour  travailler  à  fa  déli^ 
Vrance  ,  en  cas  que  ce* te  invitation  fe 
tourne  en  lettre  de  cachet  véritable.  Ar¬ 
rivé  à  Verfailles  >  le  minière  ne  peut  lui 


fendre  compte  des  caiifes  du  mandat  3 
qu’il  ignore  autant  que  le  curé  tremblant. 

Il  le  préfente  au  roi,  qui  l’accueille  avec 
bonté ,  &  lui  déclare  que ,  fur  les  louan¬ 
tes  non  fufpe&es  que  lui  en  ont  fait  les 
babitans  de  fa  paroiffe ,  de  fon  propre 
mouvement  il  1  a  nomme  Ion  confefîeui  . 
qu’au  furplus ,  comme  l’emploi  n’eft  pas 
fort  pénible  ,  il  pourra  conferver  fes 
ouailles  ,  &  continuer  à  exercer  envers 
eux  fa  charité  &  fa  follicitude  paltorale, 
L’Observateur. 

Vous  avez  bien  raifon  ;  ce  trait  efb  in- 
térefîant.  Il  prouve  combien  ce  prince 
aime  le  mérite.  Pour  le  coup  voilà  un 
honnête  homme  à  la  cour. 

Le  Courtisan, 

Oui ,  mais  fans  fondions. 

L’ Observateur. 

Pourquoi  S.  M.  ne  choilft-elle  pas 
ainfi  tous  ceux  dont  elle  a  befoin  ï 
Le  Courtisan. 

Cela  feroit  trop  difficile.  D’ailleurs  ? 
fc  vous  ai  dit  quelle  étoit  perfuadée  que 
cet  homme,  s’il  étoit  capable  d  accepter, 
fe  corrompront  bientôt  à  la  cour. 

L’  Observateur. 

Quel  prince  i  Quel  affemblage  éton- 
mnt  de  contraires  incroyables  1 
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Le  Courtisai 

a  Vous  le  deEniffez  bien.  Il  aime  les  bon-- 
aêtes  gens ,  Sc  quand  il  en  trouve  il  les 
négligé.  Il  voudroit  entendre  la  vérité  r 
Sc  il  écarté  les  feuls  corps  qui  pouvoient 
la  lui  dire  Sc  en  avoient  le  droit.  Il  eff 
Julie  ,  Sc  il  n’ignore  pas  qu’il  fe  commet 
toutes  fortes  d’injuffices  fous  fon  nom» 
Il  efl  bon ,  Sc  il  ne  veut  rien  prendre  fur 
lui.  |I1  faut  que  ceux  qui  l’approchent  de 
plus  près  ,  paffent  par  fes  minières  pour 
quelque  grâce  que  ce  foit.  Il  eff  homme 
d’ordre  pour  fes  propres  affaires  :  il  eff¬ 
rangé  ,,  économe ,  Sc  il  prodigue  le  bien 
de  l’Etat  en  bienfaits  mal  placés ,  en  dé- 
penfes  fiiperflues.  Il  fait  qu’on  le  vole  de 
toutes  parts ,  Sc  il  n’arrête  aucune  dépré¬ 
dation.  Et  le  mot  de  cette  énigme  *  c’eff 
qu’il  eff  facile. 

E’  Observateur. 

Nous  autres  républicains  9  dirions...,»; 
Mais  l'heure  du  dîner  s’approche.  Per¬ 
mettez  ,  Monfieur  le  comte  ,  que  j’aille 
rejoindre  M.  Hor'***' ,  avec  qui  je  dois 
aller  dîner  chez  M.  le  contrôleur-général 
Je  ne  vous  en  tiens  pas  quitte  au  fiirplus  5 
&  je  vous  prierai  de  vouloir  bien  me 
continuer  vos  inffruélions  fur  le  reffe  de 
îa  famille  royale* 
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Le  Courtisan. 

Très-volontiers.  Dès  cet  après-midi  * 
fi  vous  voulez  revenir  ici ,  vous  m?y 
trouverez. 

Ainsi  finit  notre  premier  dialogue  9 
mon  cher  compatriote.  Vous  jugez  que 
je  ne  manquai  pas  de  me  trouver  au  ren¬ 
dez-vous  pour  continuer  la  converfation 
intéreffante  que  je  devois  avoir  avec  de 
Seigneur.  Nous  nous  rencontrâmes  fans 
peine.  Il  m’ouvrit  un  autre  bofquet ,  & 
nous  reprîmes  le  fujet  auquel  nous  étions 
refiés.  Je  commençai  le  premier  à  l’inter¬ 
roger  9  &  vous  jugez  que  M.  le  ^dauphin 
fut  le  prince  par  où  nous  débutâmes. 

V  Observateur. 

Que  dit- on  à  préfent  de  l’héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne  ?  Commence-t- 
on  à  ne  plus  regretter  fon  pere  ? 

Le  Courtisan. 

Le  tems  affoiblit  toutes  les  douleurs* 
L’extrême  jeuneffe  du  dauphin  aftuel 
allarmoit,  d’autant  qu’on  craignoit  quelle 

ne  fût  longue. 

L’ Observateur. 

EfF.  èlivement  ,  on  difoit  chez  1  etrart* 
ger  qu’il  ne  feroit  jamais  homme. 

Le  Courti  san. 

3e  n’entre  point  dans  les  dédiions  myf-. 


(  4i  ) 

férieufes  de  la  faculté  ,  dans  les  fecrerJ 
de  la  nature  %  dans  les  erreurs  même 
qu’elle  peut  commettre  ,  comme  if  efl 
vraifemblablement  arrivé  en  cette  occa- 
fion-ci.  Je  parle  des  facultés  intelle&ueb- 
les ,  qui  fe  développent  à  des  époques 
différentes  chez  les  individus  ,  de  ces 
goûts  puériles  qu’ont  prefque  tous  les 
hommes  à  un  certain  âge ,  &c  qu’ils  per¬ 
dent  enfmte  :  goûts  qui  doivent  s’effacer 
plutôt  chez  les  princes,  à  qui  tout  ce 
qui  les  entoure  doit  aggrandir  l’ame  de 
meilleure  heure,  leur  donner  des  idées 
élevées  &  proportionnées  à  leur  rang. 
M.  le  dauphin  a  été  quelques  années, 
même  depuis  fon  mariage ,  fans  qu’on 
remarquât  en  lui  de  ces  penfées  fublimes 
qui  caraélérifint  une  ame  forte  &  née 
pour  commander. 

l’Observateur. 

Au  moins  dès  la  première  année  de  fou 
mariage  a-t-il  donné  des  marques  de 
l’excellence  de  fon  cœur.  Les  papiers  pu¬ 
blics  ont  fait  mention  d’un  trait  d’hu¬ 
manité  qui  annonce  de  la  fenfibiiité  &: 
delà  réflexion. 

Le  Courtisan. 

Vous  voulez  parler,  fans  doute ,  de  ce 
qu'il  fit  lors  du  maffaçre  effroyable  de  la 
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fliê  royale  ?  Il  eft  certain  que  les  cîrconf- 
tances  l'ur-tout  qui  accompagnèrent  cette 
belle  aéliôn  ,  indiquent  qu'elle  ne  fut  pas 
le  fi m pie  mouvement  d’une  pitié  rnachi- 
•ïiale.  Il  roula  fon  projet  dans  la  tete  plu* 
fieurs  heures  avant  de  l’exécuter:  toute 
la  matinée  il  pa  ut  inquiet  de  ce  que  ion 
mois  ne  lui  arrivoit  point ,  &  l’ufage  qu  il 
en  fit  (9)  après  l’avoir  reçu  ,  manifclia 

le  motit  de  Ion  impatience. 

Mais  avec  un  cœur  excellent ,  on  peut 
avoir  un  efprit  toible ,  nul,  ou  mal  tour¬ 
né.  Quelques  anecdotes  fembloient  -le 
faire  craindre  pour  M.  le  dauphin.  R  a- 
prouvé  depuis  qu’il  étoit  capable  de  re¬ 
flexion  ,  &:  de  s’occuper  de  ehofes  plus  im¬ 
portantes  que  les  niaiferies  de  ion  âge.  Il 
a  naturellement  le  caraftere  férieux ,  les 
principes  aufieres  \  il  eil  ami  de  l  ordre  9 
ôi  l’on  ne  doute  pas  qu’il  ne  le  maintienne 
de  toute  fon  autorité ,  s’il  parvient  au 
îrônef  II  s’eil  annoncé  pour  tel ,  long-tems 

avant  fon  mariage. 

Après  la  mort  du  dauphin  fon  peie  3 
les  flatteurs  prenoient  plaiiir  a  lui  remet¬ 
tre  fouvent  fous  les  yeuxladeftinée  bril- 


/a)  On  peut  fe  rappeller  qu’il  envoya  fon  mois,  de 
deux  mille  écus,  à  M.  de  Sartine ,  pour  le  ‘oukTgement 
des  familles  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  le  maiiacr-, 
une  lettre ,  imprimée  dans  toutes  les  gazettes. 
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lante  que  lui  préparoit  un  tel  événement. 
Par  une  révolution  anticipée  ,  ils  le  fup™ 
pofoient  fur  le  trône  ;  ils  alîoient  même 
jufqu’à  le  rendre  déjà  digne  d’occuper 
la  mémoire  reconnoiflante  de  fes  fujets  ; 
ils  cherchoient  quel  nom  on  lui  donne- 
roit ,  fous  quelle  épithete  honorable  ora 
confacrerok  à  la  poftérité  les  vertus  qu’il 
ne  manqueroit  pas  d’avoir  ;  l’adulation 
s’épuifoit  en  furnoms  nouveaux  ;  «  je 
veux  qu’on  m’appelle  3  »  s’écria-t-il  d’un 
ton  capable  d’eirayer  tous  ces  vils  cour- 
tifans  ,  «  je  veux  qu’on  m’appelle  Louis 
le  Sévère.  » 

L’Observated  R, 

Ce  mot,  Moniteur  le  comte ,  me  fem- 
ble  d’un  grand  fens.  Outre  qu’il  cara&é- 
rife  à  merveille  la  façon  de  penfer  dti 
jeune  prince ,  qu’il  témoigne  indire&e- 
merâf  aux  flatteurs  Ion  averfion  pour 
tout  furnom  dont  il  ne  feroit  pas  digne  3 
il  annonce  qu’il  connoît  à  merveille  le 
défaut  du  régné  afhiel ,  6c  la  néceflité 
dewé primer  les  défordres  occafionnés 
parna  douceur  du  monarque  trop  dé¬ 
bonnaire. 

Le  Court îs an. 

Vous  êtes  entré  dans  le  vrai  fens  du 
dauphin ,  6c  vous  prélumez  de  lui  avec 


râîfôn  tin  grand  éloignement  pouf  îa  fiat* 
terie.  Puiffe-t-il  être  toujours  en  garde 
contre  ce  poifon  dangereux  ,  que  les 
courtifans  adroits  déguifent  fous  tant  de 
formes  féduifantes!  Jufqu’à  prefent  il  ne 
s’efl  point  démenti  à  cet  égard.  Il  n  ignore 
pas  qu’il  n’tfi:  pas  parfait ,  &  il  en  con¬ 
vient.  Il  rejette  beaucoup  de  chofes  fur 
la  mauvaife  éducation  qu’il  a  reçue  ,  & 
il  travaille  à  fe  corriger.  Il  cherche  a  etre 
moins  brufcue,  moins  dur  envers  ceux 
qui  le  fervent ,  à  fe  modeler  en  cela  fur 
fon  aïeub  Il  ne  parviendra  jamais,  fans 
doute,  à  a\/oir  la  même  affabilité,  et 
liant ,  cette  prévenance  du  monarque  qui, 
fans  déroger  à  la  ma  je  fié  ,  fembloit  éta¬ 
blir  l’égalité  entre  lui  &  fes  officiers  : 
mais  il  en  eft  venu  au  point  de  fe  conte¬ 
nir  ,  de  ne  rien  dire  de  défobligeant  a  ceux 
pour  qui  une  forte  d’antipathie  aveuglée 
lui  donne  de  îa  répugnance.  On  s  apper- 
çoit  feulement  que  quelque  objet  lui  dé¬ 
plaît  ,  parce  qu’il  efl  d’une  franchi  fe  d  hu¬ 
meur  décidée. 

Au  dernier  voyage  de  Compiegne ,  il 
y  eut  la  préfentation  de  la  vicomteffie 
Dubarry  (10)  ,  faite  par  Madame  la  com» 

(  io)  Mlle,  de  Tournon  ,  qui  a  époufé  le  fils  du  comte 
Dubarry  l’aîné,  connu  à  la  cour  fous  le  nom  de  v  ko  mire 
Adolphe.  Il  eft  cornette  de  la  compagnie  des  chevaux 
légers  de  la  garde  du  roi. 


, 
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lefle  Dubarry.  L’ufage  eft  qu’après  avoir 
été  chez* le  roi  on  aille  chez  M,  le  dau¬ 
phin.  Ce  prince  étoit  dans  une  embrafurg 
de  fenêtre,  à  caufer  avec  quelqu’un,  & 
à.jouer  de  V épi  nette  fur  les  vitres.  L’huif- 
frer  de  la  chambre  fait  l’annonce  :  M,  le 
dauphin  tourne  la  tête,  regarde  les  deux 
femmes ,  continue  fa  converfation  &  fon 
gefte.  On  ne  put  pas  le  tirer  cle-îà  ;  il 
n’y  eut  point  d’accolade  (i  i)  &  les  deux 
dames  furent  obligées  de  refïortir  comme 
elles  étoient  entrées. 

L’Observateur. 

Cela  pouvoit  déplaire  au  roi. 

Le  Courtisan, 

On  a  prétendu  que  S.  M.  avoit  dit  au 
récit  de  cette  entrevue  :  je  vois  bien  que 
mon  pais- fils  ne  m  aime  point .  Quoi  qu’il 
en  fok9  il  s’en  eft  expliqué  plusieurs  fois 
avec  fonaugufte  grand- pere  ,  &:  fur- tout 
à  l’occafion  du  fameux  fouper  qu’il  de  voit 
y  a  voir  au  même  lieu ,  &  dont  vous  avez 
peut-être  entendu  parler. 

l’Observateur. 

Non ,  j’ignore  abfolument  ce  trait. 

L  e  Courtisan. 

Madame  la  comtëffe  de  Narbonne  j* 

(  ii  )  L’étiquette  eft  que  les  priaçes  baifent  ï  la  joue 
f*  toe  préfentée. 
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clame  cP atour  de  Madame  Adélaïde ,  dans 
la  vue  de  parvenir  à  la  faveur  qui  lui 
avoit  été  promife,  avoit  détermine  la 
princeffe  fa  maîtrefTe ,  &:  Mefdames  ,  a 
manger  avec  Madame  la  comteffe  Dubar- 
ry  ,  &  à  la  recevoir  déformais  avec  des 
égards  &  de  la  bienveillance.  Madame  la 
comteffe  Sc  Mgr.  le  comte  de  Provence 
s’étoient  rendus  à  cet  accord  :  on  y  avoit 
même  engagé  Madame  la  dauphine  r!orf~ 
que  M.  le  dauphin ,  par  un  refus  formel , 
a  rompu  cette  réconciliation.  Il  a  déclare 
que  lui  personnellement  etoit  difpofe  a 
donner  en  tout  teins  au  roi  des  marques 
de  fa  tendreffe  j,  de  fon  relpeff  &  de  fa 
foumiflion  ;  mais  qu’il  étoit  de  fon  inté¬ 
rêt- ainfi  que  de  fon  devoir ,  puis  encore 
de  fon  attachement  à  Madame  1 a  dau¬ 
phine ,  de  ne  laiffer  approcher  d  eLe  au¬ 
cun  fcandale. 

l’Observateur. 

OueLes  moeurs  pour  un  prince  de  fon 

âge!  | 

Le  Courtisan. 

Il  dételle  toutes  ces  fyrenes  qui  les 
corrompent.  La  Borde.»  le  valet  d?  cham¬ 
bre  du  roi ,  aimé  de  S.  M.  abufoit  de  fes 
bontés  au  point  d’amener  Mlle.  Guimard 


V  Vtft* 
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(il),  ainfi  que  d’atnr  s  aêlrices  &  filles  dé 
l’Opéra,  jtdques  à  Vertâiltes  pendant  fou 
fervice ,  de  les  Introduire  dans  l’apparte¬ 
ment  de  fon  maître  de  les  receler  en- 
fuite  dans  le  fien.  Il  avoit  des  vues  qui 
donnoient  fur  l^e  derrière  de  l’apparte¬ 
ment  de  M.  le  dauphin.  Toute  la  jour¬ 
née  les  courtifannes  indiieretes  etoient 
aux  fenêtres,  &£  avoient  l’infolence  d’é¬ 
pier  en  quelque  forte  lesaélionsdu  prince 
&  de  fon  au  guide  compagne.  Le  dauphin 
indigné  d’une  telle  audace,  a  envoyé  fur 
îe  champ  murer  les  fenêtres  du  ferrai! 
en  quefHon. 

l’Observateur, 

On  dit  aufi  que  tout  ce  qui  eH  luxe,’ 
magnificence ,  lui  dépîait. 

Le  Courtisan. 

Oui  ,  ce  prince  s’en  eft  expliqué  plu- 
heurs  fois  ,  même  avant  fon  mariage.  II 
gémifïbit  fur  les  profufions  qu’il  occa- 
fl o nn oit  ;  il  eut  fouhaité  qu’on  n’eût  pas 
renouvelle  fo  ;  ameublement,  allez  beau* 
dïfoit-il  Il  déclaroit  qu’il  ne  vouloit 
point  qu’on  fît  de  défi  à  qui  feroit  le  plus 
fupe:  bernent  vêtu  à  les  noces  ,  qu’il  fait' 
roit  démêler  l’homme  à  travers  le  vête- 

«  -  -  .J 

(  12  )  la  première  danfeufe  de  l’opéra»  alprs  jnaîtreilè 
du  Sr.  te  Borde., 
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ment  le  plus  fomptueux  9  &  cet 
éclat  ne  lui  en  impoferoit  pas.  En  efF-t, 
Je  plus  tnodeftement  mis  parmi  Es  me- 
nins  efi  celui  qu’il  accueille  davantage* 
l’  Observateur. 

Un  prince  femblable  remettra  le  bon 
ordre  dans  vos  finances  %  il  profer  ira 
toutes  ces  pilleries  qui  fe  commettent  à 
'la  cour ,  dont  on  fe  plaint  depuis  fi 
long-tems  ëc  dont  s’enrxchiffent  tant  de 
voleurs  fiibal  ternes. 

Le  Courtihn, 

On  a  déjà  des  échantillons  de  Ton 
adreffe  en  pareil  genre.  Je  ne  vous  cite¬ 
rai  qu’un  fait  oui  vous  fera  juger  du 


prepUlC  cl  te  uviau  ,  - -  u 

coûtera.  On  lui  répond  4°  9  000  livres. 
11  envoie  fecretement  chercher  un  fer- 
rurier  de  Verfailles ,  il  lui  propofe  fon 
intention.  L’ouvrier  lait  prix  a  deux 
•mille  écus ,  fi  cela  doit  être  payé  argent 
comptant.  Le  prince  accepte  le  marche  7 
&  le  travail  achevé  ,  mande  le  premier  t 
U  lui  fait  voir  fon  inertie  ou  fa  fri¬ 
ponnerie.  Celui-ci  fe  rejette  lur  le  cré¬ 
dit  qu’il  faut  faire ,  également  ruineux 
1  Â  pour 
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pour  le  propriétaire  ôc  pour  l’entrepre¬ 
neur. 

l’Observateur, 

Voilà  des  traits  qui  doivent  rendre 
M.  le  dauphin  bien  cher  à  la  France  7  s’ils 
font  connus. 

Le  Courtisan, 

Que  n’étiez-vous  ici  lorfque  ce  prince 
£t  ion  entrée  à  Paris  !  Vous  auriez  ju¬ 
gé  des  hautes  efpérances  qu’on  conçoit 
de  cet  illufhre  rejeton  ,  par  l’accueil  qu’il 
a  reçu  des  habitans  de  cette  capitale  , 

dont  on  ne  peut  peindre  l’ivrefTe  &c  la 

•©  • 

joie. 

l’Observateur, 

J’en  ai  lu  une  relation  curieufe  &£  dé« 
taillée  dans  un  de  nos  ouvrages  pério* 
diques  (13),  &  fuivant  elle,  Madame  la 
dauphine  en  eut  bien  fa  part.  On  fait 
i’afcendant  qu’elle  prend  lur  ce  prince. 
Le  Courtisan. 

Il  ne  peut  afîurément  mieux  placer 
fa  confiance.  Cette  prlnceffe  s’annonce 
comme  une  des  plus  accomplies  que 
nous  ayons  eues  depuis  long-tems. 
l’  Observateur. 

J’ai  été  enchanté  d’elle  au  grand  ÇOU- 

t^S  )  Dans  la  Gazette  Lit  t  traire  4e  l'Europe ,  du  mok 
trOttobre  1773. 

Torru  /,  C 
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vert.  Sa  figure  efi  pleine  de  noble  fie 
6c  de  grâces. 

Le  Courtisan. 

Elle  a  ces  deux  qualités  réunies  au 
fuprême  degré.  A  peine  fut-elle  arrivée 
dans  ce  pays-ci ,  qu’elle  fe  concilia  les 
cœurs  de  tous  ceux  qui  la  virent.  Au 
refie,  elle  fortoit  d’une  bonne  école.  On 
prétend  que  fon  augufie  mere  la  faifoit 
coucher  dans  fa  chambre  deux  mois 
avant  fon  départ ,  &  lui  donnoit  ainfi  en 
fecret  les  importantes  leçons  dont  elle  ,a 
■fi  bien  profité. 

l’  O  b  s  e  R  V  A  T  E  U  R,  ' 

A  en  juger  par  fa  conduite  aduelle  9 
par  ce  qu’on  lit  tous  les  jours  uans  la  ga¬ 
zette,  cette  princefie  veut  connoitre  ion 
Paris  &  être  connue  de  tout  le  peuple. 

L  E  €  O  U. R  T  I  S  A  N. 

Elle  fait  prendre  à  M.  le  dauphin  une 
très-bonne  habitude.  Un  prince  qui  de~ 
fire  être  le  pere  de  fes  fujets ,  ne  fauroit 
trop  fe  montrer  au  milieu  de  fa  famille» 
Cefi  aux  defpotes  ,  qui  en  font  les  ty¬ 
rans  ,  a  fe  cacher  au  fond  de  leur  palais  9 
ou  à  promener  dans  les  forets  leur  honte 
6c  leur  ennui ,  à  ne  paroitre  en  public 
qu’en  tremblant,  forte  d’hommage  force 
que  leur  fait  rendre  la  crainte  au  milieu 
de  tout  l’appareil  de  leur  puiffance* 
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l’  Observateur. 

Madame  la  cpmteffe  de  Provence  (i  4), 
fans  avoir  l’éclat  de  Madame  la  dauphi¬ 
ne  m’a  paru  beaucoup  mieux  qu’on  ne 
me  Pavoit  faite. 

Le  Courtisan. 

Cette  princefTe  n’a  pas  la  légéreté  * 
l’enjouement  de  Madame  la  dauphine 
mais  elle  a  quelque  choie  qui  plaît  dans 
fa  phyfîonomie  très-cara&érifée.  On  voit 
qu’elle  eft  timide  &  férieufe.  Elle  eff  peu 
aélive  ;  elle  n’aime  pas  à  fe  montrer  com¬ 
me  l’autre  ,  niais  elle  eil  appliquée  *  elle 
cherche  à  s’inflruire,  elle  lit  beaucoup* 
l’Observateur. 

On  dit  que  le  prince  en  eff  fort  amoiH 
reux. 

Le  Courtisan. 

Autant  que  le  premier  jour  ,  &  il  étoît 
bien  épris.  M.  le  comte  d’Artois  en  fît 
la  remarque  ;  il  voulut  plaisanter  fou 
frere  :  «  Moniîeur  le  comte  de  Proven- 
»  ce  ,  lui  dit-il  le  lendemain  du  mariage  ? 
u  vous  aviez  la  voix  bien  forte  hier  «, 
»  vous  avez  crié  bien  haut  votre  oui. 
*>  C cjl  que  faurois  voulu  qiiil  eut  été  en * 

(14)  Aujourd’hui  Madame  tout  court,  comme  fou 
augufte  époux  s’appelle  Monfienr.  C’elt  le  nom  du  frere 
aîné  du  roi ,  &  l’autre  elt  celui  attribué  à  la  première 
princelîe  du  fang  de  la  branche  régnante. 

C  x 
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»  tendu  jufquà  Turin ,  »  repart  foudain 
l^poux  enflammé. 

Ce  même  jour  l’heureux  amant  de¬ 
manda  au  dauphin  comment  il  a  voit 
trouvé  fa  belle-fœur  ?  Le  dauphin  très- 
naïf,  lui  répondit  :  «  pas  trop  bien  ;  je 
»  ne  me  ferois  pas  foucié  de  l'avoir  pour 
>5-  femme .  Je  fuis  fort  aife  que  vous  foye ç 
»  tombe  plus  à  votre  goût ,  s  eena  le  comte 
»  de  Provence,  nous  fommes  contens  tous 

'  ^  1  A  *  f*  * 

#■  ,  car  &z  mienne  me  plaît  inf.ni - 

5>  ment  ». 

La  prince fle ,  de  fon  cote,  a  parfaite¬ 
ment  répondu  à  la  paflïon  du  ,  prince. 
Dès  le  premier  inflant  elle  témoigna 
combien  elle  étoit  empreflee  de  le  fatis- 
faire.  Elle  avoit  encore  toute  la  candeur 
aimable  &:  les  genîillefles  naturelles  de 
l’enfance.  Mais  elle  étoit  très -neuve  fur 
l’étiquette  ,  avoit  l’air  allez  gauche 
en  tout  ce  qui  efl  cérémonial.  Le  lende¬ 
main  de  fon  mariage,  quand  Madame  la 
comtefle  de  Valentinois  ,  la  dame  da¬ 
teur,  voulut  lui  mettre  du  rouge,  la 
nouvelle  mariée  fit  quantité  de  façons, 
&  montra  une  extrême  répugnance  à  fe 
peindre  ainfi  le  vifage.  Elle  ne  fe  rendit 
que  lorfque  M.  le  comte  de  P  ovence 
l’eut  priée  de  fe  conformer  à  l’ufage  de 
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îa  cour  ,  lui  affurant  qu’elle  lui  feroif 
grand  plaifir  ,  &:  qu’elle  ieroit  infiniment 
mieux  à  fes  yeux  :  «  allons  ,  Madame  de 
»  Valentinois ,  dit -elle,  mette^- moi  du 
»  rouge  ,  &  beaucoup  ,  puifque  j  en  plaU 
»  irai  davantage  à  mon  mari  ». 

l  Observateur. 

Ces  prévenances,  ces  égards  récipro¬ 
ques  ,  que  des  bourgeois  n’aur oient  pas 
toujours  entr’eux  ,  doivent  faire  un  ex¬ 
cellent  ménage. 

Le  Courtisan. 

D  ’autant  meilleur  que  les  deux  époux 
ont  des  goûts  afiéz  conformes.  M.  le 
comte  de  Provence  aime  îa  tranquillité  5 
le  repos,  la  table  ,  les  plaifirs  de  la  fo- 
ciété ,  une  vie  douce  &  uniforme. 
l’  Observateur. 

Comment  les  deux  freres  font-ils  en~ 
femble  ? 

Le  Courtisan. 

ïl  y  a  eu  quelques  nuages  entre  eux. 
On  a  dit  que  M.  le  dauphin  avoit  fait 
des  reproches  à  M.  le  comte  de  Provence 
d’avoir  demandé  au  roi  îa  place  de  colo¬ 
nel  général  des  Suides  &  Grifons  (15) 

qu’avoit  M.  le  duc  de  Choifeul ,  qu’il 

/ 

(is  )  C’eft  M.  le  comte  d’Artois  qui  y  a  été  nommé  i 
JA.  Je  comte  4e  Provence  a  les  Carabiniers. 
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lui  avoit  repréfenté  combien  il  étoit  in¬ 
décent  de  folliciter  ainfi  les  dépouilles 
d’un  minière  difgracié  :  ce  qui  a  jette 
du  froid  dans  leur  amitié.  On  a  préten¬ 
du  même  que  Painé  avoit  fait  intercep¬ 
ter  la  communication  de  l’appartement 
de  fon  frere  au  lien.  Tout  cela  eft  rac¬ 
commodé. 

U  Observateur. 

Et  le  comte  d’Artois  ?  Il  a  bien  Pair 
d’un  efpiegle. 

Le  Courtisan. 

Dès  Page  le  plus  tendre  il  a  fait  parler 
de  lui.  11  efl  vif ,  bouillant ,  décidé.  Il 
a  cette  noble  ambition  qui  fied  bien  aux 
princes  de  fon  rang.  Il  a  prétendu  long-* 
îems  qu’il  feroit  roi  :  il  a  fallu  même  le 
punir  5  pour  arrêter  les  propos  qu’il  te» 
noit  à  cet  égard  ?  trop  défagreables  pour 
fes  freres.  Aujourd’hui  qu’il  réfléchit  un 
peu  plus  9  il  n’annonce  pas  fi  haut  fes 
prétentions.  Au  refie  il  eft  plein  d’efprit. 
Voici  une  de  fes  gentiileft.es  ,  &C  le  fait 
eft  déjà  ancien.  Vous  jugerez  encore 
mieux  de  fà  finefte. 

Il  paria  contre  fes  freres  qu’il  paroî- 
troit  couvert  devant  fon  aïeul ,  fans  qu’il 
le  trouvât  mauvais.  Ceux-ci  de  le  mo¬ 
quer  de  lui  :  ils  acceptent  la  gageure.  H 
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fa  chez  fon  grand-papa  5  le  chapeau  fur 
la  tête  :  «  grand-papa  ,  dit-il  ,  n’eft-  il 
*>  pas  vrai  que  ce  chapeau  me  va  bien  ? 
r>  Mes  freres  me  plailantent  :  comment 
»  votre  majeflé  me  trouve-t-elle  ?...  » 
»  Fort  bien  ,  très-bien  5  mon  bis. . . ° 
»  Sire ,  ayez  donc  la  bonté  de  le  leur 
»  dire  ,  car  ils  ne  me  croiront  pas  >>» 
Vous  jugez  combien  cette  plaifanterie 
éc'aircie  a  fait  rire  le  roi  &  toute  la 
cour  (  i6  ). 

(  1 6  )  Depuis  ces  dialogues,  M.  le  comte  d’Artois  % 
époufé  une  fœur  de  Madame  la  comtefle  de  Provence.  La. 
jeune  prineefTe  toute  nouvelle  à  la  cour,  peu  au  rail  de 
notre  langue,  neparloit  point  dans  les  commencernens. 
Elle  efi  petite  ,  &  les  c cru rti fans  toujours  empreiles  a 
.  découvrir,  à  exagérer,  ou  même  à  fuppofer  des  défauts 
à  leurs  maîtres,  vouîoient  que  S.  A.  R.  fût  contrefaite, 
hors  d’état  de  concevoir  des  enfans ,  ou  de  les  mettre  au 
jour  fi  elle  en  concevoir  L'expérience  a  démenti  tous 
ces  propos  :  elle  eft  accouchée  d’un  prince ,  nomme  le 
duc  d’Angouléme  ,  jufqu’à  préfent  l'héi itier  préfqtnptu 
du  trône  en  fécondé  ligne.  Et  ces  mêmes  courtifans., 
Êuffi  exceffifs  dans  leur  flatterie  que  dans  leur  cenfure  9 
tirent  déjà  les  pîtis  heureux  augures  du  fourire  ,  des 
gentilleflês  &  même  des  grimaces  du  royal  embryotf. 

Madame  la  comtefTe  d’Artois  n’eft  point  jolie  mais 
d’une  extrême  blancheur.  Elle  a  de  la  nobleflé-,  de  la 
.  délicatefïé  dans  la  phyfionomie ,  une  forte  d’intérêt  ré- 
fultant  de  fon  air  férieux  &  trifte  ,  occafionné  peut-être 
par  les  incommodités  de  fa  groflfefTe.  Son  nez  a  parw 
d’abord  extraordinaire,  &  fou  augufte  époux,  encore 
enfant,  pour  ainfi  dire,  dans  les  commencernens  de  fon 
hymen  ,  figuroit  des  nez  de  cartes  femblables  qu’il  don- 
noit  à  Te  s  courtifans.  Cette  efpiéglerie  ,  dont  ce  prince  ne 
fentoit  pas  les  conféquences ,  avoit  fait  croire  qu’il  le 
dégoûteroit  bientôt  de  la  prineefTe  &  ne  l’aimeroit  pas. 
Ces  conjectures  fe  font  trouvées  auffi  mal  fondées  que 
les  premières.  I!  a  toutes  fortes  de  foins ,  d’atten'ions 
pour  elle,  8c  a  redoublé  de  tendreffe  depuis  qu’elle  l’a» 
rendu  pere  par  fon  heuteufe  fécondité, 
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V  Observateur, 

Gra  ces  à  vous  ,  je  commence  à  être 
un  peu  au  fait  de  toute  la  famille  royale. 
Un  mot  encore  fur  Mefdames.  Elles  ont 
l’air  bien  dé  (œuvré.  Je  les  plains  fort. 
Le  Courtisan. 

Ce  font  d’excellentes  princeffes ,  qui 
partagent  leur  teins  entre  des  aéfes  de 
dévotion  &  de  bienfaifance.  Il  n’y  a  que 
Madame  Louife  qui  dévorée  d’une  fecrete 
ardeur  de  dominer ,  impatiente  de  refier 
dans  i’ina&ion  y  a  pris  le  parti  violent 
de  renoncer  au  monde  en  apparence  y 
pour  y  briller  davantage  3c  y  jouer  un 
rôle» 

L’ Observateur.  - 
Il  me  femble  que  voilà  une  ambition 
bien  détournée.  Qn  m’a  dit  qu’elle  mé¬ 
ditait  depuis  îong-tems  cette  retraite , 
3c  l’auroit  effectuée  beaucoup  plutôt  ü 
le  roi  eût  voulu  le  permettre. 

Le  Courtisan. 

Sans  doute  :  mais  toujours  par  le  mê¬ 
me  motif  y  qu’elle  ignore  peut-être  elle- 
même  9  ou  du  moins  qu’elle  fe  déguife 
fous  l’apparence  d’une  vocation  furhu- 
maine.  Céfar  difoit  qu’il  aimoit  mieux 
être  le  premier  dans  un  village  5  que  le 
fécond  dans  Rome,  Madame  Louife  * 
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fans  avoir  dit  la  même  chofe ,  agit  en 
conféquence.  Elle  étoit  nulle  à  la  cour  : 
aujourd’hui  fous  fon  froc  de  carmélite  * 
&  du  fond  de  fa  cellule  ,  elle  gouverne 
la  religion  en  France ,  voit  les  minières 
de  l’églife  à  fes  genoux  l’implorer  com¬ 
me  leur  foutien  9  .&  croyant  travailler 
pour  le  ciel  ne  fatisfait  réellement  qu’une 
palïion  inquiété  &:  a&ive  dont  elle  e(l 
tourmentée.  La  preuve  de  mon  fenti- 
ment ,  c’eft  que  fi  un  trait  invincible 
pour  la  vie  afcétique  eût  fimplement  en¬ 
traîné  Madame  Louife  ,  cette  princeffe  , 
cachée  dans  une  fainte  obfcurité  ,  ne 
feroit  plus  parler  d’elle  depuis  long-tems. 
On  n’en  parle  ?  au  contraire ,  que  de¬ 
puis  qu’elle  y  eft.  Vous  avez  lu  la  Cor - 
nfpoîidance  &  autres  livres  de  cette  efpe- 
ce  ;  vous  favez  quelle  part  elle  a  eue  à 
la  révolution  qui  vient  de  s’opérer  ,  tou¬ 
jours  pour  le  mieux  fans  doute  ,  &  en 
Vue  de  fervir  Dieu  &  le  roi. 

L’Observateur 
Je  me  rends  à  vos  raifons  ,  Monfieitf 
le  comte.  Je  m’apperçois  bien  que  vous 
êtes  meilleur  politique  que  moi.  J’au- 
rois  encore  à  vous  queftionner  fur  bien 
des  chofes  :  mais  ce  feroit  abufer  de  votre 
îems* 
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Le  Courtisan. 

Je  vous  avouerai  que  je  fuis  preffé 
pour  aujourd’hui  ,  &C  je  vais  vous  de¬ 
mander  la  permihion  de  vous  quitter. 

Comme  nous  retournions  au  château  v 
mon  cher  compatriote  ,  le  comte  me 
ht  voir  Madame  (  1 7  )  &  Madame  Etifa- 
beth  ,  fa  fœur  ,  qui  fe  promenoient  r 
4<  Ah  !  voilà  le  gros  Madame  ,  »  me  dit- 
il.  Je  lui  demandai  ce  que  vouloit  dire 
cette  épithete  peu  honnête  &  d’une  coni- 
truâion  barbare  :  il  me  répondit  que 
c’étoit  un  de  ces  quolibets  de  courtifans 
indélébiles  ,  que  l’épaiffiffement  de  cette 
prince ffe  (  1 8  )  dès  l’âge  le  plus  tenare 
Favoit  occafionné,  qu’au  demeurant  Fef- 
prit  ne  fe  fentoit  point  de  l’enveloppe  * 
quelle  avoit  été  prématurée  pour  tout 7 
Bc  qu’en  outre  elle  avoit  une  honnêteté  5 


(17)  On  appelle  Madame  tout  court,  la  fille  ainee  ci& 

U  mai  Ton  royale  en  ligne  direfte. 

08  i  Depuis  que  Madame  la  comteffe  de  Provence  a 
-nris  le  titre  de  Madame  ,  à  taifon  de  fa  prééminence  . 
plie  l’a  fait  quitter  à  la  jeune  princefle,  qui  s’eftnom- 
Madame  CLotiide.  Celle-ci  l’avoit  fait  quitter  a  Ma¬ 
dame  Adélaïde.  Il  s’enfuit  que  ce  titre  eft  amovible  &  le 
uuitte  ou  fe  perd  fuivant  le  degré  dont  on  approche  du. 


11  Madame  Clotilde  eft  aujourd’hui  princefle  de  Fié* 
mont.  Quand  fon  mariage  fin  arrêté ,  ou  fit  le  quatraiw 

fuivant:  .  .  , 

Le  bon  Savoyard  qui  réclame 
Le  prix  de  fon  double  préfent. 

En  échange  reçoit  Madame: 

CêS  1s  payer  bien  grAfiejaenfc. 
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une  affabilité  ,  des  grâces  prévenantes  , 
qui  la  faifoient  aimer  de  tous  Ceux  qui 
avoient  l’honneur  de  l’approcher.  Quant 
à  la  féconde  ,  ajouta-t-il  ,  vous  voyez 
combien  elle  eil  mignonne  ,  délicate  oC 
jeune.  Elle  a  encore  toute  la  timidité  de 
fon  âge.  Lorfqu’elle  vint  a  Paris  avec 
Madame  pour  faire  fon  entrée  (  1 9  )  9 
cette  princeffe-ci  9  qui  repondoit  avec 
les  plus  grandes  acclamations  de  recon- 
noiifance  aux  acclamations  tendres  de 
la  joie  publique  ,  exeufoit  fa  fœur  de^ce 
qu’elle  n’étoit  pas  aufli  exprefTive  qu’el¬ 
le;  elle  affuroit  qu’elle  n’avoit  pas  moins 
de  fenfibilité  pour  l’amour  d’un  fi  bon 
peuple. 

Comme  le  comte  de  fmiUbit 

ces  mots  ,  nous  arrivâmes  à  là  porte 
du  château.  Nous  nous  féparâmes,  ôc  je 
nie  hâtai  de  mettre  en  ordre  les  deux  dia~ 
logues  que  je  vous  adrefTe. 

Adieu  9  mon  cher  compatriote  :  je 
vous  entretiendrai  la  première  fois  d’une 
matière  plus  délicate  encore,  car  onpre* 
tend  ici  qu’il  feroit  moins  dangereux  de 
mal  parler  du  roi  que  des  miniflres.  AuA 
fi  ne  parlerai -je  point  :  je  rapporterai 
feulement  ce  qu’on  dit  ,  avec  toute  la 


C  15}  Pendant  le  voyage  de  Compiegne 
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décence  poffible  &  tout  le  refpeci  dû  à 
ces  illiiftres  perfonnages* 

Paris,  ce  ier..  O&obre  t 77 

LETTRE  I L 

Sur  les  Miniftres  &  le  Chancelier 0, 

Q  Uoique  la  volonté  du  roi ,  mon- 
cher  compatriote ,  foit  ici  plus  que  ja- 
mais  aujourd’hui  la  loi  fuprême,  ce  mo- 
narque  ne  fait  rien  feul ,  il  a  des  confeiîs 
de  toutes  les  efpeces  :  eonfeil  d’Etat ,  con- 
feil  desdépêches  ,  eonfeil  royal  des  finan¬ 
ces  5  eonfeil  royal  du  commerce,  conieil 
des  parties  cafuelles  ,  &c,  Sec.  Scc. 

Dans  le  premier  eonfeil  il  n’entre  que 
les  rainiffres.  Un  miniflre  n9efl  autre  chofe 
qu’un  perfonnage  quelconque  ,  que  le 
roi  envoie  inviter  par  Thuillier  de  venir 
y  prendre  place  (  1  Voilà  toute  l’inf- 
îallation.  Ce  caraclere  devient  indélébile, 
pour  celui  qui  Ta  reçu,  &  il  acquiert 

(  I  )  Il  y  a  quelque  tems  que  l’huiffier  ayant  par  étour* 
âerie  été  avertir  M.  de  Monteynard ,  qui  n’étoit  &  qui 
2,’eft  encore  que  fecrécaîre  d’état,  celui-ci  fe  rendit  au 
eonfeil  ;  mais  la  méprife  éclaircie,  il  eut  l’humiliation, 
4e  fe  retirer  ,&  l’huiffier  fut  puni, 
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le  droit  de  s’y  pré  Tenter  fans  autre  for¬ 
malité  ,  à  moins  que  l’exil  ou  la  difgrace 
ne  fufpende  (es  fondrions,  fans  lui  ôter 
la  capacité  de  les  remplir.  Il  efi  fort  or¬ 
dinaire  que  dans  ce  confeü  ,  où  le  balan¬ 
cent  &  fe  décident  les  dedans  du  royau¬ 
me,  aucun  prince  du  fang  ne  f oit  admis  y 
que  l’héritier  préfomptif  du  royaume 
même  n’y  ait  pas  entrée  de  droit.  Feu  M. 
le  dauphin  n’y  fut  appellé  qu’à  plus  de 
vingt- fept  ans ,  encore  fut- ce  à  l’occaiion 
de  l’exécrable  attentat  qui  fit  craindre 
pour  les  jours  du  roi. 

Après  les  minières  viennent  les  fecré- 
taires  d’Etat ,  qui  réunifient  prefque  tou¬ 
jours  ce  double  caradlere ,  pas  cependant 
efientiellement  (i  Ils  ont  chacun  un  dé¬ 
partement  particulier,  dans  lequel  iî$  gou¬ 
vernent  en  defpotes,  quoiqu’au  nom  du 
roi  :  mais  au  moyen  de  la  griffe  (  3  )  ils 
le  font  parler  comme  ils  veulent,  ou 

(z)  M.  le  marquis  de  Monteynard  ,  fecrétaire  d’Etat , 
ayant  le  département  de  la  guerre  depuis  Janvier  177 1  * 
n’eft  pas  encore  miniftre. 

(  3  )  La  griffe  eft  te  nom  du  roi  eftampe  ou  empreint, 
dont  un  miniilre  fe  fert  an  befoin  pour  ne  pa-  fatiguer 
S.  M.  de  fignatures.  Il  a  pafTé  pour  confiant  que  M.  le 
duc  de  Choifeul .  long-tems  chargé  de  prefque  toutes  les 
affaires  du  royaume^,  &  ne  voulant  rien  perdre  de  feS 
plaifirs  ,  avoir  auffi  fait  faire  fa  Griffe ,  dont  le  Sr, 
Dubois  fe  fervoit  à  fon  gré  ;  &  Pon  a  prétendu  que  ce 
fous  -  miniftre ,  à  fort  tour  ,  bien  aile  de  ne  pas  trop 
•s’excéder  de  travaux ,  confioit  encore  la  Tienne  à/quïf. 
Que  çommis  fubalterne,. 


(  éi  ) 

plutôt  comme  Ils  le  jugent  expédient  pour 
le  bien  de  l’Etat.  De"  cette  fouverameté 
abfoîue  qu’ils  exercent  refpedivement 
dans  leur  diftrid ,  il  réfulte  quelquefois 
de  grands  inconvéniens  r  chacun  faifant 
le  mieux  dans  fa  partie ,  s’embarraffe  peu 
fi  celle  des  autres  va  bien ,  s'il  ne  leur  nuit 
pas.  Eî  voilà  l’avantage  en  ce  pays -ci 
d’un  premier  minière ,  qui  devenant  le 
centre  auquel  tout  fe  rapporte ,  diftri- 
bue  dans  la  machine  politique  le  mouve¬ 
ment  convenable ,  &£  en  dirige  tous  les 
refforts  vers  une  En  unique.  Il  cil  vrai 
que  le  roi  pourroit  plus  parfaitement  en 
faire  les  fondions ,  &  établir  cet  équi¬ 
libre.  Vous  avez  vu  dans  ma  première 
lettre  quel  eft  celui  auquel  tend  ce  mo¬ 
narque1,  très-différent ,  &  dont  l’objet  efï 
uniquement  d’empêcher  le  grand  mal.  Il 
faudroit  donc  qu’un  patrioîifme  bien  ac¬ 
tif,  bien  défintéreffé  ,  &  non  moins 
éclairé  fuppléâtà  ce  vice  de  l’adminiftra- 
tion  aduelle ,  pour  accorder  entre  eux 
ces  fecrétaires  d’Etat,  au  nombre  de  cinq 
(4)  aujourd’hui,  dont  les  fondions  fe 
compliquent  encore  avec  celles  du  con¬ 
trôleur  général ,  chargé  des  finances  ,  & 

(4.)  Ils  n’étoient  que  quatre  ordinairement.  On  a; 
çtéé  une  cinquième  charge  en  laveur  Ue  AL  Ber  un. 
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du  chancelier  9  chef  fupreme  cle  la  jüftice» 
J’ai  cru  un  moment  que  la  France  étoit 
aftéz  heureufe  pour  poftéder  tout  ce 
qu’elle  pouvoit  defirer  en  ces  grands 
perfonnages ,  à  la  leéhire  d’une  brochure 
qui  m’eft  tombée  fous  la  main.  Elle  eft 
intitulée:  U  Vœu  de  la  Nation ,  ôc  je  ne 
puis  me  refufer  à  vous  tranfcrire  ici  le 
portrait  flatteur  qu’on  y  fait  d’eux.  C’efl 
l’auteur  qui  va  parler. 

«  Le  miniftre  de  la  juftice  (  5  ) ,  l’ami 
»  du  trône,  éclaire  la  nation  &  allure 
»  fon  bonheur  par  des  vues  aufîi  concer- 
»  tées  dans  les  principes  que  folides  dans 
»  l’exécution.  Quel  plus  bel  éloge  de  ion 
»  cœur  5c  de  fon  efprit  ! 

«  Le  miniftre  des  affaires  étrangères 
»  (  6  ) ,  génie  vafte  5c  élevé  cet  enfem- 
»  ble  de  candeur  5c  de  prudence ,  s’ho- 
»  nore  de  l’oppreftion  &  de  la  calomnie 
»  de  fes  ennemis.  Sous  un  roi  jufte  ,  le 
»  fantôme  de  la  calomnie  s’évanouit.  On 
»  l’avoit  vu  commandant  dans  une  grande 
»  province  répandre  les  canaux  de  l’a- 
»  bondance  :  on  l’a  vu  depuis  perfécuté 
»  par  l’ingratitude  ;  il  a  tout  oublié  pour 
»  fe  livrer  à  la  bienfaifance  :  voilà  fon 

*  j  >  •  >  '  :  »  s  ■  :  ■ 

(  >  )  M.  de  Maupeou  ,  chancelier  cle  France 
(  6)  JM.  le  due  cT  Aiguillon, 
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w  triomphe.  Tranquille  au  fein  de  Po- 
*>  rage ,  il  n’a  ni  crainte  ni  delir.  Atîen- 
»  dez  tous  les  avantages  pofhbles  de  fon 
»  miniliêre. 

»  Le  minière  de  la  guerre  (7)  offre 
»  un  véritable  Romain  ;  digne  anemblage 
»  des  vertus,  toutes  fes  vues  fe  portent 
»  au  bien  de  la  plus  noble  partie  de  la 
»  nation.  Le  défmtéreffement  eft  la  bafe 
»  de  fes  opérations.  Plaire  à  fon  roi  & 
»  fixer  fa  confiance ,  voilà  fes  defirs  6c 
y>  fon  bonheur. 

»  Le  minière  de  la  marine  (S)  nous 
donne  un  de  ces  hommes  qu’à  peine 
l’antiquité  a  connus.  Plein  de  fon  ob~ 
»  jet,  génie  portant  la  lumière  fur  tou- 
»  tes  les  parties  qui  lui  font  confiées  ,  la 
»  marine  va  reprendre  fa  première  fplen- 
»  deur  ;  un  travail  opiniâtre  vient  à  bout 
»  de  tout. 

»  Le  miniflre  des  finances  (9),  par 
cet  heureux  concours  des  operations 
»  du  miniftere ,  de  fes  lumières  6c  de  fes 
yp  principes  9  jette  les  fondemens  de  la 
»  confiance  publique  ,  fource  de  l  a£h- 
py  vité  du  commerce  6c  de  la  circulation  f 

^  '  '  V* 

(7  )  M.  le  marquis  de  Monteynard. 

{  8  )  M.  Bourgeois  de  Boyuesv 
f  9  )  M.  i’afcbé  Terrai. 
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»  qui  eft  le  nerf  de  l’Etat.  Il  ne  peut  écîo- 
»  re  de  ce  miniftre  que  des  projets  utiles 
»  à  la  France  &  à  Pacer  oiffement  de  fes 

finances. 

»  Puis-]e  mieux  finir  cette  lettre  qu’en 
»  rendant  mon  hommage  à  cet  ancien 
»  miniftre  (  10  )  qui  a  toujours  excité 
»  l’admiration  de  îa  France  ?  Occupé  de 
»  captiver  la  confiance  &c  les  bontés  de 
»  fon  roi  3  paifible  dans  fon  miniftere  , 
»  aufli  jufte  qu’éclairé  3  plein  de  cette 
»  affabilité  qui  gagne  les  cœurs  ,  tous 
»  nos  yeux  le  font  tournés  vers  lui  :  fa 
»  vertu  &  fa  candeur  ferviront  de  mo- 
»  dele.  Il  ne  fut  jamais  expofé  à  l’ora- 
»  ge  3  parce  qu’il  prit  la  fageffe  pour 
»  guide.  » 

Quoiqu’étranger,  à  la  le&ure  de  cette 
lettre  je  penfai  aiiément  que  l’auteur  n’é» 
toit  pas  trop  bon  François,  c’eff- à-dire  9 
qu’à  la  conftruélion  barbare  de  fes  phra» 
fes,  je  jugeai  qu’il  étoit  un  fort  mauvais 
écrivain.  Je  plaignis  même  la  nation,  qui 
n’avoit  pas  un  organe  plus  éloquent  pour 
exprimer  fon  vœu ,  &  louer  les  minif- 
tres  auxquels  elle  témoignoit  ainfi  fa  re- 
connoiffance  par  leur  panégyrique  pu¬ 
blic;  car  je  ne  pouvois  croire  qu’il  ffe 

(  iq)  M.  le  duc  de  la  Vrilliere, 


trouvât  un  flatteur  allez  impudent  pouf 
la  faire  parler  fans  en  avoir  la  million» 
Quel  fut  mon  étonnement  ,  lorfqu’un 
ancien  parlementaire  me  vint  voir  ,  & 
me  tira  de  l’enthoiifiafme  où  j’étois ,  en 
me  faifant  une  peinture  effroyable  de  ces 
mêmes  hommes ,  fi  exaltés  par  l’orateur 
prétendu  de  la*  France  entière»  11  m’ap¬ 
prit  que  ce  vil  flatteur  étoit  fi  peu  avoué 
qu’il  n’ofoit  fe  nommer ,  &  relloit  caché 
dans  les  ténèbres  avec  autant  de  foin 
qu’un  compofiteur  de  libelles.  Il  fe  dé¬ 
chaîna  avec  tant  de  chaleur  contre  le 
panégyrifle  &  fes  héros ,  que  je  le  jugeai 
lui-même  très-partial.  Ses  injures  me  fu¬ 
rent  aufîi  fufpeétes  que  les  louanges  ou¬ 
trées  du  premier»  Je  refiai  long-tems  dans 
cette  indécifion ,  parce  que  tous  ceux 
que  j’interrogeai  me  femblerent  parler 
pour  ou  contre  fuivant  leur  intérêt  per¬ 
sonnel  ,  qui  changeoit  la  façon  de  voir 
de  gens  d’ailleurs  honnêtes  ,  ennemis  du 
menfonge  &  de  la  calomnie.  Comment 
faire  fortir  ia  vérité  de  ce  choc  de  con- 
traditions?  J’ai  pris  une  route  fort  fi  tri¬ 
ple  ;  c’efl  de  m’arrêter  aux  faits  avoués 
de  l’un  &  de  l’autre  parti,  &  d’établir 
d’après  eux  le  caraciere  véritable  des 
éminens  perfonnages  dont  j’ai  à  vous 
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entretenir.  Je  vais  fuivre  le  même  ordre 
que  l’éerivain  déjà  cité. 

M.  le  chancelier  eff  un  homme  d’en¬ 
viron  56  ans,  d’une  taille  tres-moyenne» 
Ses  ennemis  le  trouvent  affreux  de  vifa- 
j>e  ,  parce  que  la  haine  enlaidit  tous  les 
objets.  Il  ne  m’a  point  déplu  :  les  yeux 
même  annoncent  du  feu  6c  de  1  e fpi  1 1  » 
il  a  quelque  ctiofe  de  fevere  dans  la  phy* 
fionomie  que  ceux-ci  qualifient  de  me- 
chanceté.  Il  eff  d’un  tempérament  bi¬ 
lieux,  il  en  a  fouvent  le  teint  jaune  6c 
verd;  ce  qui  l’a  fait  appeller  pîaifam- 
ment  Ici  bigarrade  ,  par  le  maréchal  duc 
de  Bnffac.  M.  de  Maupeou  ?  qui  con- 
noit  trop  bien  les  hommes  ,  le  monde 
6c  la  éour,  pour  ignorer  de  quelle  con- 
fequence  il  eff  de  prévenir  par  la  figure^ 
a  pris  le  parti  de  fe  peindre  le  vifa^e  de 
blanc  ,  6c  d’y  mettre  enfuite  une  légère 
couche  de.rougen  non  par  une  envie 
puer  de  de  plaire  aux  femmes  ,  mais  par 
le  motifplus  noble  de  commencer  ainff 
à  l’extérieur  une  féduéhon  qu’opèrent 
mieux  enfuite  fes  talens  ;  car  il  parle 
très-bien  ,  il  eff  infinuant,  fouple  ,  &  ja¬ 
loux  de  captiver  généralement  les  fuffra* 
ges.  On  rapporte  que  lorfqu’il  fut  fait 
premier  préfidenî  ?  il  demanda  à  un  honi- 


(  6i  ) 

me  de  confiance  ce  ou’on  difoit  de  Îu4 

i  « 

au  palais.  Celui-ci  s’en  excufa  quelque 
tems:  forcé  de  s’expliquer,  il  lui  avoua 
qu’on  le  trouvoit  haut ,  dur,  inaborda¬ 
ble:  «  N’efl-ce  que  cela  ?  répondit-il  ;  ils 

changeront  bientôt  de  façon  de  pen- 
»  fer  à  mon  égard  ».  Il  devint  doux  9 
affable ,  prévenant  ;  le  moindre  clerc  qu  il 
rencontroit,  éprouvoit  les  regards  bé¬ 
nins  de  fa  phyfionomie  riante,  Maiheu- 
reufement  dans  le  pofle  délicat  qu’il  oc- 
cupoit,  il  n’a  pu  captiver  aufîi  facile» 
ment  la  bienveillance  de  fa  compagnie; 
dévoré  d’une  ambition  fourde  il  s’efl 
trouvé  forcé  de  fe  livrer  à  des  manœu¬ 
vres  dont  le  fecret  a  tranfpiré.  Le  parti 
oppofé  au  mimflere  s’en  eft  prévalu 
pour  le  rend  e  criminel  aux  yeux  du 
parlement.  C’efl  alors  que  ,  par  un  re¬ 
tour  adroit  de  politique,  il  a  tourné  à 
fon  avantage  la  pofition  critique  où  iî 
fe  trouvoit.  Il  étoit  à  la  veille  d’être  mis 
aux  mercuriales  (  1 1  )  :  il  fit  entendre  au 
duc  de  Choi'éul ,  le  minifixe  tout-puif- 
fant  de  ce  tems-là ,  qu’il  étoit  perdu  ,  s’il 

(il  )  Les  mercuriales  font  des  aflemblées  que  tiennent 
en  certains  tems  les  compagnies  pour  exercer  la  correc- 
tion  fur  leurs  membres ,  ordinairement  à  la  rentrée. 
C’eft  à  celle  de  1768  que  M-  de  Maupeou  devoit  être 

mtrcunah'fé. 


% 


:  '  '  .  \ 

(  69  ) 

ne  le  tïroit  promptement  du  mauvais 
pas  où  fon  dévouement  à  la  cour  l’a  voit 
jette.  C’eft  ainfi  qu’d  fut  fait  chancelier. 

On  lui  a  reproché  depuis  fon  ingratitude 
envers  ce  bienfaiteur.  Obligé  de  choifir 
entre  les  deux  cabales  qui  divifoient  les 
courtilàns  ,  il  a  préféré  de  fe  ranger  du 
coté  qu’il  jugeoit  devoir  l’emporter.  Il 
s’eft  lié  de  la  façon  la  plus  intime  avec 
Madame  la  comteffe  Dubarry.  Trop  phi- 
lofophe  pour  s’affervir  A  l’étiquette  de  fa 
place ,  puérile  dans  fon  extrême  gravi¬ 
té,^!  a  quitté  fon  accoutrement  magif- 
tral  (  1 2  ) ,  il  s’eft  mêlé  parmi  le  cercle 
aimable  qui  fo’âtroit  autour  de  cette 
beauté ,  il  sVR  prêté  à  leurs  jeux ,  &  dif- 
putoit  avec  Zamore  (  13  )  à  qui  l’amu* 
leroit  davantage.  Sous  cette  apparence 
de  frivolité  il  cachoit  la  profondeur 
d’une  vengeance  lente  6c  réfléchie.  Après 
avoir  cffbuté  le  feul  homme  qui  pût 
traverfer  fon  projet ,  il  l’a  fait  éclorre. 
Emule  de  Richelieu  5  il  a  bravé  avec  un 
courage  invincible  tous  les  dangers  qu’il 

(  t 2  )  Jfe  chancelier  en  France  eft  toujours  en  fimarre, 

•C’eft  une  efpece  .de  foutane,  qu’il  ne  quitte  qu’en  fé 
couchant.  Son  fauteuil,  fon  carroffe,  l’ont  d’ébene.  Tout 
cft  lugubre  chez  lui. 

(  il  )  Le  petit  negre  de  Madame  ta  comteffe  Dubar-s 
ty.  On  a  vu  plufieurs  fois  cet  enfant  prendre  ïénoiïH^ 
gerruaue  du.ciiancelier  &  s'en  affubler. 
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devolt  craindre.  Les  obftacles  fe  font , 
comme  par  enchantement  9  applanis  de¬ 
vant  lui  :  en  moins  d’un  an  il  a  régénéré 
la  magiflrature  entière  du  royaume.  Et 
quels  moyens  puiffans  a-t-il  mis  en  œu¬ 
vre  pour  opérer  cet  ouvrage  enrayant  ? 
Un  feul  :  la  corruption.  Cemimilre  habile 
ne  pâlit  point  fur  des  ouvrages  de  mo¬ 
rale  ,  de  philofophie  ,  de  législation ,  de 
politique  ;  mais  il  lit  fans  ceiTe  dans  le 
grand  livre  du  monde  :  il  ne  voit  pas  un 
homme  5  qu’il  ne  le  fonde  ,  ne  le  déve¬ 
loppe  5  ne  le  pénètre  jufques  dans  les  re¬ 
plis  les  plus  cachés.  11  a  trouve  que  le 
royaume  étoit  rempli  d’ames  viles 
mercénaires  qu’il  péiriroit  à  Ion  gre ,  & 
un  fuccès  rapide  a  prouve  la  jufleffe  de 
fes  vues  toujours  guidées  par  les  mo¬ 
tifs  invariables  des  hommes  d’Etat  en 
France ,  le  bien  public  &  le  maintien 
de  l’autorité  royale.  Il  lui  refie  mainte¬ 
nant  à  confolider  ion  édifice,  bâti  a  la 
hâte  fur  un  fable  mouvant  ,  &  auquel 
il  faut  donner  des  fondemens  durables. 

Du  refie ,  on  dit  M,  de  Maupcou  très- 
aimable  dans  fa  vie  privée  ,  _  oit  il  a  fur- 
tout  cette  ai  fan  ce  qu’il  met  jufques  dans 
les  affaires  publiques.  Il  pcfféde  a  mer¬ 
veille  l’art  de  la  diffimulation.  Il  a  des 
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mafques  de  toute  efpece,  &c  en  change 
au  befoin.  Il  efl  très-careftant ,  il  tutoyé 
volontiers  ,  &  n’a  rien  de  la  morgue  de 
Tétât  où  il  a  toujours  vécu.  Je  vous  ai 
dit  comme  il  avoit  dérogé  à  l’étiquette 
févère  de  fa  place.  Un  chancelier  autre¬ 
fois  étoit  une  efpece  d’ours,  qu’on  fuyoit 
ainfi  qu’un  animal  fauvage.  Celui-ci  eft 
beaucoup  plus  traitable  :  il  infpire  par 
fon  afpeét  le  rire  &  Tenjouement.  Il  fe 
livre  à  la  fociété  en  véritable  homme  du 
monde.  Le  matin  il  intrigue  comme  un 
courtifan ,  il  court  en  homme  déloe li¬ 
vre  ,  il  fe  trouve  par- tout.  Le  foir,  il 
fait  fa  partie  ;  il  afîifteaux  fêtes  ;  il  donne 
à  fou  per  ;  il  y  admet  les  femmes  ,  &£ 
leur  dit  des  choies  agréables»  C’eft  un 
petit-maître  en  fimarre.  Son  hôtel  ,  que 
j’ai  parcouru  ,  fe  relient  de  la  légéreté 
&  des  grâces  du  maître.  J’y  ai  trouvé 
des  ameublemens  éiégans  ,  des  boudoirs 
délicieux ,  où  la  courtifanne  la  plus  re¬ 
cherchée  dans  les  goûts  ne  feroit  pas  dé¬ 
placée.  Sa  table  efl  fervie  avec  autant 
de  délicate fte  que  de  fomptuofité  ;  mais 
il  eft  fort  fobre  fur  les  plaifîrs  de  ce  gen¬ 
re  ,  ainfi  que  fur  les  autres  ,  auxquels  fa 
complexion  foible  &C  valétudinaire  ne 
lui  permet  pas  de  fe  livrer»  Cependant 
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depuis  qu'il  eft  le  chef  fuprême  de  la 
juffice  ;  il  fe  porte  beaucoup  mieux  ,  & 
trop  bien  au  gré  de  les  ennemis. 

Si  Ton  en  croit  les  obfervations  mali¬ 
gnes  des  courtifans ,  le  mimftre  des  af¬ 
faires  étrangères  feroit  du  nombre  de 
ceux-là.  Ces  deux  hommes  ,  d’abord 
réunis  pour  leurs  intérêts  ,  fe  iont  divi- 
fés  depuis  l’exaltation  de  ce  dernier  au 
poffe  éminent  qu’il  occupe.  Le  chef  de 
la  maglftrature  a  craint. fes  alliances, 
fon  crédit  ,  fes  intrigues  ;  il  en  a  conçu 
une  jaloude  vive  ,  &  il  en  a  refulte  en¬ 
tre  ces  rivaux  une  double  faéhon  qui 
partage  toute  la  cour.  M.  de  Maupeou 
ne  fe  cache  pas  tou] ours.  Il  laiffe  percer 
fon  animofité,  quelquefois  d’une  façon 
très-marquée.  Au  furplus,  fes  appréhen¬ 
dons  ne  font  pas  fans  fondement  ,  & 
l’on  ne  doute  pas  qu’il  ne  fuccombe  Iqus 
les  efforts  multipliés  de  fon  adverfaire. 

M.  le  duc  d’ Aiguillon ,  ne  d’une  rnere 
qui  aux  grâces  du  corps  &  de  1  eiprit 
%  joignoit  des  connoiffances  profondes  , 
-  un  jugement  exquis  ,  une  philofopbie 
mâle  &  intrépide,  avolt  hérité  de  fon 
goût  pour  les  plaifirs.  Il  s’y  livra  dans  fa 
jeuneffe  avec  toute  l’ardeur  de  fon  ca- 
raftere  ardent  &  emporté,  Il  remplit  la 
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cour  du  bruit  de  fes  galanteries.  PafTé 
depuis  à  l’adminidration  d’une  grande 
province  ,  il  fe  trouva  tourmenté  de  la 
paillon  de  l’âge  viril  ,  d’une  ambition 
violente  ôc  démefurée.  Il  voulut  s’illuf- 
trer  par  des  innovations ,  par  l’embellil- 
fement  des  villes -,  par  l’amélioration  des 
chemins,  par  des  monumens  durables 
qui  rendirent  fon  nom  au  131  immortel 
qu’eux.  Il  fe  fentoit  dès-lors  né  pour  le 
grand ,  Sc  vifoit  au  minillere.  L’occalion 
de  développer  les  talens  s’étant  préfen- 
tée  dans  la  derniere  guerre ,  par  une  des¬ 
cente  que  i’Anglois  fît  en  Bretagne  ,  il 
gagna  la  bataille  de  Saint-Caft ,  qui  lui 
fît  afîigner  un  rang  diilingué  parmi  les 
défenfeurs  de  la  patrie.  On  dit  dans  une 
chanfon  ,  que  Louis  avoit  chaiTé  l’enne¬ 
mi  à  coups  cC aiguillon  ;  &  ce  rebus  po¬ 
pulaire  ,  paflant  de  bouche  en  bouche  9 
fut  chanté  par  toute  la  France. 

Un  bon  mot  ,  que  fe  permit  dans  ce 
rems-là  un  magifîrat  de  la  province,  fut 
le  germe  des  troubles  qui  s’étendirent 
bientôt  dans  le  parlement,  dans  les  Etats, 
après  avoir  canfé  la  ruine  de  ces  deux 
corps  ,  ont  occafionné  celle  de  la  Breta¬ 
gne,  fervi  de  prétexte  à  la  dévaluation 
de  la  magiltrature  ôc  produit  des  maux 
Tome  /,  D 
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«font  gémit  le  royaume  entier.  M.  de  la 
Chalotais  ,  procureur-général  du  parle¬ 
ment  de  Prennes  ,  fe  trouvoit  à  un  Cou¬ 
per  où  l’on  exaltoit  la  vi&oire  du  duc 
d’Aiguillon.  Quelqu’un  s’écria  qu’il  s’é- 
îoit  couvert  de  gloire.  — —  «  De  farine ,  » 
reprit  le  cauftique  magiftrat.  Pour  en¬ 
tendre  cette  faillie  ,  il  faut  favoir  que 
pendant  le  combat  de  Saint- Caft ,  le 
commandant  s’étoit  tenu  dans  un  moulin, 
polie  effentiel  à  conferver  fans  doute  , 
&;  point  de  ralliement  dfailleurs ,  où  l’on 
venoit  prendre  6c  d’où  il  donnoit  plus 
aifément  fes  ordres.  Les  envieux  de  la. 
gloire  de  ce  héros  firent  valoir  la  cir- 
conftance  ,  comme  injurieufe  à  fa  va¬ 
leur  :  il  n’efl  pas  à  préfumer  que  M.  de 
la  Chalotais  ait  eu  le  projet  férieux  de 
déprimer  ainfi  la  bravoure  du  général  9 
mais  il  ne  put  retenir  un  bon  mot ,  il 
céda  au  goût  de  la  plaifanîerie  ,  que  le 
François  recherche  avec  tant  d’avidité  , 
à  laquelle  il  fe  refufe  avec  peine ,  6c  dont 
le  but  innocent  eft  de  faire  rire  un  inf- 
tant.  Le  duc  d’Aiguillon  auquel  ceci  fut 
rapporté  méchamment ,  n’en  rit  pas  ;  il 
jura  une  haine  implacable  à  celui  qui  l’a- 
voit  faite.  Inde  irez  ! 

Vous  connoiffez  l’étrange 
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citée  à  M.  de  lar  Chalotais  ,  dont  les  ga¬ 
zettes  nous  ont  fi  long-tems  entretenu  : 
ce  procès  incroyable  ,  commencé  par 
tant  de  tribunaux  ,  &  terminé  par  au¬ 
cun;  que  le  roi  a  cru  éteindre  une  fois 
en  difant  qu’il  ne  vouloit  pas  trouver 
de  coupable  ,  &  qu’il  a  perpétué  par  un 
châtiment  infligé  (14)  à  ceux  qu’il  décla- 
roit  innocens  ;  qu’il  s’eil  déterminé  à 
reprendre  enfuite  dans  Paugufie  affem- 
blée  des  pairs  (1 5),  &  qu’il  a  encore  ar¬ 
reté  au  milieu  de  i’inftru&ion  par  un 
coup  d’autorité  defpotique.  Mais  ce  que 
vous  ne  connoifîéz  pas,  ce  font  les  ref- 
forts  de  la  conduite  contradi&oire  qu’on 
a  fait  tenir  à  S.  M.  dans  cette  derniere 
occafion. 

M.  le  chancelier  voulant  illnftrer  fou 
entrée  à  cette  dignité  par  la  fin  d’un 
procès  qui  fatiguoit  le  roi ,  ayant  d’ail¬ 
leurs  befoin  de  fe  donner  un  appui  en  la 
perfonne  du  duc  d’Ai^uillon  contre  le 
duc  de  Choifeul ,  dont  il  méditoit  dès- 

lors  la  ruine ,  ht  entendre  au  grand  fei- 

•  '  •  -  ; 

f  14)  Mrs.  de  la  Chalotais,  pere  &  fils ,  furent  exilé*? 
à  Xaintes,  au  mois  de  Novembre  1766,  &  y  font  encore. 

(  15)  Dans  la  féance  de  la  cour  des  pairs,  tenue  à 
Verfailles  le  4  Avril  1770,  fur  cette  affaire,  M.  le  chan¬ 
celier  commenqoit  fon  difeours  par  faire  voir  la  néeek 
fité  de  laver  la  pairie  des  crimes  d'un  pair  ,  ou  le  pair  d59 
frîmes  qu'en  lui  imputeit* 
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gneitr  accufé  qu’il  falloit  faire  éclater  pu¬ 
bliquement  fon  innocence  ;  qu’il  avoit 
lu  les  informations  faites  à  Rennes  con¬ 
tre  lui ,  qu’il  n’y  avoit  pas  matière  à  la 
moindre  inculpation  ,  qu’il  lui  feroit 
glorieux  d'être  juflifié  de  la  façon  la  plus 
éclatante  dans  une  affemblée  folemnelle  , 
fon  tribunal  véritable.  C’étoit  un  piege 
que  le  parlement  de  Rennes  avoit  tendu  ; 
ou  ces  minières,  tout  fins  qu’ils  étoient* 
furent  pris.  Quand  le  procès  fut  com¬ 
mencé  9  il  fe  préfenta  de  nouveaux  té¬ 
moins  dont  les  dires  devenoient  extrê¬ 
mement  graves  ,  non  par  eux  *  mêmes  , 
mais  par  ce  qu’ils  vouloient  faire  enten¬ 
dre,  M.  de  Maupeou  ,  alors  de  très-bon¬ 
ne  foi  vis-à-vis  du  duc  d’ Aiguillon  ,  fen- 
tit  la  néceffité  d’arrêter  une  procédure 
qui  alloit  devenir  immenfe  ,  compro-* 
mettre  la  plus  grande  partie  de  la  Breta¬ 
gne  9  faire  un  éclat  qu’il  feroit  peut- 
être  impofiible  ou  du  moins  dangereux 
d’arrêter.  D’ailleurs  le  chancelier  étoit 
piqué  perfonneîlement  d’avoir  été  dupe, 
Propofer  encore  une  fois  au  roi  de  fe 
dédire ,  de  revenir  fur  fes  pas  &  de  cou¬ 
per  court  à  un  procès  ,  matière  de  l’en¬ 
tretien  de  l’Europe  entière  ,  devenoit 
une  matière  délicate  &  propre  à  fe  rendrq 
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défagréable  au  monarque.  Il  fallut  pour* 
tant  en  venir  là.  S.  M.  fe  rétra&a  :  elle 
déclara  qu’elle  vouloit  étouffer  ce  procès^ 
dont  elle  étoit  afTez  infiruite  (  1 6  ).  C’eft 
alors  que  le  parlement  rendit  ce  fameux 
arrêt  (  17  )  ,  qui  entacha  le  duc  d’Aiguib 
Ion ,  fuivant  le  terme  confacré  par  ces 
Meffieurs  ,  &  qui ,  fi  l’on  en  croit  les 
politiques ,  ne  fâcha  pas  extrêmement  le 
chancelier  ,  en  ce  qu’il  lui  fourniffoit  le 
fu jet  d’ouvrir  la  guerre  contre  le  parle-* 
ment ,  &  qu’il  foulageoit  la  jaîoufie  qu’il 
'  commençait  à  prendre  de  ce  perfonnage , 
en  le  rendant  incapable  d’entrer  au  mi- 
nillere  (  18  )  ,  malgré  l’arrêt  du  confeil 
qu’il  fit  rendre  pour  le  caffer  (  19  ).  Leurs 
conjeéhires  furent  fortifiées  par  le  retard 
qu’il  mit  entre  cette  caffation  &  l’enlè¬ 
vement  des  minutes  du  procès  (20)., 

(iS)  Dans  un  lit  de  juftice,  tenu  à  Verfailles  le  27 
Juin  1770.  Dès  le  foir  même  M.  le  duc  d’ Aiguillon  , 
nommé  du  voyage  de  Marly,  eut  l’honneuï  de  foupec 
avec  le  roi. 

(17  )  Du  2  Juillet  1770.  Il  y  fut  fufpendu  des  fonc¬ 
tions  de  la  pairie ,  jufqu*à  ce  que  par  jugement  ren¬ 
du  en  la  cour  des  pairs ,  dans  les  formes  £7  avec  les  fo - 
lemnités  preferites  par  les  loix  £7  ordonnances  du  Royaume , 
que  rien  ne  peut  fupptéer  ,  il  fe  foit  pleinement  purgé ,  &c. 

(18)  C’étoit  l’avis  du  duc  de  Briffac ,  qui  difoit  à 
cette  occaiion  que  M.  le  duc  d’ Aiguillon  avoit  fauvé  fa 
tête  ,  mais  que  le  parlement  lui  avoit  tordu  le  col. 

(  19  )  En  date  du  3  Juillet. 

(ao)  Exécutée  le  3  Oftobre  feulement ,  dans  une  féance 
que  le  roi  vint  tenir  au  parlement. 

D) 
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àe  maniéré  que  le  parlement  eut  le  tem$ 
d’en  faire  faire  des  copies  authentiques  ? 
des  extraits  ,  &  de  travailler  deffus. 

Le  duc  d’Âiguillon  plus  adroit  que 
le  chancelier  ,  diffimuîa  cette  injure ,  lui 
refla  parfaitement  uni  à  l’extérieur  con¬ 
tre  leurs  ennemis  communs  9  jufques 
après  l’expulfion  des  Choifeuls  ,  la  fup- 
prefîion  du  parlement  &  fa  propre  exal¬ 
tation  au  miniftere.  La  place  de  fecré- 
taire  d’Etat  au  département  des  affaires 
étrangères  étoiî  encore  vacante ,  depuis 
le  mois  de  Décembre.  S.  M.  avoit  vrai- 
femblablement  voulu  laiffer  raiTeoir  la 
fermentation  élevée  contre  Filluftre  ac¬ 
cule  ,  &  celui-ci  d’ailleurs  9  n’avoit  pas 
cru  généreux  à  lui  de  fe  revêtir  tout  de 
fuite  des  dépouilles  d  un  grand  ,fon  en¬ 
nemi  ,  qu’il  venoit  de  culbuter.  Ce  ne 
fut  qu’au  mois  de  Juin  fuivant  qu’il  prit 
place  au  confeil  (n  )  &  fe  moqua  des 
divers  arrêts  eu  arrêtés  des  gens  de  robe 
qui  Fentachoient  ,  car  prefque  tous  les 
parlemens  avoient  fuivi  a  fon  egard  la 
conduite  de  celui  de  Paris.  Ils  furent 
quelque  tems  à  fe  flatter  que ,  même  après 
le  choix  du  fouverain ,  cette  prétendue 

(aï  )  Le  fecrétaire  d’Etat  au  departement  de  affaires 
Étrangères  eft  le  feul  ^ui  ioit  niiniftre  de. droit» 
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diffamation  judiciaire  auroit  quelque  effet 
vis-à-vis  les  cours  étrangères.  Aucune 
ne  refufa  de  communiquer  avec  lui ,  &£ 
le  feul  ambaffadeur  d’Efpagne  (2-1)  a 
conffamment  éludé  fon  entrevue  en  af¬ 
faires.  V  . 

Ce  miniffîe  s’eff  trouvé  bien  confolé 
de  cette  petite  mortification,  par  celles 
qu’il  a  rendues  à  cette  cour  en  main¬ 
tenant  la  bonne  harmonie  avec  l’Angle¬ 
terre  5  qu’elle  auroit  voulu  troubler.  Il 
fait  quel  eff:  l’efpriî  pacifique  de  ion  maî¬ 
tre,  &  plus  fage  que  fon  turbulent  pré- 
déceffeur  (  Z]  )  il  s’y  conforme  pleine¬ 
ment  ,  en  prenant  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  remplir  les  vues  de  S.  AL 
suffi  a-t-il  fa  confiance  au  plus  haut  de¬ 
gré  ,  for-tout  depuis  quii  a  ramené  à 
leur  devoir  les  princes  de  la  malien  d’Or¬ 
léans  ,  dont  il  eff  devenu  le  médiateur  à 
3a  cour.  La  faveur  de  ce  miniftre  eff:  ü 
grande,  qu’on  ne  doute  pas  qu’il  ne  réu¬ 
nifie  inceffamment  à  fa  place  le  départe¬ 
ment  de  la  guerre. 

On  s’accorde  afiéz  généralement  ici  fur 
îe  bien  qu’on  dit  du  fecrétaire  d’Etat  en 

(  22  )  M.  de  F u entes  ,  qui  vient  de  retourner  à  fa  coun 

(  23  )  On  a  prétendu  que  le  motif  effentiel  de  la  «if- 
grâce  du  duc  de  Choiftul  avoît  été  fon  intrigue  avec 
l’Efpague ,  pour  fufeiier  une  guerre  contre  les  Anglois, 
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cette  partie.  Quoique  fon  élévation  à  ce 
pofle  foit  le  réfuitat  d’une  intrigue  de 
cour,  on  fait  qu’il  n’y  eft  entré  pour 
rien.  Voici  comme  on  conte  l’anecdote  : 
»  à  la  difgrace  de  M.  le  duc  de  Choi- 
»  feul ,  le  comte  de  Maillebois ,  militai- 
»  re  très-capable  8c  très-ambitieux ,  mais 
»  qui  fe  trouvoit  éloigné  depuis  long- 
»  tems  par  fa  maîheureufe  affaire  avec 
»  le  maréchal  d’Eflrées  (2-4)?  engagea 
»  M.  le  prince  de  Condé  à  propofër  au 
»  roi  pour  miniftre  de  la  guerre  le  mar- 
»  quis  de  Monteynard  ,  lieutenant-géné- 
»  ral  des  armées  du  roi ,  qui  avoit  eu 
»  l’avantage  de  fervir  fous  les  ordres  d,e 
»  S.  A. ,  dont  elle  connoifloit  dès-lors 
»  les  talens  8c  la  probité.  Il  fe  flatta  de 
»  donner  à  S.  M.  un  homme  dévoué  à 
»  lui ,  8c  que  tous  les  militaires  verroient 
»  à  leur  tête  avec  acclamation.  L’efpoir 
»  que  le  comte  avoit  de  fe  réintégrer 
»  en  fondions  ,  fous  un  homme  avec  le- 
»  quel  il  étoit  déjà  intimement  uni  & 
»  qui  lui  deviendroit  plus  attaché  par 
»  les  liens  de  la  reconnoiffance ,  étoit  le 
»  principe  fecret  de  cet  éloge  généreux. 

(24)  On  Tait  qu’il  fut  accufé  de  haute,  trahifon  par- 
ce  général  en  1 7 s 8-  Il  faut  voir  là  rlefïus  les  lîiémoiïfis, 

qufparurent  dans  le  tems  de.  part&  d’autpe. 


(  Sr  ) 

»  Le  prince  goutalapropofitiondu  cour- 
»  tifan.  Au  jour  où  le  roi  fe  propofoit 
»  de  choifir,  il  fe  fit  apporter  un  aima- 
»  nach  royal  :  il  prit  la  lifte  des  officiers 
»  généraux ,  à  chacun  defquels  S.  M.  s’ar- 
»  rêtoit ,  comme  pour  demander  l’avis 
»  de  ceux  qui  l’entouroient  :  il  fe  trou» 

»  voit  toujours  quelque  difficulté.  Quand 

•>  elle  en  vint  au  marquis  de  Monteynard, 
»  S.  A.  infifta  fortement  fur  celui-ci,  &C 
»  fur  fes  louanges  ;  perfonne  ne  put  le 
»  contrarier.  Le  monarque  fut  enchante 
»  defe  trouver  déterminé  par  un  fuffrage 
»  geneial.  »  Le  marquis  de  Monteynard 
fltt  défigné  :  mais  tels  que  ces  généraux 
romains  qu’on  alloit  chercher  à  la  char¬ 
rue,  il  étoit  alors  en  Dauphiné ,  bien 
éloigné  de  fonger  que  la  cour  s’inquié¬ 
tât  de  lui.  Le  courier  qui  lui  apporta  fx 
nomination ,  le  trouva  au  coin  de  fou 
feu  philofophant  avec  quelques  amis.  Il 
monta  en  chaife,  fans  que  l’altération  de 
fon  vifage  eût  laifl'é  connoître  aux  fpec- 
tateurs  quelle  étoit  la  nouvelle  qui  Fo- 
b.igeoit  a  partir  fi  brufquement.  II  ne  pa- 
roît  pas  que  l’air  de  la  cour  ait  influé  fur¬ 
ies  mœurs  aufteres  de  ce  miniftre,  Auffi 
ne  fut-il  pas  en  place  qu’on  le  renvoyoiti 
déjà  ;  ce  qui  fit  dire  plaifamment  â  S.  Mc? 

D  y 
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il  faudra  bien  que  cela  arrive ,  car  U  n  y  & 
que  moi  qui  le  foutïenne ..  Au  relie  ,  il 
faut  qu’elle  foit  autant  perfuadée  qu’elle 
l’eil  de  fon  mérite  in trinféque  y  pour  fur- 
monter  les  dégoûts  qu’elle  éprouve  de 
fon  travail  minutieux  6c  froid.  Le  rot 
accoutumé  à  celui  du  duc  de  Choifeul  9,  " 
qui  traitoit  tout  leftement  &  lavoitamu- 
fer  fon  maître  au  milieu  des  affaires  les 
plus  épineufes ,  a  eu  beaucoup  de  peine 
a  s’y  faire»  Un  des  objets  de  M.  de 
Monteynard  ,  à  fon  arrivée  au  miniflere 
a  été  cfen  réduire  les  dépenfes  portées 
à  un  point  exceffif  par  fon  prédéces¬ 
seur.  Il  a  cherché  à  rétablir  l’ordre  &C 
l’émuhtion  parmi  les  troupes,  abfolu- 
ment  détruits  fous  îe  defpotifme  de  l’au¬ 
tre  ,  dont  les  déplacemens  &  les  nomina¬ 
tions,  arbitraires  avoient  interverti  l’har¬ 
monie  dans  tous  les  corps  (25).  Il  a 
arrêté  ou  fupprimé  les  innovations  dan- 
gereufes  d’un  génie  inquiet ,  avide  de 
faire  parler  de  lui  &  peu  délicat  fur 
les  moyens»  Il  a  introduit  des  récom- 
penfes  nouvelles ,  propres  à  conferver 

(  2^  )  Le  duc  de  Choifeul  avoît  ôté  aux  régimens  les 
places  de  lieutenant-colonel  &  de  major,  auxquelles  les 
«officiers  du  même  corps  rnontoient  par  degrés.  Il  n’ai- 
anoit  point  les  vieux  officiers  ,  dont  elles  étoient  la  rë- 
compenfe,  &  faifoit  pafler  indiftinftement  les  jeuass, 
^e.os  4e  faveur  4’un  régimayt  à  Taytre» 


un  fonds  de  vieux  foldats  pour  former 
les  nouveaux  (  1 6  ).  Il  a  porté  un  œil 
fcrutateur  dans  les  déprédations  énormes 
&C  habituelles  avant  lui.  S’il  s’y  eft  mal 
pris;  s’il  n’a  pas  réufii ,  comme  il  defi- 
roit;  s’il  a  commis  une  iniquité  croyant 
faire  juftice  (  27  )  ;  fi  par  cette  faillie 
démarche  il  a  fou-levé  un  corps  refpec- 
table  contre  lui;  s’il  s’efi:  peut-être  ôté 
ainfi  la  faculté  de  punir  des  brigandages 
plus  véritables  &  plus  révoltans  il  faut 
l’attribuer  aux  furprifes  faites  à  fa  reli¬ 
gion  par  des  inffigateurs  contre  lefquels 
un  défaut  de  fagacité  trop  néceffaire  à 
la  cour,  l’a  empêché  d’être  en  garde* 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  à  craindre  qu’il 
ne  foit  fa  cri  fié  au  cri  général  que  cette 
malheureufe  affaire  a  excité  ,  d’autant 
,  qu’il  s’efi:  rangé  du  côté  du  chancelier  ? 
éc  qu’il  eff  aujourd’hui  le  feul  minifire 
lié  avec  lui. 

Son  collègue  chargé  du  département 
de  la  marine ,  n’a  pas ,  comme  lui ,,  l’a¬ 
vantage  d’être  du  corps  confié  à  fes  foins* 

(26)  Il  eft  queftioti  des  marques  honorifiques' &  cfô 
^augmentation  de  paye  accordées  aux  foldats  vétérans 
dans  des  proportions  convenables.  Ces  détails  font  dans 
fontes  les  gazettes. 

(-7)  il  eft  queltion  d’un  jugement  du  confeil  de  gtrgr*- 
tc,  rendu  aux  Invalides  le  12  Novembre,  dans  l’affajrgf 
«»«s  fidils,  dont  on  pourra  parler  plus  amplement.- 
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M.  de  Boynes  a  rempli  avec  diftinéHoœ 
les  diverfes  charges  de  magiftrature  par 
où  il  a  paffé.  Il  s’eft  d’abord  fait  con- 
noître  au  parlement,  &c  contre  le  parle¬ 
ment  enfuite  ,  quand  il  eft  devenu  mem¬ 
bre  du  confeil  ;  ce  qui  arrive  prefque* 
toujours  aux  hommes  ambitieux ,  moins, 
guidés  par  un  zele  véritable  pour  l’ob^ 
jet  qu’ils  défendent,  que  par  l’ardeur 
de  briller ,  de  fe  rendre  néceflaires ,  6 1 
d’acquérir  une  célébrité,  but  unique  d®* 
toutes  leurs  démarches.  C’elf  amfi  qu’on 
vit  en  1753  ce  maître  des  requêtes  ve¬ 
nir  ,  comme  procureur  général ,  requé¬ 
rir  la  defhai&ion  du  corps  dont  il  avoit 
été  membre,  pour  ériger  fur  fes  ruines 
un  fantôme  de  tribunal  (  xB  )  qui  n’eut 
qu’une  exigence  momentanée.  Mais  il 
s’en  forma  un  levain  de  haine  qui  fer¬ 
menta  dans  la  magiftrature ,  &£  ie  rendit 
d’avance  odieux  à  la  compagnie  où  on 
l’envoya  préfider  pour  récompcnfe  de 

fes  fervices  (  29  )•  Rien.  ne  P1'1  ,laver  la 
tache  indélébile  dont  il  s’étoit  flétri  aux 
yeux  des  parlemens*  &£  quoiqu  il  le  tut 


TaS)  ta  chambre  royale,  créé  par  lettres  patentes, 

l^diffolMion  de  la  chambre 
rovale  M.  de  Boynes  fut  nommé  intendant  de  Franche* 
premier  préütknt  du  parlement  de  B*fapç«n, 


(  ) 

fait  des  créatures  dans  celui  de  Défait- 
çon  il  n’en  réfulta  qu’un  fchifme  funefle  * 
au  moyen  duquel  il  lutta  long-temsô£  fe 
maintint  en  place  (  30).  Il  fallut  enfin 
le  retirer  d’une  province  où  il  mettoit 
tout  en  feu.  Il  fut  dédommagé  de  cette 
humiliation  par  la  dignité  de  confeillet 
d’Etat  dont  il  fut  revêtu.  C’efl  alors  qu’il 
donna  carrière  à  l’animofité  qu’il  avoit 
contra&é  à  fon  tour  contre  les  compa¬ 
gnies  de  magifl rature ,  6c  que  croyant 
leur  opiniâtreté  invincible  dangereufe 
pour  le  bien  de  la  chofe  publique  ,  il 
commença  d’ouvrir  ces  avis  violens  de 
fuppreflion  >  de  eaffation ,  de  deflruélion  5 
qui  le  rendirent  un  des  adverfaires  du 
parlement  les  plus  formidables.  On  peut 
juger  combien ,  par  cette  façon  de  penfer 
6c  de  parler  ,  il  s’efl  montre  utile  aux 
vues  de  M.  le  chancelier.  Le  cheffupre- 
me  de  la  juflice  l’a  choifi  pour  fon  bras 
droit  dans  la  grande  révolution  qu’il  me- 
ditoit  ,  ou  plutôt  plein  de  confiance  en 
fes  lumières  ,  il  n’a  rien  fait  que  par  fes 
confeils.  Il  s’efl  fervi  de  la  tête  froide 
6c  réfléchie  de  ce  confeiller  d’Etat,  pour 

(30  )  Il  faut  fe  rappeller  tout  ce  qui  s’efl:  pafle  au  par¬ 
lement  de  Befanqon  en  1759  &  1730}  dont  les  gazettas> 
<wu  parlé  iong-tems. 


(  36  ) 

reffiSer  ce  que  trop  de  chaleur  de  fa  partf 
auroit  pu  mettre  d’irrégulier  dans  fes- 
opérations.  On  prétend  même  que  M» 
de  Maupeou  eft  redevable  à  M.  de  Boy- 
nes  de  l’heureux  expédient  par  lequel  il 
eflfortidu  labyrinthe  où  ils’étoit  jette 
(31).  En  reconnoiffance  de  ce  fervice 
fignalé ,  le  premier  a  ufé  de  fon  crédit 
prépondérant  pour  élever  le  fécond  au 
rniniflere  ,  &  le  mettre  plus  à  même  de 
le  féconder.  C’e fl  ainfi  que  te  confeiller 
d’Etat  a  eu  le  département  de  la  marine* 
11  s’y  cil  d’abord  conduit  avec  allez  de 
circonfpeéiion.  Tout  neuf  en  cette  par¬ 
tie  ,  il  ne  pouvoit  aller  que  lentement* 
Comme  un  jeune  éleve  il  a  pris  des  maî¬ 
tres  dans  les  divers  élémens  de  l’art  qu’il 
vouloir  diriger.  Il  a  fait  venir  un  ancien 
premier  commis  (32)  des  bureaux  nou¬ 
vellement  confiés  à  fes  foins.  Il  a  vain¬ 
cu  la  répugnance  de  celui-ci  ,  &  la  vio¬ 
lenté  pour  qu’il  lui  donnât  fes  confeiîs. 
Mais  en  moins  d’un  an  il  a  fecoue  fes 
lifieres.  Un  homme  de  génie  avance 
bientôt  à  pas  de  géant  dans  la  carrière  où 
il  ne  favoit  pas  marcher  d’abord.  M.  de 

(  315  Par  la  transfomaticn  do  grand  eonfeil  en  parle* 
snent,  comme  on  le  verra  par  la  fuite  plus  au  long. 

(32)  M.  Pelerin ,  voifm  de  campagne  de  M.  de 
i£es  j  ce  çjjui  ayçii  lien-  à  letti  coimoiflancêa 


v 


(  §7  > 

Boynes  a  porté  dans  la  marine  ce  fyflêmé 
de  dépendance  abfolue ,  de  fourmilion 
aveugle  6c  paffive  ,  néceffaire  félon  lui 
à  tous  les  corps  envers  le  maître  fuprê- 
me  6c  ceux  qui  parlent  en  fon  nom.  De¬ 
là  cette  ordonnance  (33)  qui  a  caufé  un 
ii  grand  fcandale  parmi  les  officiers  :  de¬ 
là  toutes  les  innovations  qui  font  fuivie  T 
6c  ont  donné  matière  à  beaucoup  de 
critiques  ,  dont  la  plus  naturelle  rouloit 
fur  la  précipitation  de  fon  ouvrage». 

Outre  le  danger  qu’il  couroit  de  ne 
pouvoir  tenir  tête  à  forage  élevé  contre 
lui ,  il  auroit  dû  craindre  de  fe  compro¬ 
mettre  dans  une  adminiftraîion  qui  lui 
étoit  au fli  étrangère ,  6c  où  fon  avoit  in» 
térêt  de  lui  faire  faire  des  faux  pas.  Des 
frondeurs  peu  ménagés  fur  les  termes  y 
ont  taxé  fa  démarche  d’étourderie  ;  ils 
en  ont  argué  contre  la  fageffe  de  ce  mi¬ 
nière  y  qui  s’expofoit  inconfdérémenî  à 
faire  des  écoles  &  à  fe  couvrir  de  ridi¬ 
cule  ,  la  plus  grande  qui  puiiîe  arriver 
en  France  à  un  homme  en  p'ace.  11  eft 
difficile  de  le  défendre  abfolument  fur 
cet  article.  Qui  ne  fait  pas  de  faute  ,  au 
furplus ?  Les  grands  minifbrs  y  font  plus 

/ 

(3j)  Du  i§  Février  1772.  H  en  fera  parlé  plus  <U 
long,  lorf<ju’ü  s’agira  de  la  marine, 


(  §§  ) 

fujets  que  d’autres ,  parce  que  voulant 
s’ouvrir  des  routes  inconnues  ,  ils  bron¬ 
chent  néceffairement  ;  mais  ils  fe  relè¬ 
vent  ,  &  c’efl  ce  qui  arrivera  fans  doute 
à  M.  de  Boynes.  On  lui  accorde  d’ex¬ 
cellentes  qualités  d’ailleurs  :  grand  tra¬ 
vailleur  ,  robufte  *  ardent ,  pénétrant ,  il 
a  des  yeux  d’aigle  auxquels  on  rie  peut 
fe  fouftraire  ;  affable  en  même  tems , 
d’un  accès  facile  ,  il  écoute  tout  le  mon¬ 
de  &  n’eft  point  dur  dans  fes  refus.  Il 
efl  plein  de  mœurs  ;  il  vit  bourgeoife- 
ment  dans  fa  famille  ;  il  eff  religieux  r 
on  le  voyoit  fou  vent  à  la  paroiffe  avant 
fon  exaltation  au  miniftère  ;  &c  c’eft  un 
vice  de  plus  dont  fes  ennemis  l’ont  char¬ 
gé  ,  en  le  taxant  d’hypocrhie.  Il  paroît 
que  fa  feule  paillon  ell  celle  des  âmes 
nobles ,  l’ambition ,  qu’il  voiloit  merveiî- 
leufemenî  fous  le  manteau  de  la  dévo¬ 
tion.  Elle  a  pris  fon  effor  chez  lui*  &  fe 
développe  aujourd’hui  avec  toute  fon 
énergie.  On  prétend  qu’il  vife  aux  fceaux5 
&  qu’à  la  maniéré  des  courtifans  il  s’en- 
richiroit  fans  fcrupule  des  dépouilles  de 
fon  bienfaiteur.  Malheureufement  il  a  un 
concurrent  redoutable  dans  le  minière 
des  finances  5  dont  j’ai  à  vous  entretenir 
à  préfent,' 


y 


(  *9  ) 

M.  l’abbé  Terrai  eiî ,  comme  M.  de 
Boynes  ,  d’une  fanté  ferme  5  d’un  tem¬ 
pérament  vigoureux  ,  fortifié  encore  par 
l’exercice  d’une  vie  dure  6c  laborfeufe» 
La  nature  ne  l’a  pas  bien  partagé  à  l’ex¬ 
térieur.  Il  efl  d’une  taille  haute ,  dégin¬ 
gandée  5  fans  contenance  ;  il  a  la  figure 
ignoble  ,  le  regard  en-deffous  ;  il  n’a  rien 
de  féduifant  dans  le  langage  ;  il  ne  s’é¬ 
nonce  pas  même  avec  une  grande  faci¬ 
lité  :  mais  il  a.  une  conception  vive  ,  une 
intelligence  déliée ,  une  judiciaire  excel¬ 
lente  ?  fur -tout  en  affaires.  Au  palais  , 
où  il  étoit  depuis  long-tems  chargé  des 
matières  les  plus  délicates  6c  les  plus 
épineufes  ,  on  admiroit  la  netteté  ?  la 
précifion  ,  le  développement  de  fes  rap¬ 
ports.  Lorfque  les  parties  alloient  le  voir 
pour  l’infiruire  des  moyens  de  leur  cau- 
fe  ,  il  leur  en  réfumoitle  pour  6c  le  con¬ 
tre  d’une  façon  fi  lumineufe  6c  fi  fatis- 
faifante ,  qu’elles  fortoient  fans  avoir 
rien  dit ,  fans  avoir  rien  à  dire.  On  a 
été  furpris  qu’avec  une  telle  réputation  , 
riche  d’ailleurs  6c  d’un  état  à  ne  pouvoir 
avoir  de  poftérité ,  il  eût  paffé  au  pofie 
gliffant  qu’il  occupe.  On  a  cru  trouver 
depuis  la  folution  de  ce  problème  par  les 
événemens  fuhféquens.  On  a  dit  que  M» 


(  9°  ) 

le  chancelier  ayant  befoin  d’un  homme 
à  lui  dans  le  miniftere  des  finances  pour 
opérer  avec  fureté  la  révolution  quiî 
méditait  ,  avoit  jetté  les  yeux  fur  le 
magiflrat  le  plus  propre  à  le  féconder  , 
en  la  perfonne  de  fon  ancien  ami  qu  il 
avoit  ouvert  l’avenir  à  fes  regards  9  lui 
avoit  fait  voir  la  deflruéhon  prochaine 
de  fa  compagnie  ,  la  nécellité  de  fe  fouf- 
îraire  à  teins  à  la  profcription  générale  » 
Favoit  atTuré  qu’il  n’y  feroit  pas  long- 
tems  9  qu’il  s’agifToit  feulement  de  met¬ 
tre  le  pied  à  la  cour  ,  &  qu’a  près  1  ex- 
pulfion  inévitable  des  Choifeuls ,  il  fe 
trouveroit  à  même  de  monter  a  un  de¬ 
partement  moins  orageux  &  plus  agréa¬ 
ble,  Jufqu’à  préfent  l’abbé  a  été  trompé 
en  ce  point ,  mais  il  a  eu  l’art  de  le  fou- 
tenir  ,  de  fe  rendre  neceflaire  &  piei- 
qu’imperturbable  dans  fon  miniftere.  Le 
moyen  pour  un  contrôleur- general  de 
n’être  jamais  renvoyé ,  c’eft  de  trouver 
toujours  de  l’argent  loriqu’on  lui  en  de¬ 
mande,  C’eil  en  quoi  celui-ci  a  le  mieux 
réufli  i  $£  la  ns  fe  fatiguer  ?  comme  beau¬ 
coup  d’autres ,  à  chercher  des  expediens  f 
il  fupprime  ,  il  recrée  ,  il  anéantit ,  il 
réduit  j  il  prend  un  tiers ,  un  quart ,  une 
moitié  5  il  retient  3  il  met  un  impôt  nou- 


o 


(  91  ) 

veau  ,  iî  en  étend  un  ancien.  Tout  célâ 
elt  l’affaire  d’une  fignature  ou  d’un  trait 
de  plume  ;  car  il  a  même  abrogé  les  for¬ 
mes  dont  il  a  fenti  les  inconvéniens  au 
palais.  Il  a  renverfé  par  de  fimples  arrêts 
du  confeil ,  des  engagemens  contractés 
avec  la  fanétion  la  plus  légale  5  fous  le 
fceau  le  plus  folemnel.  Nous  avons  long- 
îems  lu  dans  les  gazettes  le  récit  de  fes 
opérations  9  dans  ces  arrêts  qu’il  faifoit 
crier  toutes  les  femaines  &  qu’on  appel- 
îoit  les  feuilles  hebdomadaires  de  M.  lé  abbé 
Terrai.  Du  relie  9  il  eft  comme  le  cardi¬ 
nal  Mazarin  ,  il  entend  la  nlaiianterie.  II 
a  fait  fortir  de  la  Ballille  beaucoup  de 
gens  qu’on  y  avoit  mis  pour  avoir  ex¬ 
halé  trop  amèrement  leurs  plaintes  :  il 
difoit  qu’il  falloit  iaiffer  crier  ceux  qu’on 
écorchoit.  Un  des  bons  mots  qui  le  fit 
le  plus  rire  9  ce  fut  celui  dit  à  l’Opéra  * 
le  jour  oii  l’on  repréïentoit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  la  nouvelle  falle*  Il  y  avoit 
un  monde  prodigieux  ;  on  y  étouffoit. 
Quelqu’un  qui  avoit  encore  la  force  de 
parler  ,  s’écria  :  Que  n  êtes- vous- là  ,  M* 
l'abbé  Terrai  ,  pour  nous  réduire  de  moitié ! 
On  l’appelloit  à  la  cour  l'enfant  gâté  9 
parce  qu’il  touchoit  tout.  On  Fa  depuis 
nommé  le  grand  houjfard  9  &  le  fobriquet 
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lui  en  efl  relié.  Au  furplus ,  il  ne  f&afc 
traitoit  les  grands  que  pour  le  bon  ex¬ 
emple  ,  &  il  leur  rendoit  d’une  main  ce 
qu’il  leur  avoiî  ôté  de  l’autre ,  par  des 
augmentations  de  penfion  qu’ils  obte- 
noient.  Le  trait  qu’on  lui  reproche  le  plus  , 
c’efi  la  fufpenfion  des  refcriptions  &  des 
billets  des  fermes  (34).  M  iis  c’éîoit  un 
coup  de  partie.  Le  duc  de  Choifeul  paf- 
foit  pour  avoir  excité  le  banquier  de  la 
cour  à  refu  er  de  faire  le  fer  vice  ;  le  prêt 
des  troupes  allait  manquer.  M.  Terrai 
prévint  le  roi  ,  &  fît  fentir  à  S.  M.  qu’il 
falloit  le  facrifier  à  fon  ennemi ,  ou  qu’il 
ne  vôyoit  d’autre  reffource  que  celle-là  ; 
il  fe  ménagea  ainfi  tin  fonds  fucceffif  de 
150  millions  ,  qui  i’a  mis  à  l’aife  pour 
le  réfie  de  fes  opérations  :  enforte  que 
fi  la  France  refie  en  paix  ,  le  crédit  <k  la 
confiance  pourront  renaître.  Au  furplus, 
fi  des  circortflances  malheureufes  obli- 
geoient  de  faire  de  nouvelles  faignées 
au  royaume ,  M.  l’abbé  efl  encore  l’hom¬ 
me  qu’il  faut.  Il  a  des  entrailles  d’airain , 
non  par  un  défaut  d’humanité  ,  mais  par 
une  impafîîbilité  de  caraêlere ,  qu’il  exer¬ 
ce  envers  lui -même  &£  dans  les  objets 
les  plus  chers  à  fon  cœur.  C’efi  ainfi  qu’il 
(34)  Au  commencement  cïe  1770* 
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a  facrifîé  la  Baronne  de  la  Garde  ,  fa 
maîtrefle  ,  convaincue  d’avoir  abufé  de 
fbn  empire  fur  lui  pour  exercer  un  bri¬ 
gandage  fubalterne.  Dans  la  même  por¬ 
tion  que  Mahomet  II  (  3  5  ) ,  on  ne  doute 
pas  qu’il  n’eût  immolé  la  viélime  avec  le 
même  fang-froid.  Il  a  fait  exiler  celle-ci 
(  36  )  très-loin  5  &c  s’efl  voulu  laver  de 
tout  loupçon  de  colluûon  avec  elle. 

C’efl  proprement  le  dernier  orage 
qu’ait  effuyé  M.  l’abbé  ;  depuis  ce  tems 
il  gouverne  les  finances  avec  beaucoup 
de  tranquillité ,  &  attend  une  occafion 
favorable  pour  monter  aune  dignité  plus 
éminente ,  telle  que  celle  de  chancelier 
ou  de  garde  des  fceaux  ;  car  depuis  qu’il 
n’efl  plus  bien  avec  le  chef  de  la  ma- 
giûrature  ,  il  paiTe  pour  chercher  à  le 
fupplanter  de  Ion  mieux. 

Le  miniflre  le  plus  tranquille  dans  fa 
place  ,  qui  pendant  longues  années  n’a- 
voit  excité  la  jaloitfie  de  perfonne  ,  qui 
même  étoit  aimé  à  un  certain  point , 
c’efl  le  duc  de  la  Vrilliere,  ci-devant 
comte  de  St.  Florentin.  C’efl  le  doyen 

(  3  S  )  On  fait  que  des  auteurs  accrédités  ont  nié  l’a. 
venture  de  fon  Irène  :  mais  cela  ne  fait  rien  à  la  chofe. 

(36  )  En  feptembre  1771.  Elle  Fut  exilée  en  Lorraine. 
O11  lui  reprochoit  d’avoir  gagné  i,Soo,ooo  livres  de» 
l’avuiera^it  de  fon  amant  au  mmiftere. 
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du  eonfeil  (  37)  :  il  a  5  c  ans  de  miniflere* 
Qu’il  a  vu  de  difgraces  depuis  qu’il  eft 
à  Verfailles  !  On  l’y  appelle  P  exécuteur 
de  lu  haute  jujlice  ,  parce  que  c’eft  lui  qui 
va  communément  demander  le  porte¬ 
feuille  aux  minières  exilés ,  &  qui  leur 
fignifie  les  ordres  du  roi.  Il  a  le  principal 
département  des  lettres  de  cachet ,  dont 
f  utilité  s’efl  li  fort  étendue  qu’on  nepeut 
nombrer  celles  qu’il  a  diflribuées»  Quand 
il  eut  le  malheur  de  perdre  une  main  à  - 
la  chaffe  ,  on  fit  l’épitaphe  fuivante  ?  re¬ 
lative  aux  fondions  de  fa  charge  : 

Ci  git  la  main  d'un  grand  Minijlre  , 

Olû  ne  figna  que  du  Jiniftre  : 

Dieu  nous  preferve  du  cachet 

Qiù  conduit  les  gens  au  guichet  ! 

Et  dans  des  noêls  fur  différens  perfon- 
nages  de  la  cour  3  chantés  au  commence¬ 
ment  de  1764  ?  on  difoit  : 

Au  fond  de  la  mafure , 

On  vit  dans  le  lointain 

Une  courte  figure  ; 

Cetoit  Saint  -  Florentin  : 

£ l  méfait ,  dit  Jofeph ,  une  peur  effroyable  ! 

Dans  fies  mains  je  vois  un  paqi  ict  : 

C'efi  quelque  lettre  de  cachet 

Four  fortir  de  l'étable  ! 

(  37  )  11  y  eft  depuis  1733  ;  il  ü’&oit  p  encore  ï 
leur  alors. 
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Surdon  abord.  Jtnifre 

On  ne  Je  trornpoit  pas 

Je  viens  ,  dit  le  miniflrf , 

Pour  un  très  fâcheux  cas  : 

La  cour  vous  a  donne  /’ Egypte pour  retraite  $ 

Au  roi  cet  exil  a  déplu  , 

Mais  la  Marquife  (  58  )  l’a  voulu  : 

Sa  volonté  foit  faite  ! 

Ce  qui  prouve  que  le  génie  n’efï  pas 
la  choie  la  plus  effentielle  à  la  cour,  c’eft 
l’immutabilité  de  ce  miniflre-ci ,  qui  ne 
p  a  fie  pas  pour  un  aigle.  Son  coufin  ,  le 
comte  de  Maurepas  ,  initié  comme  lui 
dès  fa  jeuneffe  dans  les  bonnes  grâces  du 
monarque ,  aux  plus  grands  talens  pour 
gouverner  (39),  joignant  les  qualités 
brillantes  de  l’homme  de  fociété  le  plus 
aimable  ,  honoré  de  l’amitié  de  fon  maî¬ 
tre  ,  appelle  à  fes  parties  de  plaifir  les 
plus  intimes  &  les  plus  fecretes ,  devant 
îe  flatter  d’une  faveur  confiante ,  fi  jamais 
perfonne  l’a  pu  dans  ce  pays -là,  s’efl 
trouvé  enfin  viéfime  d’une  cabale  de 
cour  (40  )  ;  &  par  un  bonheur  unique, 
îe  comte  de  St.  Florentin  a  échappé  à 

(38)  De  Pompadsur. 

(  39  )  I!  étoit  miniftre  de  la  marine.  Il  a  été  difgraeié 
en  1749. 

(40)  On  a  dit  dans  le  teins  que  c'étoit  pour  s’êtjre 
permis  des  plaifanteries  oftenfantes  fur  la  marquife  4P 
jüWpadour, 
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unie  difgrace  qui  enveloppe  ordinaire¬ 
ment  toute  la  famille.  Il  s’efl  même  par 
fiuccefiion  de  tems  enrichi  des  dépouil¬ 
lés  du  comte  ,  &  a  eu  le  département  de 
Paris  qui  avoit  paffé  à  M.  d’Argenfon 
-  (41),  &  lui  efi:  revenu.  C’efl  ce  dépar¬ 
tement  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
agréable  ,  par  l’accès  continuel  qu’il  don¬ 
ne  auprès  du  maître  ,  &C  les  détails  infi¬ 
nis  qu’il  procure  pour  amufer  fes  loifirs. 
On  a  dit  long  -  tems  ,  &  bien  des  gens 
croient  encore  qu’il  y  a  une  gazette  fe- 
crete  de  cette  capitale  ,  faite  uniquement 
pour  le  monarque.  Mais  cette  gazette 
n’efl  autre  chofe  que  le  journal  des  faits  , 
qui  dans  une  ville  immenfe  comme 
celle-ci  fe  multiplient  à  l’infini  ;  faits  qui 
tranfpirent  toujours  lorfcju’ils  font  im¬ 
portais  ,  èl  deviennent  tôt  ou  tard  la 
pâture  de  la  curiofité  publique. 

Une  autre  partie  du  département  du 
-duc  de  la  Vrilliere  très -jolie  ,  c’efif  la 
maifon  du  roi.  C’efi:  lui  qui  en  consé¬ 
quence  commet  aux  places  chez  les  dif- 
férens  princes  de  la  maifon  royale  qui 
fe  marient.  On  raconte  à  cette  occafion 
plufieurs  anecdotes ,  qui  prouvent  que 
le  meilleur  agrément  pour  les  obtenir 

<41)  Difgracié  ea  1757»  *  n 

n  elt 

^  ÎWrï  ^ 
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iieû  pas  toujours  ïe  choix  de  l'alteffe 
royale.  On  fuppofe  ces  jeunes  princes 
trop  fufceptibles  encore  d’être  circonve¬ 
nus  pour  leur  laifTer  une  telle  nomina¬ 
tion,  Sc  S.  M.  s’en  rapporte  à  fon  mi¬ 
nière. 

Ce  qui  a  fait  le  plus  de  tort  au  duc 
de  la  Vruliére  dans  l’efprit  du  public  ^ 
ce  qui  l’a  rendu  odieux  à  ceux  qui  veu¬ 
lent  imputer  aux  minières  toutes  les  in- 
juftices ,  toutes  les  vexations,  qui  fy 
commettent  fous  leur  nom^c’eft  ï’affa:- 
re  de  Bretagne ,  dont  la  province  s’eil 
malheureufement  trouvée  dans  fcn  dé¬ 
partement  ,  pendant  les  troubles  qui  l’ont 
agitée.  Parent  proche  du  duc  d’Aiguil- 
difficile  qu’il  ne  prît  pas  un 
intérêt  vif  à  tout  ce  qui  concernoit  fon 
neveu  ,  &  qu’il  n’eût  pas  foit  de  la  foi- 
bleffe  pour  excufer  celui-ci  dans  les  torts 
qu’il  pouvoit  avoir ,  foit  de  l’animofité 
pour  faire  appefantir  davantage  le  bras 
du  fouverain  fur  des  corps  puiiîans ,  de¬ 
venus  les  ennemis  du  commandant. 

9  Les  minières  font  hommes  comme 
d’autres,  mon  cher  compatriote,  même 
plus  que  d’autres  ,  par  la  grande  facilité, 
de  fatisfaire  leurs  pallions  :  ils  fe  laiiTent 
quelquefois  gouverner  par  des  femmes 
Tome  /,  E 


dangereufes.  Tous  n’ont  pas  le  courage 
héroïque  de  l’abbé  Terrai.  C’eft  un  au¬ 
tre  reproche  qu’on  fait  au  duc  de  la 
Vrilliere.  On  prétend  qu’il  a  laifle  pren¬ 
dre  trop  d’empire  à  fa  maîtreiTe ,  la  mar- 
quife  de  Langeac  ,  &  que  la  cupidité  de 
celle-ci  commet  fous  le  nom  de  fon 
amant  bien  des  vilainies  qu’il  ignore.  Ce 
qui  le  prouve ,  ce  qui  montre  combien 
il  eft  ennemi  de  ces  conciliions  fourdes 
&  ténébreufes  ,  c’efl  l’exil  du  chevalier 
d’Arcq  (42)  ,  qui  malgré  l’intérêt  vif 
que  la  marquife  de  Langeac  prenoit  a 
fon  fort ,  malgré  l’intimite  dans  laquelle 
il  vivoit  avec  le  minière  ,  en  a  été  aban¬ 
donné  lorfqu’on  lui  a  ouvert  ies  yeux 
fur  les  rapines  de  cet  intrigant  fubalter- 
ne.  On  a  craint  long-tems  que  cet  évé¬ 
nement  n’influât  fur  la  faveur  du  duc  y 
on  faifoit  courir  le  bruit  qu’on  l’oblige- 
roit  à  fe  retirer  7  qu’il  quitteroit  après 
le  mariage  du  comte  d’Artois  :  mais  il 
a  déclaré  publiquement  que  ce  n  étoit 
pas  fon  intention,  que  le  roi  paroifloit 
toujours  goûter  fes  fervices ,  &  qu’il  les 
continueroit  auprès  de  fa  perfonne  fa- 
crée ,  tant  qu’ils  lui  feroient  agréables. 
En  effet  ,  il  eft  à  préfumer  que  le  du  G 

(  42  )  Exilé  au  commencement  de  Juin, 
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de  la  Vrilllere  efi  aujourd’hui  ait-deflits 
de  toute  difgrace.  Quel  maître  a  la  du¬ 
reté  de  renvoyer  un  domefiique  qui  a 
pafie  50  ans  à  fon  fer  vice  ! 

Tels  font,  mon  cher  compatriote* 
les  faits  que  j’ai  rafîemblés  fur  les  per¬ 
sonnages  aujourd’hui  dans  le  minifiere 
de  France.  J’y  ai  apporté  toute  la  dif- 
Culîîon  5  toute  la  fagacité  dont  je  fuis 
capable ,  &  je  crois  que  ces  détails  vous 
en  donneront  une  idée  plus  j rifle  que 
Fauteur  enthoufiafie  du  Vœu  de  la  Na¬ 
tion.  Je  ne  fais  pourquoi  il  en  a  oublié 
un  ,  qui  méritoit  bien  de  tenir  fa  place 
parmi  les  autres  ,  &  fur  lequel  F  aii  'oit 
pu  s’étendre  en  louanges,  fans  être  juiïï 
contrarié  qu’à  l’égard  des  autres.  Il  eft 
quefiion  de  M.  Bertin. 

Il  efi:  vrai  que  c’efi  un  minière  en 
quelque  forte  de  furérogation  ,  un  hors» 
d’œuvre  dans  le  confeil ,  mais  fi  aimé 
du  roi ,  que  S.  M.  a  fait  créer  exprès 
un  département  pour  ce  fecrétaire  d’Etat. 
Il  a  fallu  écorner  ceux  des  autres  pour 
lui  faire  un  lot.  Vous  jugerez  aifément 
de  fon  peu  d’importance  ,  quand  vous 
faurez  qu’il  a  les  fiacres,  les  loteries  3 
les  petites-polles ,  les  écoles  de  médeoi- 


f 
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ne  vétérinaire  (43)-,  &  autres  objets 
de  cette  efpece.  V  oici  comme  on  en  pi ai- 
fantoit  dans  le  vaudeville  fatyrique  déjà 
cité  :  . 


JSfe  fe /entant  pas  d’aife  , 

Ber  tin  dit  en  entrant  : 

Ou  on  me  donne  une  chaife  ,  • 

Je  veux  bercer  L’enfant  :  .  , 

Je  fuis  minifre  en  pied ,  mais  je  n  ai  rien  a 

faire  ,• 

Et  pour  occuper  mon  loifir  , 

Seigneur  ,  je  compte  vous  offrir 
Monpetit  miniftere. 

Au  refte  ,  il  n’a  jamais  pu  être  grand 
travailleur  :  il  èfi  d’une  faute  fi  delicaie 
cu’il  ne  peut  abfolument  s’occuper  à  la 
moindre  chofe  après  le  repas ,  fans  avoir 
une  indigefhon.  Cepenaant  il  a  rempli 
plufieurs  années  la  place  de  contrôleur 
général  (44)*  H  y  fu*  appelle  lors  ou 
renvoi  de  M.  de  Silhouette ,  &  la  bonne 
opinion  qu’on  avoit  de  fa  fageflè  &  de 
fa  probité  ,  ranima  la  confiance  etemte. 
Mais  des  opérations  forcées  après  la  pu¬ 
blication  de  la  paix,  des  augmentations 
d’impôts,  les  lits  de  juftice  tenus  en 


(43)  Ce  font  des  cours  d’anatomie  qu’on  fait  faite 

pour  des  éleves  maréchaux-  pn  rpt-t? 

V  (.44)  Il  eft  entré  au  commencement  de  I7ûQ  en  cette 

jplace  s  ■&  en  eft  forti  a  la  fin  de 
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cqnféquence  ,  les  voies  d’autorité,  les 
vexations,  les  exils,  les  emprifonne- 
mens  employés  envers  les  divers  parle- 
mens  de  province,  rendirent  la  fin  de 
fon  minifïere  odieufe  :  il  fallut  le  tirer 
de-là.  Cefl  alors  que  S.  M.  voulut  fe 
l’attacher  en  qualité  de  fon  minière  in¬ 
time.  On  fait  qu’elle  prend  plaifir  aux 
reviremens  des  différais  papiers  royaux, 
qu’elle  aime  à  en  cou  riales  chances  avec 
fes  fujets,  qu’elle  en  a  de  toutes  les  ef- 
peces.  Elle  a  cru  qu’un  excontrôleur- 
général  feroit  plus  propre  qu’un  autre  à 
ces  fondions  :  elle  lui  a  confié  en  con¬ 
féquence  fon  porte-feuille  :  détail  parti¬ 
culier  ,  qui  n’influant  à  l’extérieur  en 
rien  fur  1  adminiflration  publique  ,  met 
le  Secrétaire  d’Etat  hors  des  atteintes  de 
la  calomnie  ou  de  la  méchanceté.  Il  eff 
vrai  qu’il  a  des  provinces  dans  fon  dif- 
trld: ,  entr’autres  la  Normandie  ,  qui  a 
ete  fort  orageufe  depuis  quelques  an¬ 
nées  :  mais  dans  îe  dernier  événement 
fur -tout  (45),  il  s’efl  conduit  avec 
beaucoup  de  circonfpeéHon  ;  il  a  même 
défendu  avec  zele  la  nobleffe  accufée  , 
&  a  arrêté  ,  autant  qu’il  a  pu ,  les  coups 

(40  A  l’occafion  de  la  requête  de  la  noblefîe  de  Noi> 
21'iandie ,  &  des  enlévemens  qui  s’en  font  enfuivis. 
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de  rigueur  qu’on  vouloit  frapper.  On 
feit  qu’il  ne  fl  jamais  entré  dans  le  fyftê- 
me  du  chancelier  ,  qu’il  l’a  même  com¬ 
battu  en  différentes  ci-rconflances  ,  oC 
que  c’efl  lui  qui  a  dénoncé  au  confeii 
comme  contenant  des  prcpofitions  er~ 
ronnées  6c  dangereules  ,  le  livre  de  l’ab¬ 
bé  Bouquet  (46  ),  jurifconfulte  protégé 
par  le  chef  fuprême  de  la  juflice  oc  qui 
tenoit  la  plume  fous  fes  aulpices.  Enfin  , 
M.  Berlin  paife  en  général  pour  être  le 
plus  modéré  ,  le  plus  doux  du  confeii  t 
réputation  qui  doit  le  rendre  cher  6c 

précieux  à  la  France. 

Avant  de  finir  cette  lettre  ,  mon  cher 
compatriote,  je  fuis  bien  aile  4e  vous 
infiruire  d’un  événement  relatif  à  un  mi- 
niflre ,  paffé  fous  mes  yeux,  dont  je  puis 
vous  parler  en  xonnoiffance  de  caufe ,  6c 
que  les  gazettes  n’ont  fait  qu’effleurer.  Il 
etf  queftion  de  l’exil  d’un  grand  feigneur* 
arrivé  depuis  peu. 

Il  avoit  été  nommé  ambafiadeur  ex¬ 
traordinaire,  pour  aller  au-devant  de  Ma¬ 
dame  la  future  comte  fie  d  Artois.  Depuis 
long-tems  il  follicitoit  la  permiflion  de 

(4^)  Les  lettres  provinciales  ,  ou  examen  impartial  de 
la  conflitution  U  des  révolutions  de  la  monarchie  françoife* 

Supprimées  par  arrêt  du  confeii  du  si  Stptemore 
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pouffer  fon  voyage  jufqu’à  Turin.  M.  îe 
duc  d’Aiguillon  lui  repréfentoit  qu’il  n’é- 
toit  pas  pofîible  qu’ayant  un  caradere 
publie  ,  mais  dont  les  fondions  &£  le  titre 
ne  s’étendoient  que  jufqu’au  terme  défi- 
gné ,  il  pût  redevenir  fimple  particuliers 
la  cour  où  il  defiroit  fe  montrer.  Le  comte 
de  Broglie  infiftant,  le  miniftre-  lui  dit 
qu'ü  en  référeroit  au  confeil ,  &  mettroit 
fa  demande  fous  les  yeux  du  roi.  C’efl  en 
conféquence  de  cette  réponfe  qu’il  à  écrit 
la  lettre  fuivante  ,  qui  a  fait  tant  de  bruit. 


LETTRE  de  M.  U  comte  de  Broglie  à  M. 

Le  duc  £  Aiguillon. 

A  Paris  ce  22  Septembre  1775. 

»  Comme  j’imagine  ,  Monfieurle  duc* 
»  que  ce  fera  demain  au  confeil  (47)  que 
»  vous  traiterez  l’affaire  démon  voyage 
»  de  Turin  ,  qui ,  en  vérité ,  n’étoit  pas 
»  digne  d’y  être  portée,  je  me  preffe  de 
»  vous  repréfenter  de  nouveau  qu’il  fe- 
»  roit  bien  étonnant  qu’après  vous  avoir 
»  annoncé  ,  il  y  a  près  de  deux  mois ,  à 
»  Compiegne,  le  projet  &  le  motif  de  ce 
»  voyage  que  vous  avez  approuvé,  après 
»  que  conféquemment  à  cette  permiffion 


(47)  A  Choifyj  où  Itoit  le  roi. 
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»  j’en  aî  fait  parta  Mrs.  les  ambafîadeurs 
»  de  Sardaigne  ,  pour  les  prier  de  témoi- 
»  gner  à  leur  maître  l’empreffem ent  que 
»  j  a  vois  de  lui  porter  Phommage  de 
toute  ma  famille  (  48  )  ,  après  avoir 
»  reçu  par  M.  de  Viry  la  réponfe  de  ce 
prince ,  avec  une  efpece  d’invitation  de 
»  venir  le  voir ,  &  les  afïiirances  du  pial- 
»  fîr  qu’il  auroit  (ce  font  fes  propres  ter- 
»  tnes  )  de  me  recevoir ,  combien ,  dis-je, 

»  il  feroit,  étonnant  qu’au  moment  de 
/  »  mon  départ  S.  M.  me  le  défendît»  Je 
»  fais,  Monfieur  le  duc,  &  je  vous  l’ai 
»  déjà  dit ,  que  vous  êtes  le  maître  d’ob- 
»  tenir  de  S.  M.  cette  décifion ,  &  que  le 
»  Confeil  ignorant  toutes  ces  circonflan- 
»  ces  adhérera  à  votre  avis.  Mais  de  quel- 
»  que  façon  que  cette  défenfe  me  par- 
»  vienne ,  vous  ne  devez  pas  douter  que 
»  ce  ne  foit  à  vous  que  je  doive  l’attri- 
»  buer;  &  je  ne  puis  vous  dijjimuler  que 
^  je  vous  en  f aurai  le  plus  mauvais  gré.  le 
vous  prie  même  d’o'bferver  que  le  défa- 
grément  que  j  éprouverai ,  fera  partagé  # 
»  par  toute  ma  famille.  L’évêque  de 
»  Noyon  (49)  ayant  trouvé  à  Laufanne 
»  &  à  Chamberi  M.  le  prince  de  Carignaa 

(  48)  Les  Brogîies  font  d’origine  Piémontoife^ 

(  49  )  Freie  du  comte  de  Broglie. 
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»  &C  plusieurs  autres  perfonnes  confldé- 
»  râbles  de  la  cour  de  Turin ,  a  voit  reçu 
»  les  compiimens  les  plus  flatteurs  fur  le  ‘ 
»  piRilii  qu  lis  fe  faifoient  de  m*y  rece— 

»  voir.  Le  maréchal  (  50)  confervé 
»  pour  cette  circonflance  l’arrangement 
»  de  plufleurs  affaires  qui  le  regardent, 

»  fur  la  déciflon  defquelles  ma  préfence 
»  &  1  occanon  pourront  beaucoup  in- 
»  fluer:  il  m’a  donné  des  lettres  pour  le 
»  roi  de  Sardaigne ,  dans  lefquelles  il  re- 
»  mercie  ce  prince  de  l’honneur  qu’il Tm 
»  fait  detre  parrain  d’un  de  fes  enfans.  Ils 
»  ne  vous  ont  écrit  ni  l’un  ni  l’autre  à 
»  cette  occaflon ,  parce  que  ni  eux  ni  moi 
»  n  avions  imaginé  que  fous  aucun  pré- 
»  texte  la  pofîioihte  de  faire  xe  voyage 
»  dût  faire  une  queflion.  Jefpere  qu’avec 
»  un  peu  de  réflexion  vous  fentirez ,  Mon- 
»  fleur  le  duc,  que  non-feulement  nous 
»  aurions  bien  lieu  de  nous  plaindre  de 
»  vous  ,  fl  vous  en  étiez  la  caufe ,  mais 
»  que  nous  devons  attendre  que  fl  ,  par 
»  impoflible ,  il  y  avoit  des  obflacles 
»  qui  ne  vinlfent  pas  de  vous  ,  vous  fau- 
»  riez  prendre  les  moyens  de  les  îever^ 

»  &  que  vous  ne  voudriez  certainement 
»  pas  que  les  perfonnes  qui  ont  été  les  ' 

<  So;  Frere  aîné  du  comte. 
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M  plus  citées  pour  s’être  occupées  de  vos 
„  intérêts  dans  des  cmonjfances  un  peu 
»  plus  importantes  (51)  qu’une  tople 
»  permiffion  de  voyager ,  puiflent  1  etre 
»>  aujourd’hui  pour  recevoir  des  mar- 
»>  ques  non  équivoques  de  votre  mau- 
»  vaife  volonté.  Mais  j’efpere  que  ce.a 
»  n’arrivera  pas ,  &  que  je  ferai  toujours 
»  dans  le  cas  de  pouvoir  vous  allure* 
»  avec  la  même  fincénté  de  f inviolable 
»  &  refpeftueux  attachement  avec  le- 

M  quel  j’ai  l’honneur  d’être  ,  &c.  &<=..>► 
M.  le  duc  d’Aiguillon  fit  en  effet  le 

1  i  j _ 1  ^  fpnn  îl 


^  •  HUC  I  v  Y  v/He*  L v  V*-*-' 

miniftres  :  M.  l’abbé  Terrai  s’éleva  for- 
îement  contre  1  sudcicc  du  comte  a  voit 
loir  rendre  M.  le  duc  d’Aiguillon  refpon- 
fable  de  l’événement  ;  il  dit  qu’il  feroit 
bien  malheureux  pour  les  perfonnes  qui 
ont  la  confiance  de  S.  M.  d’être  amfi  pri- 
l'es  à  partie ,  lorfque  les  chofes  ne  tour- 
neroient  pas  au  gré  d’un  grand  feigneur 
qui  folliciteroit  une  grâce.  S.  M.  tres- 
fenfible  elle-même  à  l’injure  faite  à  un 
de  fes  miniftres  ,  dit  qu’elle  fe  chargeait 
de  la  réponfe.  Cependant  elle  ne  fit  point 


(51  )  11  veut  fans  doute  parler  du  procès  de  Mo  le  dil? 
Aiguillon  devant  la  cour  des  Pairs  en  i770. 


C  107  ) 

mauvaise  mine  au  comte  de  Broglie  qui 
avoir  été  nommé  du  voyage.  Il  eut  l’hon¬ 
neur  de  manger  avec  elle ,  &  de  faire  fa 
paitie  au  triftrac.  Il  revint  le  vendredi. 
Dès  le  famedi  matin ,  le  bruit  de  fa  dif- 
grace  e^oiï  répandu  dans  Paris  il  figno- 
roit  encore ,  lorfqu’à  onze  heures  M.  le 
duc  de  la  Wuliere  lui  oit  venu  lignilîer 
la  lettre  de  cacnet  cx-iointe,  de  la  pro¬ 
pre  main  du  Roi.  ^  J 


P de  lu  lettre  du  toi  u  n le  comte 

de  Broglie. 

t  «  M.  îe  comte  de  Brogîie  ,  vous  devez 
bien  penfer  que  d’après  la  levure  qui 
ma  été  faite  de  votre  lettre,  non-feule¬ 
ment  vous  n  irez  pas  à  Turin ,  ni  au  pont 
de  Beauvoifm  (52)  mais  vous  vous  ren¬ 
drez  à  Ruifec  (  s  3  )  ou  vous  referez  juf- 
qu  a  ce  que  vous  receviez  de  nouveaux 
ordres  de  ma  part,  ou  de  mes  miniflres9 
autorifés  à  cet  égard. 

Ne  répondez  point  à  ma  lettre ,  &  par¬ 
tez  pour  Ruffec  le  plutôt  poffibîe.  » 

Dans  1  mflant  il  fe  répandit  des  copies 


(  Sa)  C’eft  l’endroit  où  la  princefiè  quitte  Tes  o<Fciei 
eft'deftfiîéï  ^  FranCe’  &  y  r^'ndre  la  maifon  qui  lù 

(  53  )  Terre  du  comte  de  Broglie,  en  Au  go  u  mois» 
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de  la  lettre  du  comte  ci- de  (Tus ,  que  îe 
minière  des  affaires  étrangères  avoitlailTé 
tranfpirer  yraifembiablement  pour  fa  jus¬ 
tification  ( 54).  11  me  paroït  qu’en  géné¬ 
ral  on  la  trouve  dure ,  mal  écrite ,  fans 
finefTe,  plus  impertinente  que  noble, 
plus  remplie  de  fanfaronnades  que  de 
fierté,  véritable.  On  plaint  peu  le  difgra- 
cié  9  qu’on  regarde  ici  comme  un  crâne, 
un  étourdi,  un  brouillon,  un  homme 
vain  ,  enthoufiafmé  de  lui-même ,  &  qui 
a  fait  grand  tort  au  maréchal  fon  frere  , 
trop  docile  à  fes  confeils ,  lorsqu’il  com- 
mandoit  les  armées.  Un  bon  mot ,  attri¬ 
bué  à  M.  le  duc  de  Choifeul,  à  l’occafion 
de  cette  difgrace,  fervirade  dernier  coup 
de  pinceau  à  ce  portrait. 

Cet  ex-miniftre  ,  exilé  à  Chanteloup, 
fon  château ,  non  loin  d’Amboife ,  ville 
par  où  le  comte  de  Broglie  devoit  fe  ren¬ 
dre  à  fa  terre  ,  fe  trouvoit  au  paffage  de 
fes  équipages.  Il  fait  femblant  d’ignorer 
ce  que  c’elt,  il  le  demande  :  on  répond 
que  c’eft  le  train  du  Seigneur  en  queltion 
qui  va  à  Ruffec . «  Comment,  re- 


(ri)  On  prétend  qu’il  y  avoît  un  deffous  de  cartes  à, 
la  demande  du  comte  de  Broglie  ,  &  que  ton  voyage 
•n’étoit  qu’un  moyen  pour  intriguer  plus  efficacement  a  la 
cour  de  Turin  contre  le  duc  d’Aguillon.  Son  obftination. 
à  vouloir  faire  une  démarche  aufli  irreguhere.  »  fenible 
autorifer  les  çQüje&yres  des.  politiques. 


(  ) 

prend  le  duc,  je  le  croyois  ambafïadeur 
extraordinaire  ,  minière  ?  »  On  lui  ré¬ 
pliqué  qu’il  ne  l’eft  plus,  qu’il  eft  exilé..», 
«  Ah!  ah!  s’écria-t-il  en  riant,  je  l’avois 
toujours  bien  connu  pour  une  mauvaife 
tête ,  pour  un  homme  qui  faifoit  les  cho- 
fes  à  rebours  :  il  prend  le  minijlere  par  la, 
queue  »  !  Plaifanterie  mauvaife  dans  la 
bouche  d’un  homme  qui  ne  gémiroit  pas 
lui-même  fous  la  difgrace  de  ion  maître  9 
mais  qui  dans  cette  circonilance  efl  fpiri- 
îuelle ,  jolie  &  gaie. 

Paris,  ce  i$  Odobre  1*77?» 

_  1  t 

LETTRE  III. 

Des  Etats  ,  des  Parlemens ,  Cham¬ 
bres  des  Comptes  ,  Cours  des 
Aides  &  autres  Cours  fouve rai¬ 
ne  s  ou  tribunaux  du  royaume , 

S I  l’on  ne  connoîiïbit  les  chofes  en  po¬ 
litique  ,  mon  cher  compatriote  ,  que  par 
les  notions  qu’en  donnent  les  mots  gé¬ 
néralement  reçus  ,  on  en  auroit  fo uvent 
d’imparfaites  6c  de  bien  faillies,  ^G’eil 
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aînfi  qu’en  lifant  dans  la  gazette  de  Fran¬ 
ce  ,  les  Etats  d’Artois, les  Etats  de  Bour¬ 
gogne,  les  Etats  de  Languedoc ,  les  Etats 
de  Provence ,  les  Etats  de  Béarn  ,  les 
Etats  de  Bretagne  o  t  fait  telle  ou  telle 
démarche,  nous  félicitions  un  royau¬ 
me  ,  ou  l’on  crie  tant  au  defpotifme  , 
de  conferver  encore  dans  plufieurs  de 
fes  provinces  ces  afïemblées  garantes  de 
la  liberté  publique  ,  dont  l’inftitution 
fut ,  Ionique  des  hommes  fe  fournirent 
à  un  autre  homme ,  de  veiller  fans  ceffe 
à  l’exécution  du  contrat  focial ,  établi 
entre  les  fujets  tk  le  monarque.  Rien  de 
tout  cela  aujourd’hui.  Les  Etats  ne  font 
plus  qu’un  fimulacre  où  figure  la  vanité 
de  quelques  grands  ,  qui  concourent  de 
tout  leur  pouvoir  à  opprimer  le  pays 
dont  ils  devroient  défendre  les  franchx- 
fes  les  privilèges.  Pour  mieux  vous 
donner  une  idée  de  Pborreur  qu’infpi- 
rent  quelquefois  à  leurs  propres  conci¬ 
toyens  les  chefs  de  ces  aifemblées  ,  voi¬ 
ci  la  defcription  d’une  eftampe  frappée 
en  Languedoc  à  l’occafion  de  M.  de  la 
Roche- Ây  mon  ÿ  aujourd’hui  cardinal , 
grand- aumônier  /  archevêque  de  Nar¬ 
bonne  ,  préfident  né  aux  Etats  en  cette 
qualité  ,  mais  facrifiant  toujours  leurs 
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intérêts  à  fon  ambition.  Il  y  efl  repré* 
fente  déchirant  d’une  main  les  entrailles 
d’une  femme  expirante ,  perfonnage  al¬ 
légorique  ,  qu’on  reconnaît  à  fes  attri¬ 
buts  défigner  la  province  de  Langue¬ 
doc  ,  du  fang  de  cette  malheureufe 
fe  rougiffant  la  tête  avec  l’autre.  Le  ré¬ 
cit  feul  vous  fera  fans  doute  frémir  :  ju¬ 
gez  de  Pîmpreffion  qu’elle  m’a  dû  faire 
en  la  voyant  :  vous  concevrez  comme 
moi  dans  quelle  exécration  devoit  être 
ce  prélat ,  pour  qu’on  fe  foit  porté  con¬ 
tre  lui  à  une  caricature  dont  l’énergie 
feroit  plus  digne  du  crayon  noir  des 
Anglais*  Voulez-vous  connaître  l’idée 
que  le  gouvernement  lui-meme  a  de  ces 
Etats ,  le  cas  qu’il  en  fait  ?  Ecoutez  la 
réponfe  qu’un  minière  (  i  )  accrédité  fit 
en  1756  ,  à  ceux  qui  lui  repréfentoient 
qu’il  enffeignoit  direélement  le  contrat 
dé  réunion  de  cette  province  à  la  France: 
tk  bien  !  révoltez-vous  ?  lui  fait-on  dire  ? 
on  vous  conquêtera. 

Les  feuîs  de  ces  Etats  qui  aient  encore 
quelque  exifience ,  ou  du  moins  qui 
l’aient  confervée  le  plus  long-tems ,  ce 

(  1 )  M.  de  Machault ,  contrôleur  -  général  alors  & 
Tecrétaire  d’Etat  au  département  de  la  Matise?  &W1 

•oaimeacement  de  17  S7* 
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font  les  Etats  de  Bretagne.  Voici  le  dé¬ 
tail  curieux  que  m’en  a  fait  un  Breton 
fort  infïru  it.  C’eft  lui  qui  parle  : 

«  Nos  Etats  font  compofés  de  trois 
ordres  ,  du  clergé  ,  de  la  nobleffe  &c  du 
tiers-état.  L’ordre  du  clergé  fe  forme  de 
neuf  évêques  (2  )  ,  des  députés  des  neuf 
cathédrales ,  &c  de  tous  les  abbés  du  pays, 
au  nombre  de  37.  Ce  qui  compofe  le 
tiers-état ,  ce  font  les  maires  des  villes 
ou  les  députés  qu’elles  choiMent,  au 
nombre  de  48  feulement ,  parce  qu’il  n’y 
a  que  43  villes  qui  aient  le  droit  de  fié- 
ger  aux  Etats  par  leurs  repréfentans  , 
dont  cinq  (  3  )  qui  aient  celui  d’envoyer 
deux  députés.  Ces  deux  ordres  réunis 
ne  jo'nt  jamais  plus  de  80  ou  90  têtes  , 
à  caiife  des  bénéfices  vacans  ou  des 
membres  malades  ou  abfens  dans  l’ordre 
du  clergé.  . 

11  y  a  en  outre  les  aggrégés ,  efpece 
d’excroifiance  de  l’ordre  du  tiers-état, 
que  fe  permet  le  commandant.  Ils  font  à 
fa  nomination  ,  &:  fous  prétexte  qu’ils 
n’ont  que  voix  excitative  &  confulta- 


(  2  )  Les  Evêques  de  Rennes ,  de  Nantes ,  de  Qujmper-' 
Corentin,  de  Cornouailles,  Vannes,  St.  Pol  de  Léon» 
Tréguier  ,  St.  Malo  ,  Dol.  Il  eft  à  remarquer  qu’il  n’y  a 
£as  un  feul  archevêché  en  Bretagne. 

U)  Belles  j  Nantes  3  St,  Malo,  y  aimes  &  Morlaix. 


\ 
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îive  ,  ce  dernier  les  multiplie  à  fon  gre? 
comme  autant  d’efpions  à  lui,  &  quel¬ 
quefois  de  tyrans  de  leur  ordre. 

-  La  nobleiTe  eft  beaucoup  plus  nom- 
breufe ,  puifque  chaque  gentilhomme  a 
le  droit  d’aftlfter  aux  Etats.  Cette  aftif-_ 
tance  étant  une  efpece  de  titre  patrioti¬ 
que  ,  on  eft  très-jaloux  de  fe  faire  inf- 
crire  ,  &  la  lifte  de  cet  ordre  offre  fou- 
vent  fix  ou  fept  cents  noms  &  quelque¬ 
fois  davantage. 

Vous  voyez  par  cette  diftnbution  que 
l’égalité  du  pouvoir  entre  les  trois  or¬ 
dres  ,  malgré  la  prodigieufe  inégalité  du 
nombre,  peut  donner  une  très-grande 
prépondérance  à  ceux  de  l’églife  &  du 
tiers- état ,  lorfqu’ils  fe  trouvent  réuni&J" 
&  que  cette  réunion  eft  fort  aifée  à  opé¬ 
rer  à  raifon  du  nombre  beaucoup  plus 
petit.  C’eft  pour  remédier  à  cet  incon¬ 
vénient  que  dans  les  cas  effentiels  le  tex¬ 
te  de  la  loi  exige  l’unanimité  des  trois 
ordres.  Un  des  articles  des  franchifes  de 
nos  Etats ,  eft  quil  ne  fera  fait  aucune  un - 
pofition  ou  levée  de  deniers  fans  leur  con- 
fentement.  Ët  c’eft  pour  donner  ce  con- 
fentement  qu’ils  fe  raffemblent  tous  les 
deux  ans. 

Il  n’y  a  point  de  lieu  fixe  aïïigné  pour 


(  iï4  ) 

ï’affemblée.  Sa  durée  eff  incertaine ,  Si 
fe  prolonge  fuivant  les  affaires  qui  s’y 
traitent ,  6c  le  plus  ou  le  moins  d’accord 
avec  lequel  on  y  procède.  Elle  n’étoit 
autrefois  que  de  iix  femaines,  mais  la 
multitude  6c  la  complication  des  impôts 
ont  rendu  ce  terme  abiolument  îmum- 
fant.  On  a  vu  la  tenue  des  Etats  occu¬ 
per  la  moitié  d’une  année  (4)5  fur-tout 
depuis  les  débats  trequens  occalionnes 
par  les  empiétemens  du  miniftere. 

Celui-ci  fe  fert  ordinairement  des 
commiffaîres  du  roi  aux  Etats ,  dont  les 
fondions  éloient  de  pure  étiquette,  ou 
de  police  6c  de  difcipline  feulement  dans 
le  principe ,  mais  qui  ont  acquis  depuis 
une  grande  influence  fur  les  fuffrages. 

Ces  commiffaires  font  le  gouverneur;' 
6c  en  fon  abfence  le  commandant  en  chçf 
delà  province  ;  les  deux  keutenans- gé¬ 
néraux  &  les  trois  îieutenans  de  roi  de 
la  province  ;  le  premier  prefident  6c  les 
trois  plus  anciens  préfidens  du  parle¬ 
ment  ;  le  premier  6c  les  deux  plus  an¬ 
ciens  préfidens  de  la  chambre  des^ comp¬ 
tes;  l’intendant,  qui  a  la  qualité  de  pre- 


(4)  Les  fameux  Etats  fépares^  au  i  Avril  I761  , 
oient  duré  fix  mois;  &  ceux  aflembles  le  29  Uctoure 
ne  prirent'  fin  <£ue  le  23  Mai  fuivant. 
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mier  commiflaire  du  confeil  ;  le  fécond 
commifïaire  du  confeil  ,  qui  eft  ordinai- 
rement  préfident  ou*  confeiller  au  parle¬ 
ment  ou  maître  des  requêtes  ;  les  pro¬ 
cureurs-généraux  du  parlement  êc  de  la 
chambre  des  comptes  j  les  avocats-géné¬ 
raux  du  parlement  ;  les  receveurs-géné¬ 
raux  des  finances  6c  domaines  ;  fix  gé¬ 
néraux  des  finances  ;  le  grand  maître  des 
eaux  6c  forêts ,  6c  les  controleurs  des 
finances  6c  des  domaines. 

Leurs  fondions  confident  à  ouvrir  & 
fermer  les  Etats  en  ceremonie  ,  a  faire 
adjuger  en  leur  préfence  les  fermes  de  la 
province  ,  à  faire  connoxtre  aux  Etats  les 
intentions  du  roi ,  à  faire  obferver  1  ordre 
6c  la  décence  convenables  dans  1  afiem- 
blée.  Ils  ont  le  droit  d’y  entrer  toutes  les 
fois  qu’ils  jugent  leur  prélence  neceffai- 
re ,  ils  y  décident  provifoirement  les 
conteftations  qui  peuvent  s’élever  entre 
les  ordres  ;  ils  y  font  aufii  infcrire  fur  les 
regifires  les  arrêts  du  confeil  6c  les  autres 
ordres  fupérieurs  qui  leur  font  envoyés 
par  le  miniflere.  Le  commandant,  en 
ces  fortes  d’occafions  ,  perte  la  parole  ; 
c’ed  lui  proprement  qui  fait  tout ,  fes 
collègues  n’afiidant  pas  pour  la  plu¬ 
part  aux  Etats  3  ou  n’y  étant  que  poux 
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représenter.  Celui-ci  eft  l’homme  efTen» 
tiel  de  la  cour  ,  6c  vous  Tentez  de  quelle 
importance  il  eû  pour  elle  d’y  avoir  un 
promoteur  ardent  du  defpotifme.  Un  de 
ceux  qui  foient  le  mieux  entrés  dans  les 
-  '  vues  du  miniflere ,  c’eü  M.  le  duc  d’Ai- 
guillon  ,  convaincu  que  les  peuples  font 
toujours  plus  heureux  fous  l’autorité  d’un 
feul  ,  que  dans  l’anarchie  des  opinions 
flottantes  d’une  multitude  aveugle. 

Pour  y  parvenir  il  a  d’abord  employé 
la  corruption  ,  moyen  ufité  par  -  tout , 
facile  à  pratiquer  par  chaque  efpece  de 
gouvernement  qui  aura  des  grâces  à  ac¬ 
corder,  li  fouvent  efficace  dans  le  par¬ 
lement  d’Angleterre  même,  inévitable 
au  milieu  des  républiques  :  comment 
n’auroit-il  pas  réuffi  dans  nos  Etats,  où 
deux  ordres  en  font  fufceptibles  (5)? 
A  l’égard  de  celui  de  la  nobleffe  ,  qui 
n’eft  pas  dans  le  même  cas ,  ne  pouvant 
la  iéduire  par  des  grâces ,  il  a  cherché  à 
l’intimider  par  des  menaces  ,  des  exils  , 
des  emprifonnemens.  En  1752,  M.  le 
duc  de  Chaulnes  avoit  lignalé  là  retraite 
en  provoquant  la  juftice  du  roi  contre 
des  membres  de  ce  corps ,  qu’il  .repré- 

(?)  Par  leur  petit  nombre,  comme  on  l’a  vu  plus 
îaaut. 
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ienta  comme  s’étant  écartés  de  leur  de¬ 
voir  pendant  l’affemblée  :  neuf  gentils¬ 
hommes  furent  exilés  &  cinq  renfermés 
dans  des  châteaux.  Son  fucceffeur ,  pen¬ 
dant  fon long  commandement,  s’eft  fou- 
vent  fervi  de  cette  reiTource.  Les  Etats 
de  Bretagne ,  dans  leur  mémoire  (6)  , 
lui  .reprochent  15  4  lettres  clofes  décer¬ 
nées  durant  le  cours  d’environ  trois  an¬ 
nées.  L’adminiflration  plus  douce  de  M. 
le  duc  de  Duras  n’a  pas  même  été  exemp¬ 
te  de  ce  genre  de  vexations  (7). 

Les  membres  des  Etats  ainfi  corrom¬ 
pus  ou  effrayés ,  on  a  pouffé  l’iifurpation 
plus  loin  ,  on  a  employé  l’enrégiftrement 
de  force.  Pour  éluder ,  par  exemple  ,  la 
réclamation  de  la  nobleffe ,  dont  on  ne 
pouvoit  toujours  déterminer  l’acquiefce- 
ment  par  l’efpérance  ou  par  la  crainte  5 
qui  ne  peuvent  agir  aufïi  efficacement  fur 
un  corps  nombreux  ,  on  a  annullé  en 
quelque  forte  leur  vœu  en  faifant  inf- 
crire  fur  les  regiftres  de  l’affemblée  5 

<  6  )  Ce  mémoire  a  pour  titre:  réponfe  des  Etats  de 
Bretagne  au  mémoire  du  duc  d' Aiguillon ,  (ignée  par  les 
Eréfidens  des  trois  Ordres,  le  -i  Octobre  1770,  à  la  fia. 
des  Etats. 

(  7  )  M.  Du  Sel  des  Monts,  gentilhomme,  fut  enlevé 
pendant  la  tenue  des  Etats,  comme  accufé  d’avoir  fait 
imprimer  un  mémoire  particulier  en  réponfe  à  celui  de 
Me.  Linguet  en  faveur  de  JvX.  le  duc  d’AiguilUn. 
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comme  une  loi ,  un  ordre  du  roi  qui 
yalidoit  les  délibérations  prifes  dans  tous 
les  cas  à  la  pluralité  de  deux  ordres  con¬ 
tre  un  (8)  :  infra&ion  manifelïe  à  îa 
conftitution  première  des  Etats,  fuivant 
tous  les  hiiloriens  ,  de  même  antiquité 
que  îe  gouvernement  de  la  nation  Bre¬ 
tonne  ,  &  qu'ils  ont  portée  ,  en  paffant 
fous  la  domination  des  rois  de  France, 
pour  être  maintenue  à  jamais.  Et  s’il  fut 
révoqué  au  commencement  des  Etats  de 
s  764,  ce  fut  pour  y  faire  fuccéder  une 
irrégularité  encore  plus  grande ,  une  le¬ 
vée  de  deniers  qui  fe  faifoit  préalablement 
fans  leur  aveu ,  &  fur  un  iimple  enré- 
giftrement  fait  au  parlement  (9)  de  îa 
province.  Aux  Etats  de  1 766 ,  où  le  droit 
national  reçut  pendant  Ex  mois  des  at¬ 
teintes  fi  violentes  ,  011  en  afïùra  l’exé¬ 
cution  par  la  plus  dangereufe  de  toutes, 
en  enrégùlrant  de  force ,  à  la  clôture ,  un 
nouveau  réglement  (10),  entièrement 

(8  )  Cet  ordre,  en  date  du  îa  Oftobre  1762,  infcrit 
d’autorité  fur  les  regiltres  le  19  du  même  mois  ,  portoifc 
que  les  délibérations  des  Etats,  foit  en  matière  d’impo- 
fition  &  levée  des  deniers,  foit  fur  toutes  autres  affaires 
de  la  Province,  feront  formées,  enregiftrées ,  exécutées 
à  la  pluralité  de  deux  ordres  contre  un ,  lignées  par  les 
Préfidens  des  trois  ordres. 

(  9  )  Le  s  Juin  1764- 

(10  )  On  avoitfuivi  jufqu’alors  celui  de  T6S7-  Le  non. 
veau  fut  infcrit  le  23  Mai  1767  ,  dans  les  regiftres  des 
Etats.  Il  contenoit  231  articles. 
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contraire  an  droit  &  aux  triages  anciens 
de  la  province  ,  tant  au  fond  que  dans 
la  forme  ,  qui  confacroit  toutes  les  in¬ 
novations  introduites  depuis  quelque 
teins,  tous  les  abus  d’auforité  qu’on  s’é- 
toit  permis ,  toutes  les  violences  qu’on 
avoit  tentées.  Il  eft  vrai  qu’il  a  ete  de« 
puis  examiné,  d'fcuté  &  réformé  dans 
les  Etats  extraordinairement  tenus  à  Su 
Brieux  ,  fous  î’ir.fpeétion  du  preiident 
Ogier  (n).  Mais  ceux-ci  n’en  ont  pas 
moins  perdu  le  privilège  inefhmable  de 
former  leurs  réglemens  eux-mêmes  fous 
le  bon  plaiiir  du  roi.  Si  les  Etats  qui 
fuivirent  à  la  fin  de  1768  ,  préfidés  par 
le  duc  de  Duras ,  remplaçant  M.  le  duc 
d’Aiguillon  dans  le  commandement  de 
Bretagne ,  furent  plus  tranquilles  ,  ce  ne 
fut  que  par  la  publia  ni  mité  des  ordres  , 
qui  adoptèrent  prefque  toutes  les  irré¬ 
gularités  précédemment  établies  ,  par 
une  forte  de  vengeance  contre  E  préde- 
ceffeur  ,  qui  leur  fit  préférer  à  leur  pro¬ 
pre  confervation  la  fatisfadlion  de  vanter 
leur  calme  apparent  fous  ce  nouveau 
chef.  Ils  jugèrent  que  c’étoit  leur  juftifi- 

(it)  ConTeiller  d’Etat.  Il  avoit  été  long-tems  anrba£- 
fadeiK  en  Danr.emarc.  Il  fut  chargé  de  fa  nouvelle  coifi- 
iiaiffion  au  commencement  de  176S.  Ces  petits  Etats  ne 
durèrent  <iue  40  jours  &  finirent  au  1  Avril. 
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cation  du  pafle ,  la  cenfure  la  plus  forte 
de  la  conduite  de  l’autre  ,  qu’ils  avoient 
peint  comme  le  tyran  de  la  province  ÔC 
l’auteur  de  tous  les  troubles.  Mais  l’op- 
pofition  qu’ils  trouvèrent  en  1770  à  faire 
paroître  leur  défenfe  contre  le  mémoire 
de  l’ancien  commandant  (  1 1  )  ,  &  l’au¬ 
dace  avec  laquelle  un  fimple  avocat  les 
injurioiî  dans  fa  réponfe  ,  autorifé  ?  di- 
foit-il ,  par  S.  M.  qui  a  voit  bien  voulu 
révoquer  en  fa  faveur  la  défenfe  de  par¬ 
ler  déformais  des  affaires  de  la  Bretagne , 
ne  firent  que  mieux  appercevoir  les  en¬ 
traves  de  toute  efpece  dans  lefquelles 
ils  étoient.  Enfin  en  1772-,  le  duc  de 
Fitz-James  *  armé  d’une  verge  de  fer ,  eft 
venu  porter  les  derniers  coups  à  notre 
liberté  expirante.  li  avoit  été  précédé  par 
un  propos  terrible  du  miniffre  (  13  )  , 
qui  dit  aux  députés  des  Etats  avant  l’ou¬ 
verture  :  fa  majefte  ne  veut  point  de  réjij - 
tance.  Si  les  Etats  s  occupent  du  parlement , 
ils  feront  caffés  dans  trois  jours.  Il  fît  une 
,  telle  impreifion  5  qu’effe&ivement  cette 
affemblée  ,  qu’on  annonçoit  comme  de- 

C12)  Mémoire  poxir  M.  le  duc  d’ Aiguillon,  par  Me. 
Linguet.  Celui  des  Etats  de  Bretagne  fut  fupprimé  par 
un  arrêt  du  Confeil  du  2  Janvier  1771  ,  inferit  fur  leurs 
regiftres. 

(  13)  M.  le  duc  de  la  Vrilliere ,  fecrétaire  d’Etat, 
ayant  le  département  fie  la  Frc-vince. 

yant 
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vant  être  la  plus  orageufe  qu’il  y  eût  et* 
depuis  long-tems  ,  à  raifon  des  circonf-» 
tances  ou  fe  trouvoient  le  royaume  en 
général  &  la  province  en  particulier , 
qu’il  étoit  queftion  d’ouvrir  par  une  adhé¬ 
sion  formelle  à  la  proteftation  des  prin¬ 
ces,  a  été  la  plus  morne.  Les  deux  ordres 
du  clergé  &  du  tiers -état  abfolument 
gagnés  ou  épouvantés  ,  celui  de  la  no¬ 
ble  fie  s’eft  trouvé  fort  diminué  par  l’ab- 
fence  ou  l’évafion  des  principaux  baf- 
tionnaires  (  14  ) ,  qui  n’ont  point  voulu 
fe  trouver  en  butte  aux  83  maîtres  (1 5) 
du  champ  de  bataille.  Or  ici  l’autorité 
qui  ufurpe  ,  ne  revient  point  fur  fes  pas , 
par  cette  maxime  déteftable  bc  digne  de 
Machiavel ,  qu’il  ne  faut  point  que  le 
roi  recule.  Aufii  tous  les  patriotes  regar¬ 
dent  nos  franchifes  bc  privilèges  comme 
déjà  anéantis  dans  le  fait ,  bc  nos  Etats 
comme  à -peu-  près  auiîi  illufoires  que 
ceux  des  autres  provinces  du  royaume  ». 

Telle  fut  l’idée  ,  mon  cher  compa¬ 
triote  ,  que  cet  homme  très-inftruit  du 
droit  public  de  fon  pays  ,  bon  ferviteur, 

(14)  On  appelle  ainfi  le  parti  des  patriotes. 

(  is  )  On  nomme  ainfi  ceux  qui  fignerent  un  aîfce,  de 
proteftation  contre  ce  qu’avoit  fait  la  noblefTe  aux  états 
de  1766.  Il  y  en  eut  cependant  qui  fe  retracèrent  fo« 
lemnellement. 
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de  Ton  roi ,  mais  tête  un  peu  chaude  , 
ainfi  que  vous  le  voyez  par  fon  récit , 
nie  donna  des  Etats  de  Bretagne  ;  6c  telle 
eR  celle  quil  faut  que  vous  en  preniez  , 
fi  vous  voulez  en  avoir  une  vraie  5c  bien 
appréciée. 

Mais  s’il  n’y  a  plus  d’Etats  en  France  , 
il  faut  attribuer  cet  anéantiffement  à  d’au¬ 
tres  corps  qui  ont  voulu  s’elever  fur  leurs 
ruines ,  &  qui  facrifiant  les  intérêts  de 
leurs  concitoyens  à  leur  ambition  parti¬ 
culière  ,  ont  concouru  de  leur  mieux  à 
les  faire  difparoître.  Je  veux  vous  parler 
des  parle  me  ns.  Depuis  mon  féjcur  dans 
cette  capitale ,  j’ai  lu  tout  ce  qui  a  paru 
pour  6c  contre  fur  cette  matière  ,  6c  je 
vais  vous  communiquer  le  refultat  as 
mes  recherches'. 

Les  parlemens  n’étoient  dans  leur  ori¬ 
gine  qu’un  corps  de  légiftes  ou  de  clercs  , 
deflinés  à  aider  les  barons  ou  les  prélats 
pour  rendre  la  juiiice.  Mais  comme  a  la 
longue  le  favoir  doit  triompher  de  l’igno¬ 
rance,  les  clercs  ont  fupplanté  ces  grands 
du  royaume  ,  les  ont  réduits  a  n  etre 
plus  que  de  vains  fimulacres  dans  les  ai- 
femblées  ,  5c  les  en  ont  exclus  tout-à- 
fait.  Du  moins  la  pare  fie  de  ceux-ci  ie 
^epofant  du.  pénible  travail  de  difcuter 
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les  affaires  far  les  premiers  ,  ils  s’en  font 
retirés  d’eux-  mêmes  ,  &  cette  pufilJa- 
nimité  a  été  pouffée  au  point  qu’aujour- 
d’hui  les  princes  &i  les  pairs  ne  vont  plus 
au  parlement  fans  l’agrément  du  roi  (i  6). 
Ces  grands  corps  devenus  fédentaires ,  &c 
ayant  acquis  de  la  confiance  ,  mais  fans 
offufquer  encore  îapuifTance  fouveraine, 
les  rois  ,  pour  fe  débarraffer  des  Etats  gé¬ 
néraux  qui  les  gênoient,  imaginèrent  de 
faire  entendre  aux  parîemens  qu’ils  pou- 
voient  y  fuppîéer.  On  fe  prévalut  d’une 
déclaration  des  Etats  généraux  mêmes  , 
tenus  à  Bîois  en  1577,  qui  difoit,  que 
les  parîemens  ètoient  une  forte  £  Etat  rac¬ 
courcis  au  petit  pied  ,  avec  pouvoir  de 
fufpendre  ,  modifier  &  réfuter  Us  édits * 
L’orgueil  de  ces  compagnies ,  qui  ne  fi- 
guroient  en  rien  aux  Etats  ,  &  s’y  trou- 
voient  confondues  dans  Tordre  du  tiers- 
etat ,  s’enfla  des  nouveaux  titres  qu’on 
leur  reconnoiffoit.  Elles  donnèrent  dans 
le  piege ,  au  lieu  de  réclamer  pour  la 

(16)  En  lorfqu’il  fut  quefticm  au  Parlement 

de  convoquer  les  Pairs,  pour  faire  le  procès  à  l’Arche¬ 
vêque  de  Paris,  le  roi  ne  voulut  jamais  permettre  que 
la  convocation  eût  lieu ,  &  les  Pairs  s’abftinrent  de 
venir  au  Parlement.  Il  y  a  plulieurs  autres  exemples  de 
la  même  chofe,  8c  fur-tout  eu  1770,  dans  l’affaire  'de 
M.  le  duc  d’ Aiguillon,  lorfqu’on  voulut  arrêter  la  fuite 
du  jprocès  commencé. 
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promulgation  des  édits  burfaux,  Ou  dans 
les  crifes  difficiles ,  l’affemblée  des  Etats  , 
puifque  fuivant  le  titre  même  que  les 
parlemens  faifoient  valoir,  ils  n’en  étoient 
que  les  repréfentans  intermédiaires  ,  ils 
laiffierent  s’anéantir  cette  conftitution  fon¬ 
damentale  de  la  monarchie  ,  cette  forme 
la  plus  précieufe  de  toutes  ,  celle  dont 
ils  fe  difent  les  gardiens. 

Quand  l’ufage  des  affemblees  nationa¬ 
les  a  été  aboli  au  point  de  faire  regarder 
comme  mauvais  fujet ,  comme  rebelle 
au  fouverain,  quiconque  oferoit  en  de¬ 
mander  le  rétablifTement ,  le  gouverne¬ 
ment  s’efl  appliqué  à  combattre  ces  mê¬ 
mes  parlemens ,  qui  par  l’exercice  con¬ 
tinuel  de  leurs  fondions ,  par  la  grande 
habitude  qu’ils  avoient  des  affaires^,  par 
le  crédit  qu’ils  avoient  acquis  fur  1  efprit 
du  peuple  dont  ils  fortoient  ,  mais  à  la 
longue  accoutumé  à  les  regarder  comme 
fes  divinités  tutélaires  parce  qu  ils  en 
avoient  quelquefois  pris  la  aefenfe ,  com- 
mençoient  à  lui  porter  ombrage.  Je  ne 
vous  parle  point  de  ce  qui  fe  paiia  fous 
Louis  XIV  ,  qui  pour  fceptre  apporta  un 
fouet  au  palais ,  &  pendant  tout  fon  ré¬ 
gné  priva  les  parlemens  du  droit  de  lui 
faire  des  remontrances  avant  l’emegif- 
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trement»  J’en  viens  à  ce  qui  fait  la  ma¬ 
tière  de  la  contefîation  a&uelle,en  échauf¬ 
fant  heureufement  plus  la  tête  que  le  cœur 
des  François. 

Le  premier  inftant  fous  ce  régné- ci  où 
l’on  ait  commencé  férieufement  à  vouloir 
détruire  les  prétentions  des  parlemens  , 
ce  fut  à  l’occafion  du  fchilme- ridicule 
ranimé  en  1752  pour  la  bulle  Unigenitus , 
de  ces  billets  de  confeffion  que  l’arche¬ 
vêque  de  Paris  ordonnoit  à  fes  fuppôîs 
d’exiger  des  mourans,  &  des  refus  de 
facremens  qui  s’enfuivoient  faute  de  les 
repréfenter.  Il  en  réfulta  un  exil  du  par¬ 
lement  de  Paris  l’année  fui  vante  9  6c  î’é- 
reélion  de  ce  tribunal  fantaftique  connu 
fous  le  nom  de  chambre  royale ,  La  né- 
cefiité  où  l’on  parut  être  de  rappeller  le 
premier  (  17)  ,  le  rendit  plus  entrepre¬ 
nant.  De -là  les  déinillions  de  17^6  , 
après  le  lit  de  juftice  où  S.  M.  voulut 
encore  pacifier  les  diffenfions  accrues 
entre  l’églife  6c  la  magiftrature  ,  6c  mo¬ 
dérer  l’effervefcence  de  fon  parlement 
parla  fupprefilon  de  deux  chambres  (18) 

(  17  )  En  Septembre  1754. 

(18)  Des  enquêtes.  Comme  on  ne  monte  à  la  GrançP. 
Chambre  qu’après  avoir  pafTé  par  celles-ci,  elles  étoient 
prefque  toutes  compofées  de  jeunes  gens,  qui  ont  eu 
général  les  avis  les  plus  vigoureux. 
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8z  un  réglement  de  difcipline  (19).  Maïs 
ces  démiffions  ne  furent  pas  générales  : 
une  partie  de  la  grand’chambre  refia  ÿ 
&  ces  Meilleurs  furent  défignés  fous  la 
dénomination  burlefque  de  filleuls  de  M. 
de  Tubœuf.  L'anecdote  efl  plaifante  ,  Ô2 
je  ne  puis  me  refufer  à  vous  en  faire  part» 
Apiès  que  les  enquêtes  eurent  quitté 
généralement ,  la  grand’chambre  s’afïem- 
bla  pour  délibérer  fur  ce  quelle  avoit  à 
faire.  Plufieurs  opinèrent  à  fuivre  un  fi 
généreux  exemple.  Le  grand  banc  (  zo) 
ne  fut  pas  de  cet  avis*  ni  quantité  de 
confeillers.  M.  de  Tubœuf,  qui  avoit 
été  précédemment  militaire,  fe  fervant 
du  langage  énergique  de  fon  ancien  mé¬ 
tier  ,  s’écrie  :  je  j avais  bien  quil  y  avoit 
des  y...  /.  . .  parmi  nous ,  mais  je  ne  croyois 
pas  qu  il  y  en  eût  tant ,  &  donna  fa  de- 
mifïion  avec  plufieurs  autres. 

Le  réfidu  de  la  compagnie  devenu 
ainft  F  objet  de  la  rifée  publique ,  n’en 
fut  que  plus  intéreffé  au  rétabliffement 
des  confrères,  prétexte  dont  les  non- 
démis  s’étoient  fervis  pour  colorer  leur 

(19)  Il  tendôit  par  des  reftriftions  à  empêcher  les 
trop  fréquentes  afiemblées  des  Chambres,  en  rendant  le 
premier  Préüdent  comme  maître  de  la  convocation.  < 

(  20  )  On  nomme  ainfi  les  prélidens  à  mortier  pris 
collectivement. 
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défe£Hon ,  &£  le  parlement  fut  réintégré 
une  fécondé  fois  (  n  ),  Une  réfiffance 
ainfi  juftifiée  par  le  fuccès  ,  donna  lieu 
vraifemblablement  à  faire  éclore  un  fyf- 
tême  qui ,  s’il  n’eff  ancien ,  eft  au  moins 
fpécieux ,  &  auroit  merveiileufement  re¬ 
levé  la  magift  rature  fi  elle  a  voit  pu  par¬ 
venir  à  le  faire  adopter.  Ce  fut  à  l’occa- 
fion  du  fchifme  élevé  dans  le  fein  du  Par¬ 
lement  de  Befançon,  en  1759,  &  de 
quelques  membres  qui  en  furent  exilés 
(  12  )  Le  Parlement  de  Paris  prit  fait  &£ 
caufe  pour  celui-là,  &c  quand  le  roi  ré¬ 
pondit  que  cette  affaire  étoit  étrangère  à 
cette  compagnie ,  elle  prétendit  qu’elle 
lui  étoit  très-perfonnelle  puifque  tous 
les  Parlemens  n’en  compofoient  qu’un 
feul ,  divifé  en  différentes  ciaffes.  Ceux 
de  province  ne  manquèrent  pas  de  rece¬ 
voir  avec  avidité  un  plan  d’unité  qui  les 
rehauffoit  &z  les  affimiîoit  à  la  cour  des 
pairs.  Huit  fe  joignirent  à  elle,  pour  de¬ 
mander  le  rappel  des  exilés  de  Befançon. 
Dans  leurs  divers  arrêtés  ou  remontran¬ 
ces,  ils  répétèrent  tour-à-tour  à  Fenvi  : 

(ai)  Le  1  Septembre  I7S7- 

(  aa  )  Au  nombre  de  30.  Il  étoit  queftion  d’arrêter 
les  perceptions  d’impôts  non  légalement  établis.  M.  de 
Eoynes,  en  fa  qualité  d’intendant,  en  exigeait  la  levée, 
&  comme  premier  Préfident  rompit  l’aftemblée ,  où  I» 
pluralité  s’oppofoit  aux  exactions  en  queftion. 
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la  clajfe  de  -parlement  fiant  à  Rouen  ,  la 
clajje  de  Parlement  fiant  a  Rennes ,  &c . 
Le  gouvernement  ïentit  bientôt  la  né- 
cefîité  d’écarter  une  prétention  qui  ten- 
doit  à  rendre  ces  grands  corps  beaucoup 
plus  formidables.  Il  les  combattit  d’abord 
par  des  écrits  (  23  )  des  citations,  des  dif- 
cufîions:  il  eut  recours  enfuite  aux  trans¬ 
criptions  illégales  ,  aux  vexations  ,  aux 
expéditions  militaires.  Mais  les  perfécu- 
îions  ne  réunirent  pas,  &  ne  firent  qu’en¬ 
courager  le  zeie  de  ces  efpecesde  martyrs 
politiques  ,  plus  grands  dans  leurs  fouf- 
frances.  Il  fe  iervit  alors  d’un  meilleur 
moyen  pour  diffoudre  cette  efpece  de 
confédération.  Il  fema  la  difeorde  entre 
eux  :  il  y  parvint  en  profitant  d’une  oe- 
caficn  qui  fe  préfenta  de  flatter  l’amour- 
propre  du  parlement  de  Paris.  Le  duc  de 
Litz- James ,  commandant  en  Languedoc 
(  24  ) ,  chargé  des  mêmes  ordres  rigou¬ 
reux  que  fes  confrères  ,  pour  faire  enré- 
giflrer  de  force  après  la  paix  la  continua¬ 
tion  des  vingtièmes ,  fe  comporta  encore 
avec  plus  de  dureté.  Les  magiflrats  de 
la  capitale,  qu’il  avoit  mis  aux  arrêts 

(  23  )  Voyez  la  lettre  imprimée  de  M.  le  Chancelier  à 
Mrs.  du  Parlement  de  Rouen,  eu  date  du  7  Novembre 
1760,  &c. 

{24;  tn  1763. 
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dans  leurs  maifons ,  s’aigrirent  tellement 
contre  lui ,  que  rendus  à  leurs  fondions 
ils  commencèrent  fon  procès  6c  le  décré¬ 
tèrent  de  prife  de  corps  ;  6c  comme  il 
s’agiffoit  d’un  pair  qui  avoit  le  droit 
d’être  jugé  par  fes  pairs  dont  la  convo¬ 
cation  naturelle  6c  plus  aifée  devoit  fe 
faire  auprès  de  la  perfbnne  du  roi ,  le 
parlement  de  Touloufe  envoya  toute  la 
procédure  au  parlement  de  Paiis  ,  pour 
le  procès  être  continué ,  fait  6c  parfait 
au  duc  de  Fitz- James.  Ce  fut  alors  que 
les  minières  confeillerent  au  roi  de  per¬ 
mettre  aux  princes,  aux  ducs  6c  pairs 
de  fe  rendre  au  palais.  On  fit  fentir  à 
S.  M.  de  quelle  conféquence  il  étoit  de 
faire  entendre  au  parlement  de  Paris  que 
celui  de  Touloufe  avoit  empiété  fur  fe$ 
droits,  &de  le  reconnoître  éminemment 
6c  uniquement  pour  cour  effentielle  des 
pairs.  Ces  confeiliers,  enorgueillis  des 
paroles  douces  du  monarque ,  d’un  aveu 
aufîi  précieux  de  fa  part,  oublièrent  en 
ce  moment  leur  fyflême  d’unité ,  ils  caf- 
ferent  tout  ce  qu’avoit  fait  le  parlement 
de  Touloufe  ,  comme  incompétent;  & 
par  une  effufion  de  leur  reconnoiffance 
pour  ce  bienfait  de  la  cour;  ils  eurent 
la  complaifance  de  ne  donner  aucune 
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fuite  à  cette  affaire ,  &  de  laiffer  jouir 
le  duc  de  Fitz- James  de  fon  triomphe, 
fans  même  t 'entacher ,  comme  ils  firent 
depuis  le  duc  d’Aiguillon.  Cet  attentat 
contre  les  droits  des  autres  claffes  réveilla 
leur  zele.  Elles  firent  toutes  des  arrêtés , 
contenant  des  protefïations  contre  la 
prétention  du  parlement  de  Paris.  Celui- 
ci-même,  revenu  de  fon  premier  en- 
thoufiafme ,  effaya  de  corriger  ce  que 
fa  décifion  avoit  d’allarmant,  fit  un 
arrêté  par  lequel  il  voulut  établir  que 
fa  dignité  de  feule  &  unique  cour  des 
pairs  ne  devoit  pas  rompre  fon  unité 
avec  les  autres  claffes.  Les  gens  fenfés 
rirent  de  cet  accord  bizarre  ,  &  plu- 
fieurs  claffes  s’en  indignèrent ,  au  point 
de  renoncer  à  une  affociation  dont  ils 
n’avoient  que  les  charges,  fans  en  par¬ 
tager  le  s  honneurs. 

Une  autre  faute  capitale  que  fit  le 
parlement  de  Paris ,  ce  fut  de  laiffer  dif- 
foudre  en  1765  &  reconflruire  le  parle¬ 
ment  de  Pau  (zf  ).  Les  jeunes  gens  de 
cette  compagnie  fe  contentèrent  d’en 


(2,5)  Ce  Parlement ,  en  176^ ,  ne  voulant  point  re~ 
çonnoître  une  loi  de  difcipline  follicitée  par  M.  de  la 
Caze  ,  Ion  premier  Préfi  dent ,  avoit  donné  fes  démiffions 
au  mois  de  Mai.  Il  fut  eaffé  &  recaéé ,  comme  les  autres 
l'ont  été  depuis. 
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rire  :  ils  dirent  qu on  avoit  envoyé  deux 
cruches  (26)  pour  caffer  un  pot.  Au  lieu 
de  rendre  des  arrêts  contre  des  magistrats 
capables  d’une  telle  infraction  à  leur 
ferment ,  d’arrêter  ainii  dans  ion  exécu¬ 
tion  un  projet  du  plus  funefte  exemple  5 
on  s’en  tint  à  les  diffamer  dans  des  re¬ 
montrances  pathétiques  que  le  roi.  ne  lut 
pas.  La  nouvelle  création  tint ,  &  fervit 
de  modela  à  celle  qu’on  établit  en  Bre¬ 
tagne  (  27).  Elle  avoit  été  précédée 
d’une  correction  ,  commencée  par  la 
féance  du  roi  au  parlement  de  Paris  ;  le 
3  Mars  1766  ,  journée  connue  fous  le 
nom  delà  flagellation ,  &  qui  fe  renou- 
velîa  envers  toutes  les  prétendues  claiTes, 
auxquelles  on  fit  apporter  leurs  regis¬ 
tres  à  la  fuite  de  la  cour ,  recevoir 
en  cérémonie  &  en  corps  la  réponfe  mor¬ 
tifiante  du  roi ,  par  laquelle  il  proferivoit 
toutes  leurs  innovations  >  &  leur  appre¬ 
nait  quil  ne  tenoit  fa  couronne  que  de  Dieu * 
C’efi:  alors  qu’on  vit  ce  que  l’autorité 
armée  pouvoit  en  un  feul  jour  ?  contre 

(16)  Mrs.  de  Marville  St  de  Bacquencour  ;  le  pre¬ 
mier  Confeiller  d’Etat,  eft  un  homme  de  beaucoup  d’efi 
prit,  mais  de  fociété  feulement,  &fans  aucune  connôif- 
fance  profonde  de  fon  état  &  des  loix. 

(27)  Les  nouvelles  publiques  ont  fi  îong-tems  pajtlé 
de  ces  événement  qu’on  y  renvoya  le  lefteur. 
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quinze  ans  d’aggrandiffement  de  la  ma- 
gifirature.  T outes  ces  compagnies  retour¬ 
nèrent  triflement  ches  elles  faire  des  ar¬ 
rêtés  fourds  dans  lefquels  elles  n’oferent 
pas  même  combattre  l’étrange  propofi- 
tion  avancée  ci-deffus.  Le  chef  fuprême 
de  la  juflice  aujourd’hui ,  en  ce  tems  pre¬ 
mier  préfident  du  parlement  de  Paris  „ 
jugea  vraifembîablement  dès-lors  qu’il 
feroit  îrès-aifé  de  débarrafîer  le  monar¬ 
que  ,  quand  il  en  auroit  la  volonté  fer¬ 
me  ,  de  toutes  ces  compagnies  tumuî- 
tueufes  ,  capables  dans  les  premiers  mo- 
mens  de  chaleur  d’ouvrir  avec  intrépi¬ 
dité  des  avis  patriotiques,  mais  incapa¬ 
bles  de  les  faire  valoir  par  une  conduite 
égale  &  foutenue.  Devenu  chancelier  % 
il  a  faifi  l’occafion  du  mécontentement 
de  S.  M.  pour  lui  faire  part  de  fon  plan  ; 
£c  fur  de  la  volonté  fixe  de  fon  man- 
tre  ,  il  a  frappé  les  coups  violens  qui 
ont  étonné  la  France  entière.  Mais  fon 
génie  fouple,  comme  celui  de  Mazarin, 
lui  a  fait  allier  la  rufe  avec  la  force  ,  & 
fans  doute  il  ne  doit  pas  moins  fon  fuc- 
cès  à  l’une  qu’à  l’autre» 

Les  magiflrats  a  voient  deux  moyens  ex¬ 
trêmes  ,  qui  bien  employés  5  leur  avoient 
toujours  réuffi  dans  leurs  difFérens  avec 
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le  mîniflere  ;  la  ceiïation  de  fervice,  & 
les  démiffions  (  28  ).  Par  l’une  ,  ils  arrê¬ 
tent  que  les  chambres  de  la  compagnie 
referont  aflemblées  ;  c’eft-à-dire ,  fuf- 
pendront  leurs  fondions  particulières  , 
pour  ne  s’occuper  que  des  fondions  pu¬ 
bliques  qui  exigent  leur  minidere  tout 


(28)  Nous  autres  François,  qui  avons  fucé  avec  le 
lait  des  opinions  à  cet  égard  que  nous  n  examinons  ja¬ 
mais  dans  d  a  fuite  ,  ces  deux  opérations  -  là  nous  frap¬ 
pent  de  terreur  &  d’épouvante.  Mais  c’étoit  à  Mylurd 
Tout -yeux  de  remarquer  le  premier  tout  ce  qu’ii  y  a  de 
puéril  &  dans  ces  moyens  prétendus  extrêmes  &  dans  la 
conduite  des  graves  magiftrats  qui  fe  permettent  de  les 
employer.  En  effet  quand  on  les  voit  dire  au  Roi:  “  Ah 
vous  ne  voulez  pas  que  nous  nous  mêlions  de  ce  que 
vous  faites  !  Eli  bien  nous  allons  épouvanter  &  troubler 
vos  fujets ,  qui  font  dans  la  ferme  perfuafion  de  ne  pou¬ 
voir  abfolument  pas  fe  paffer  de  nous ,  &  nous  verrons 
dans  l’embarras  que  tout  cela  vous  caufera  fi  vous  ne  fe¬ 
rez  pas  à  la  fin  a  notre  fantaifie  !  ,,  qui  pourroit  à  ce 
difcours  s’abftenir  de  rire  ou  de  s’indigner  ?  Ne  femhle-t- 
il  pas  voir  un  écolier  qui  dit  à  fon  gouverneur:  “  Vous 
ne  voulez  pas  me  donner  ce  perroquet?  eh  bien  je 
m’en  vais  tuer  mon  moineau  ,  vos  canaris  ,  ou  déchirer 
vos  papiers  &  vos  livres,  Sec.  ,,  Il  peut  arriver,  il  eft 
vrai  ,  qu’un  Roi ,  emporté  par  fes  paffions  ou  féduit  par 
des^  Courtifans  avides,  veuille  preiïurer  fes  fujets  au- 
dela  de  la  raifon  8c  du  befoin.  Que  les  peuples  récla¬ 
ment ,  à  la  bonne  heure:  que  les  Parlemens  même  joi¬ 
gnent  à  ces  réclamations  leurs  remontrances ,  qui  n’ont 
jamais  arrêté  le  moindre  édit  burfal  ;  mais  point  de 
menaces  ridicules  &  indignes  d’un  Citoyen,  point  d’é¬ 
mulation  à  renoncer  à  fon  devoir  parce  que  d’autras 
tianfgreffent  le  leur.  Eh  qu’a  de  commun  !e  procès  de 
Pierre  ou  de  Jacques  avec  votre  droit  de  remontrer  ? 
Et  quand  Meilleurs  ne  jugeront  plus,  abfolument,  ne 
trouvera-t-on  plus  perfonne  en  France  qui  entende  Cu¬ 
jas  ,  ou  fans  Cujas  &  le  digefte  ne  finira-t-on  pas  tout 
fimplement  par  s'accommoder  à  l’amiable  ou  par  arbi¬ 
tres?....  Si  on  n’avoit  réellement  que  le  bien  public  en 
vue,  il  eft  probable  qu’on  trouveroit  des  moyens  plus 
ïu>tles&  peut-être  plus  efficaces  que  ces  deux-lài» 
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entier.  Par  les  autres ,  ils  annoncent  que 
ne  pouvant  plus  remplir  leur  état  dans 
la  plénitude  du  pouvoir  dont  ils  font  re¬ 
vêtus  ,  ils  font  forcés  d’y  renoncer.  Dans 
l’un  &  l’autre  cas  ,  dans  l’impoffibilité 
de  percer  jufqu’au  trône  obfédé  par  leurs 
ennemis  7  défefpérant  d’y  faire  parvenir 
leurs  plaintes  interceptées ,  ils  avertif- 
fent  ainfi  le  fouverâin  d’une  façon  éner¬ 
gique  que  l’Etat  eff  dans  un  grand  pé¬ 
ril.  M.  de  Maupeou  ,  qui  avoit  fenti 
tout  le  danger  de  cette  tournure  par  la 
grande  fenfation  qu’avoit  faite  la  fuf- 
penfion  de  fèrvice  du  parlement  de  Pa¬ 
ris  j  après  la  cataftrophe  de  celui-ci,  pour 
empêcher  les  autres  d  en  faire  autant , 
répandit  le  bruit  que  cette  ceffaüon  etoit 
la  faute  la  plus  capitale  que  le  corps 
exilé  eût  commife  ,  que  fans  elle  il  n’ait 
roit  jamais  pu  exécuter  fes  projets  d< 
vengeance  ,  ô£  qu’il  deûroit  tort  que  tous 
les  Parlemens  de  province  en  Ment  au¬ 
tant,  pour  avoir  un  motif  de  les  détrui¬ 
re  à  leur  tour.  Ces  propos  infidieux  les 
effrayèrent  ;  au  lieu  d’envoyer  leurs  dé- 
millions  à  la  fois ,  ou  de  refter  les  cham¬ 
bres  affemblées  ,  d’intercepter  tout  le 
cours  de  la  juff  ice  d’un  bout  du  royau¬ 
me  à  l’autre,  &  par  cette  calamité  géné- 
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tale.de  frapper  les  peuples  d’une  frayeur 
Salutaire,  d’exciter  leurs  réclamations  ref 
pedueufes  ,  d’inviter  les  grands  à  les  fe-  . 
conder ,  &  d’infpirer  au  roi  le  defir  de 
les  entendre  &  d’infrruire  fa  religion  fur- 
prife ,  ils  fe  réduifirent  à  de  nouvelles 
remontrances,  que  le  ifionarque  ne  lut 
pas  plus  que  les  précédentes,  qui  ne  pa¬ 
rurent  dans  le  public  que  comme  des 
écrits  ténébreux  &  criminels;  ils  redou¬ 
blèrent  au  contraire-  de  zele  dans  leurs 
fondions ,  Sz  firent  dire  qu’ils  avoienî 
befoin  de  ce  coup  de  fouet.  M.  le  chan¬ 
celier  eut  ainfi  le  tems  de  travailler  à 
l’aife  à  l’exécution  de  la  régénération  de 
la  magiflrature  ,  de  corrompre  ,  d’intimi¬ 
der  une  partie  de  ces  mêmens  parîemens. 
En  moins  d’un  an  ils  furent  tous  fup- 
primés  dz  récréés ,  ôc  l’on  vit  remonter 
fur  ces  mêmes  fîeurs-de-lys  des  magis¬ 
trats  qui  nagueres  avoient  couvert  d’une 
fiétriffure  indélébile  ceux  qui  oferoienî 
s’y  introduire  par  une  pareille  lâcheté. 
Un  corps  entier  d’entr’eux  oubliant  fa 
morgue ,  de  tribunal  fouverain  qu’il  étoit 
avant,  confentit  à  n’être  plus  qu’une 
cour  fubalterne  (  29  ). 

(  29  )  Le  Parlement  de  Douay,  recréé  comme  Cûîjfeil 
fupérieur  refiortifîant  au  Parlement  de  Paris. 


-.X 


(  136  ) 

L’abolition  de  la  vénalité  des  charges,' 
&  la  juftice  gratuite  ,  font  les  motifs 
impofans  que  je  vois  annoncés  dans  tous 
les  édits  de  S.  M.  Mais  ces  prétextes  il- 
lufoires  fe  diffipent  à  la  difcuffion.  îl  ne 
faut  pas  moins  aujourd’hui  qu’autrefois, 
une  faveur  particulière,  un  agrément, 
pour  être  reçu  dans  une  des  places  de 
la  magifrature  nouvelle  ;  de  même 
qu’au paravant  le  refus  du  chef  de  la  juf- 
tice  ou  de  la  compagnie  où  l’on  voulait 
entrer  ,  en  excluoit  l’homme  le  plus  en 
état  de  payer  fon  office ,  ainfi  aêhielle- 
ment  l’intrigue  ou  la  cabale  ,  les  ma- 
n œuvres  les  plus  honteufes  peuvent  y 
porter  un  fujet  inepte  ou  infâme.  D’ail¬ 
leurs,  il  y  a  dans  la  pofition  aêhielle  des 
chofes  une  difcordance  ridicule  &  bi- 
farre.  Les  places  des  cours  fipérieures 
ne  font  plus  qu’en  commiffion  ,  &£  tou¬ 
tes  celles  de  la  magiflrature  inférieure 
font  encore  en  charges  (30).  A  vous 
dire  vrai ,  on  ne  croit  pas  que  cet  arran¬ 
gement  dure.  L’Etat  grévé  d’un  capital 
duples  de  cent  millions  de  dettes ,  por¬ 
tant  cinq  millions  de  rentes  pour  ces  of- 


(  30)  Le  Châtelet  de  Paris,  entièrement  fupprimé,  a 
été  recréé  en  charges,  ainfi  que  quantité  d’autres  tri¬ 
bunaux  fnbalternes. 
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ûces  fupprimés  qui  ne  coûtoient  pas 
^00,000  livres  au  roi,  eif  une  confidé- 
ration  qui  tôt  ou  tard  fera  rétablir  la  vé¬ 
nalité.  C’eft  une  tournure  que  s’efï  mé¬ 
nagée  le  gouvernement  pour  avoir  dans 
un  moment  de  crife  foudaine  une  ref- 
fource  de  finance  confidérabîe  en  re¬ 
créant  ces  mêmes  charges.  Enfin  ,  com¬ 
ment  s’opéreront  les  rembourfemens  , 
s’ils  s  effectuent  julqu’au  dernier  terme  ? 
Ceit  par  une  augmentation  de  tailles  fur 
les  différentes  provinces  :  enforte  que  la 
fiippreffion  de  la  vénalité  6c  la  juftice 
gratuite  ne  font  réellement  que  des  four- 
ces  de  nouveaux  impôts.  Vous  en  fe¬ 
rez  mieux  convaincu  par  l’arrêté  récent 
d’un  de  ces  parlemens  du  jour  ,  dont  le 
témoignage  ne  doit  pas  être  fufpeéh 
Voici  ce  que  dit  celui  de  Bordeaux  dans 
fon  enrégiftrement  de  la  déclaration  con¬ 
cernant  fon  rembourfement  (31). 

. «  Et  néanmoins  ladite  cour  a 

».  délibéré  qu’il  fera  fait  audit  feigneur 
»  roi  de  très-humbles  6c  très-refpe&ueu- 

(31*)  Déclaration  du  Roi,  concernant  le  rembourfement 

Quittances  de  finance ,  provenant  de  la  tiquidatio?i  des 
offices  du  Parlement ,  de  Bordeaux ,  &  de  la  jnrifdittion  de 
la  table  de  marbre  établie  près  ledit  Parlement ,  fupprimés 
par  les  édits  du  mois  d' Août  &  Otlobre  T 771.  Donnée  à. 
Versailles ,  le  22  Mai  1773,  CT  regiftrée  au  Parlement  de 
Bordeaux  le  2  Août  dudit  an. 


(  i3S  ) 

&  fes  remontrances ,  à  l’effet  de  lui  re* 
»  préfenter  que  les  vues  dont  il  a  paru 
»  animé  pour  l’intérêt  de  fes  fujets ,  ëc 
»  le  delir  ;qu’il  atémo  gné  de  leur  pro- 
»  curer  une  juffice  gratuite,  ont  été  élu- 
»  dés  de  la  maniéré  la  plus  onéreulè 
»  pour  eux  ,  en  ce  que  dans  le  moment 
»  que  cette  gratuité  a  été  annoncée  & 
»  que  les  magiftrats  ont  ceffé  de  perce- 
»  voir  les  émolumens  accoutumés ,  l’es 
»  droits  de  greffe,  de  contrôle  &  au- 
»  très  qui  le  perçoivent  fur  les  aéles  ju- 
»  diciaires ,  ont  été  ü  prodigieulement 
»  augmentés  par  les  huit  fols  pour  li- 
»  vre  ,  que  les  fraix  de  jttflice  excédent 
»  de  beaucoup  ce  qu’il  en  coûtoit  au- 
»  paravant ,  &  avant  la  fuppreffion  des 
»  épices  &c  vacations  ,  &zc.  ». 

Si  vous  me  demandez  maintenant  ce 
que  c’efl  que  le  parlement  de  Paris  ,  ou 
le  nouveau  tribunal ,  comme  s’obffinent 
à  le  nommer  les  gens  qui  ne  veulent  pas 
encore  le  reconnoître  tant  que  les  prin¬ 
ces  &z  les  pairs  ne  l’avoueront  point , 
je  vous  répondrai  qu’il  eff  compofe 
d’une  cour  rivale ,  du  grand  confeil  ton¬ 
du  dans  celle-ci ,  de  quelques  transfuges 
de  la  cour  des  aides ,  d’avocats  peu  con¬ 
nus  au  palais,  de  prêtres  dévoués  à  Far- 
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chevêque  de  Paris  ?  &  de  difïérens  par»' 
ticuliers  ramaffés  dans  les  provinces. 
Vous  concevez  aifément  que  tous  ces 
perfonnages  ne  peuvent  être  bien  illus¬ 
tres  ,  ni  même  bien  opulens  ,  qu’il  faut 
pour  braver  ainii  le  préjugé  public  n’a¬ 
voir  pas  grand’chofe  à  perdre.  Au  refie  5 
ce  n’efl  pas  là  précisément  ce  qui  confii- 
tue  le  bon  juge.  S’ils  n’afHchent  pas  , 
comme  leurs  prédécefTeurs  ,  un  grand 
luxe  ,  s’ils  ne  font  point  diiTipés  >  répan¬ 
dus  dans  les  cercles  brillans  ,  cités  pour 
des  héros  de  galanterie  ,  ils  pourroient 
n’être  pas  moins  refpeclables.  Sembla¬ 
bles  aux  anciens  Sénateurs  de  Rome ,  qui 
après  avoir  diélé  des  loix  au  Capitole 
rentroient  dans  la  Simplicité  d’une  vie 
bourgeoiSe  ,  ceux-ci  pourroient ,  après 
avoir  pefé  les  plus  grands  intérêts  du 
royaume  dans  leurs  aftemblées  de  cham¬ 
bres  ,  venir  manger  leurs  légumes  au 
coin  de  leur  feu  (  32)  &:  jouir  d’une 
obScurité  précieufe.  Mais  j’entends  de 
tous  côtés  Se  récrier  Sur  leur  ineptie  9 
leur  ignorance  des  loix.  Il  eft  peu  de 
leurs  arrêts  qui  ne  Soient  portés  au  con- 

(  3-  )  On  fe  rappelle  les  traits  de  l’hiftoire  romaias 
relatifs  à  cette  circcnftance. 


/ 
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feil  &  caffés  (33).  C’eft  ce  qui  raffure 
M.  le  chancelier.  Il  pourroit  d’abord  , 
en  génie  tranfcendant,  dire  que  fon  mi- 
nifïere  eft  de  donner  des  juges  à  la  na¬ 


tion;  qu’il  importe 


que  que  tel  ou  tel  particulier  gagne  fa 
caufe  :  mais  aux  talens  du  minilire  qui 
voit  les  chofes  en  grand ,  il  joint  un  ef- 
prit  de  juliice  &  d’humanité  qui  veut 

(  5  S  )  On  a  prétendu  qu’il  y  en  avoit  eu  22  de  cafTés 
pendant  le  voyage  de  Compiegne.  Mylord  Tout -yeux 
parle  ici  en  bon  François;  il  époufe  chaudement  le  pré¬ 
jugé  à-peu-près  générai  de  la  nation ,  &  on  ne  i’en  blâme 
point.  Mais  faifant  profeffion  de  tenir  la  balance  jufte 
en  prononçant  fur  les  affaires  d’une  nation  qui  n’eft 
point  la  fienne ,  n’auroit  -  il  pas  dû  fufpendre  fon  juge¬ 
ment  ,  &  foupçonner  que  parmi  tant  d’ennemis  ces  in¬ 
culpations  d’ineptie  contre  les  nouveaux  Magifirats , 
quelque  multipliées  qu’elles  füfïent,  pouvoient  bien  n’ê- 
tre  que  le  fruit  de  la  prévention?  plus  même  il  enten- 
doit  de  gens  clabauder  ,  plus  il  devoit  avoir  de  méfiance. 
Il  eft  bien  vrai  que,  s’il  en  faut  croire  la  chronique, 
ces  juges  de  création  nouvelle,  quoique  pareille  à  celle 
de  leurs  prédéceffeurs ,  plaifantoient  eux -mêmes  de  fe 
Voir  affis  fur  les  fleurs  de  lys  ,  tentant  apparemment 
que  les  préjugés  antiques  rendoient  toujours  leur  exif- 
tence  fort  précaire  :  qu’ils  pouffèrent  même  la  plaifan- 
terie,  un  jour  que  les  plus  jeunes  fe  trouvoient  par 
hazard  raffemblés ,  jufqu’à  faire  le  procès  à  un  chat  &  à 
lui  prononcer  une  fentence  de  mort.  Mais  ni  les  préju¬ 
gés  créés  par  une  longue  habitude,  ni  l’influence  qu’ils 
avoient,  comme  oii  voit,  fur  ceux-même  qui  y  étoient 
en  bute,  ne  peuvent  infirmer  la  folidité  d’une  réflexion 
toute  fimple ,  &  qui  réfulte  d’un  fait  allégué  dans  cette 
lettre  même  ,  celui  de  la  formation  originelle  des  Par- 
lemens  a&uels  ,  compofés  d’abord  de  Amples  clercs  dont 
l’office  écoit  d’aider  les  Seigneurs  à  rendre  la  juftice  , 
fondions  qui  infenfiblement  leur  font  reftées  tout  entiè¬ 
res,  &  enfin  leur  ont  été  attribuées  par  titres  émanés 
du  Souverain.  Il  s’enfuit  de-1  à  naturellement  que  ce  que 
le  Souverain  leur  a  donné  il  peut  le  leur  ôter,  &  le 
donner  à  d'autres,  &  ces  autres  l’accepter. 
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que  les  vertus  gouvernent  avec  luî  ;  s’il 
gémit  du  fort  des  plaideurs  malheureux* 
opprimés  malgré  leur  bon  droit ,  il  fe 
confole  dans  l’efpoir  de  redifier  bien¬ 
tôt  un  jugement  inique.  C’eft  fans  doute 
par  cet  amour  de  l’ordre  qu’il  a  voulu 
qu’un  magiftrat  (  34)  ,  accufé  de  préva¬ 
rication  ,  foit  juftifié  d’une  maniéré  écla¬ 
tante  :  épifode  long  &  précieux  de  l’hif- 
toire  du  nouveau  parlement ,  que  je  me 
’réferve  à  vous  détailler  dans  une  des  let¬ 
tres  fuivantes.  Au  furplus  ,  fi  malgré  les 
efpérances  de  certains  enthoufialles  ,  ce 
tribunal  prend  confiflance ,  il  fe  régéné¬ 
rera  infenfiblement  ,  &  la  poflérité  fera 
auffi  bien  jugée  que  l’étoient  les  peres. 

Après  le  parlement  vient  la  chambre 
des  comptes.  Si  l’on  en  croyoit  même 
les  membres  de  cette  derniere ,  elle  mar- 
cheroit  de  pair  avec  lui.  Elle  prétend 
que  leur  antiquité  eft  commune,  &  que 
lorties  d’une  feule  origine  nos  rois  leur 
ont  réparti  des  fondions  différentes  (3  5). 

(34)  M.  de  Goezman ,  Confeiller  de  Grand’-Chambre* 

(  3 S  )  Voyez  differentes  pièces  concernant  la  contefta- 
tion  de  la  Chambre  des  Comptes  avec  le  Parlement , 
très  bien  faites  &  imprimées  au  nombre  de  trois:  ip. 
précis  lur  les  prétentions  élevées  contre  la  Chambre  des 
Comptes  par  les  arrêts  du  Parlement ,  des  6  Septembre 
1766  ,  3  &  23  Février  1769  :  2°.  obfervations  de  li% 
Chambre  des  Comptes  fur  les  arrêts  du  Parlement  du 
6  Septembre,  &c.  concernant  fa  jurifciiction  :  3?.  le  ré- 
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Elle  produit  fes  faites ,  comme  chargés 
des  plus  grands  noms  de  ce  tems-là.  Son 
détail  étoit  alors  de  vérifier  les  comptes 
de  la  maifon  de  nos  rois  ,  aujourd’hui 
d’examiner  toute  la  comptabilité  des 
finances.  Vous  voyez  que  c’eft  une  af¬ 
faire  de  calcul  fimplement ,  certes , 
s’il  n’eft  pas  bien  fait ,  il  y  auroit  bien 
de  la  négligence.  Les  comptes  font  d’a¬ 
bord  viiités  par  ce  qu’on  appelle  les  au¬ 
dit  air  s  ;  iis  font  remis  enfuite  aux  cor - 
recleurs ,  qui  fuivant  que  le  mot  le  por¬ 
te  ,  revoient ,  corrigent  ;  enfin  ils  font 
produits  devant  les  maîtres  &  préjîdens 
qui  jugent.  Toute  cette  hiérarchie  forme 
un  nombre  de  charges  confidérable  (36) 
&  fort  lucratives.  Un  bon  bourgeois  de 
Paris  9  un  marchand  de  la  rue  S.  Denis  , 
après  avoir  gagné  beaucoup  de  bien  ,  y 
met  ordinairement  fon  fils  pour  le  de- 
craffer  (37):  ce  qui  donne  en  général 
peu  de  vénération  pour  ce  tribunal ,  oit 
d’ailleurs  il  n’y  a  pas  une  grande  ma  fie 
de  lumières.  Vous  jugerez  aifément  de 

Q’iifïtoire  de  M.  le  Procureur-général  à  cette  occafion, 
&  !e  nouvel  arrêt  de  la  Chambre  intervenu  fur  celui  du 
Parlement  du  23  Février. 

(  36  )  Il  y  a  14  Préfidens ,  40  maîtres  ,  8o  Correfteurs  „ 
8o  Auditeurs,  &c. 

(37)  Ces  charges  donnent  la  nobleue  au  premier 
Æ^gré. 
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ce  qui  en  ed  par  la  réponfe  naïve  cPun 
des  nouveaux  candidats  (38)  que  les 
confrères  turlupinoient  pour  fon  inep¬ 
tie  :  eh  !  Mtfikurs ,  leur  répondit-il  ?  fi 
f  dv ois  eu  de  Üefprit  ni dur oit-  on  mis  parmi 
vous  ?  La  chambre  des  comptes  ,  par  ef- 
fence  ,  ne  s’occupant  que  de  l’extérieur 
&  de  la  forme ,  ed  encore  plus  rigou- 
reufe  que  les  autres  compagnies  fur-tcut 
ce  qui  ed  étiquette.  Dans  toutes  les  cé¬ 
rémonies  publiques  ou  elle  fe  trouve  en 
regard  avec  le  parlement ,  elle  a  tou¬ 
jours  la  gauche  :  depuis  une  conteda- 
tion  élevée  à  ce  fujet ,  que  nos  rois 
n’ont  voulu  décider  que  provifoirement 
en  faveur  du  dernier  ,  la  première  a  fait 
grand  bruit ,  a  voulu  fe  didinguer  ;  queL- 
ques-uns  de  fes  membres ,  pour  fortir 
de  l’obfcurité  oit  ils  étoient,  ont  edayé 
de  faire  des  tentatives.  En  voici  une  qui 
vous  mettra  plus  au  fait  que  mes  expli¬ 
cations  ,  du  peu  de  confidération  où  ed 
la  chambre. 

«Un  auteur  ,  dans  un  livre  intitulé, 
mélanges  hifioriques  &  critiques  contenant 
diverfes  pièces  relatives  d  ihifioire  de  Fran¬ 
ce ,  avoit  avancé  que  le  parlement  étoit 
plus  que  fujfifant  pour  adminifirer  la  jujli* 

(  38  )  M.  Brochant. 
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et  cl  tous  Us  fujets  du  roi ,  &  remplacer 
les  tribunaux  chargés  par  état  de  veiller 
à  C établijfement  des  impôts  ,  à  leur  per - 
ception  ,  à  la  fidélité  de  leur  manutention 
&  à,  leur  exacle  comptabilité.  M.  Perrot  f 
avocat  général  de  la  chambre  des  comp¬ 
tes,  jeune  orateur  ,  plein  de  talens ,  qui 
gémiffoit  de  fe  trouver  concentré  dans 
un  poffe  où  il  ne  pouvoit  déployer  fon 
éloquence,  profita  de  cette  occafion  pour 
briller.  Il  échauffa  les  têtes  des  membres 
les  plus  fanatiques  de  la  compagnie ,  Sc 
tout  bien  préparé  pour  l’explofion  qu’il 
vouloit  produire  ,  il  fit  un  réquifitoire 
vigoureux  contre  cet  écrit  qu’il  qualifia 
de  libelle  ,  &  provoqua  un  arrêt  de  la 
chambre  (35O,  cpû  fupprima  le  livre , 
comme  contraire  a  Chonneur  &  au  refpect 
dus  à  la  magijlrature ,  &  notamment  à  la 
jurifdiclion  de  la  chambre  :  fait  dtfenfes  a 
tous  imprimeurs ,  libraires  ,  colporteurs  & 
autres  ,  &  notamment  audit  Hanfy  le  jeu¬ 
ne ,  d? imprimer,  vendre  ou  autrement  dif- 
tribuer  ledit  livre  ,  a  peine  de  3 ,000  livres 
d'amende  ,  &c.  ». 

«  Ce  réquifitoire  ,  affez  bien  fait  dans 
fon  genre  ,  monument  précieux  d’un 
homme  public  qui  par  les  circonffances 

(39)  Du  23  Novembre  1768.  ,  _ 

neft 
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ifeft  pas  dans  le  cas  de  porter  fouvent 
la  parole  à  un  tribunal  muet ,  relia  quel¬ 
que  tems  dans  une  obfcurité  qui  le  mit 
à  l’abri  de  la  cenfure."  Ce  n’étoit  pas  ce 
que  vouloit  fon  auteur  ,  moins  curieux 
de  repos  que  de  célébrité.  Il  le  répandit 
avec  tant  de  profufion,  que  plufieurs 
membres  du  parlement  y  obferverent 
beaucoup  de  choies  à  redire  :  ils  trou¬ 
vèrent  mauvais  que  ce  magiftrat ,  pour 
réfuter  l’affertion  de  l’auteur  du  livre 
fupprimé  ,  que  le  parlement  pouvait  faire 
les  fonctions  de  la  chambre ,  récriminât 
&  prétendît  à  fon  tour  que  la  chambre 
pourroit  remplir  les  fonctions  de.  cette  cour  / 
qu’il  s’immifçât  dans  la  haute  police  ,  en 
détaillant  les  différens  endroits  de  l’ou¬ 
vrage  non  relatifs  à  fon  miniftere  &c  à  fa 
jurifdiéfion  ;  qu’il  en  attaquât  les  maxi¬ 
mes  prétendues  contraires  à  notre  lé¬ 
gislation  ^  à  la  politique ,  à  la  morale  , 
à  la  religion  ;  qu’il  voulût  même  en  dis¬ 
cuter  les  points  théologiques ,  comme  fi 
toutes  ces  matières  étoient  de  fa  com¬ 
pétence.  Mais  on  fe  contenta  d’abord  de 
mortifier  la  chambre  par  une  mitigation 
fecrete  à  des  avocats  (  40  )  qui  dévoient 
y  plaider ,  de  ne  point  paroître  à  ce  tr- 

(  40)  Mrs.  Turgot  &  Aubry- 
Tome  /,  G 
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bunat ,  fous  prétexte  qu’il  n’avoit  point 
d’auditoire ,  que  fes  an  êts  n’étoient  point 
rendus  à  l’audience  &  qu’il  ne  formoit 
qu’un  fimple  barreau.  Quoique  cette 
cour  ne  fût  pas  fouvent  dans  le  cas  d’en¬ 
tendre  des  orateurs  ,  ce  refus  la  feanda- 
îifa  beaucoup  ,  d’autant  que  les  anciens 
fe  rappelloient  très-bien  en  avoir  vu  des 
exemples.  Le  premier  préfident  (41) 
eut  à  cet  égard  une  explication  avec  le 
bâtonnier  (  41  ) ,  qui  lui  déclara  que  l’or¬ 
dre  défavouoit  abfolument  la  conduite 
des  deux  avocats  en  queflion  ;  que  leur 
opiniâtreté  étoit  d’autant  plus  inconfi- 
dérée ,  qu’ils  n’en  avoient  point  com¬ 
muniqué  avec  leurs  confrères;  qu’il  n’y 
avoit  eu  à  cet  égard  aucune  délibéra¬ 
tion  ,  que  c’ étoit  abfolument  contre¬ 
venir  aux  maximes  &  ufages  de  l'or¬ 
dre  :  que  celui  -  ci ,  pénétré  de  refpeft 
pour  le  parlement ,  n’étoit  pas  fait  ce¬ 
pendant  pour  en  recevoir  toutes  les  in** 
fiffliations  ,  qu’il  ne  fe  prêteroit  nulle¬ 
ment  à  fa  jaloufie  ,  &  n  entreroit  pour 
rien  dans  la  querelle  des  deux  cours  ». 

C  41)  M.  de  Nicolaï.  C’eft  le  neuvième  (lu  nom.  Cette 
famille  occupe  fuecefiivement  la  place,  fans  interrup» 

î!°(n4 2d)PLeS  bâtonnier  eft  un  avocat  élu  chaque  année 
pour  prélider  l’ordre.  Il  eft  choiü  ordinairement  entre 
tes  anciens.  K  eft  îriw** 
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«  Enfin  le  parlement  s’expliqua  5  &à 
donna ,  les  chambres  afiemblées  ?  un  ar¬ 
rêt  (43  )  de  fuppreflion  du  livre  ,  oh  il 
enveloppa  la  chambre  dans  fon  animad- 
verfion  ,  la  décida  totalement  incompé¬ 
tente  en  matière  de  police ,  jugea  fpn  ar¬ 
rêt  comme  non  avenu  ,  la  réduifit 
dans  fes  vraies  limites  5  c’efl- à-dire  ,  à  l& 
ligne  de  compte ,  Cet  arrêt  avoit  été  pré¬ 
cédé  d’un  réquifitoire  de  l’avocat  géné¬ 
ral  Seguier.  Il  y  employoit  le  peiMage 
comme  l’arme  la  plus  propre  à  combat¬ 
tre  la  morgue  d’une  cour ,  depuis  long- 
tems  la  rifée  du  public ,  &  qui  le  devint 
encore  plus  par  le  ridicule  dont  il  la  cou¬ 
vrit  en  cette  occafion.  Les  gens  les  plus 
fiages  parmi  elle  étoient  d’avis  d’étouf¬ 
fer  une  querelle  aufii  indécente  ;  mais 
les  fanatiques  prévalurent.  U  Vpréfident 
fougueux  (44)  dénonça  l’arrêt  du  parle¬ 
ment  ,  &:  la  compagnie  en  rendit  un  au¬ 
tre  qui  déclara  celui  du  parlement  nul 
&  non  avenu  (  45  )  ,  comme  rendu  fans 
pouvoir  ni  jurifdi&ion  ,  en  ce  qu’il  atta- 
quoit  l’autorité  de  la  chambre  &  pré- 
tendoit  en  fixer  les  limites  ;  ordonna  à 
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(43)  Du  3  Février  1769. 
<44)  Le  Préfident  Du  Tillet. 
(4S)  L*  21  Février  176?. 


toutes  personnes  de  reconnoître  la  jurifc 
di&ion  de  la  chambre ,  dans  toute  l’éten¬ 
due  ou  elle  l’a  voit  précédemment  exer¬ 
cée  ,  conformément  aux  édits  6c  ordon¬ 
nances,  6c  qu’a  la  requête  6c  diligence 
du  procureur-général  du  roi ,  le  préfent 
arrêt  feroit  imprimé  ,  6  c  envoyé  aux 
bailliages  6c  fénéchaufîees  du  reflort , 
pour  y  être  publié  6c  affiché  9  &ç.  ». 

«  Deux  purs  après  le  parlement  juf- 
tement  indigné  de  l’entreprife  téméraire 
de  la  chambre  des  comptes ,  6c  de  foii 
audade  à  lutter  contre  lui  ,  à  vouloir 
non-feuleijient  marcher  fan  égale  ,  mais 
affe&er  une  fupériorité,  en  anniillant  fes 
arrêts ,  fe  hâta  d’arrêter  cette  témérité , 
en  faifant  défenfes  aux  fiibfiituts  du  pro¬ 
cureur-général  du  roi  dans  les  bailliages 
6c  fénéchau ffées  du  refi'ort ,  de  requérir 
la  le&ure ,  publiçatioh  6c  enrégifirement 
de  l’imprimé  ayant  pour  titre  :  extrait 
des  regijlres  de  la  chambre  des  comptes  du 
2-1  Février  1769  ,  6c  aux  officiers  defdits 
■bailliages  ,  6cç,  de  l’enrégifirer  ;  en  leur 
ordonnant  d’envoyer  ledit  imprimé  au 
greffe  civil  de  la  cour  ,  6c  toutes  autres 
pièces  femblables  qui  leur  auraient  été 
ou  leur  feroient  adrefiees  à  l’avenir  au 
pom  de  Ja  chambre  :  enjoignant  de  ye&p 
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1er  à  ce  que  ledit  imprimé  ne  fût  diffirt^ 
bué  ,  affiché  ni  imprimé  dans  leur  ref- 
fort  :  faifant  défenfes  à  tous  libraires ,  & 
notamment  à  Cellot  (  l’imprimeur  de  la 
chambre  des  comptes  )  ,  d’imprimer  9 
vendre  &  débiter  ledit  imprimé ,  fous 
peine  de  punition  exemplaire  :  ordon¬ 
nant  que  les  exemplaires  reflans  chez  le¬ 
dit  Cellot  feroient  faifis  par  un  fergent 
de  la  cour  ,  à  la  requête  du  procureur 
général  du  roi  ,  pour  être  apportés  au 
greffe  de  la  cour  &  y  être  fupprimés  ». 

«  La  cour  rivale  ne  pouvant  réfifler 
à  la  puiffiance  du  parlement ,  fe  trouvant 
dénuée  des  moyens  de  faire  exécuter  un 
nouvel  arrêt  ,  faute  d’imprimeur  ,  de 
crieurs  ,  d’afficheurs  Si  de  fuppôts  pour 
le  recevoir  &  le  mettre  en  vigueur,  fentit 
enfin  fon  infuffifance  &C  eut  recours  au 
fouverain.  Le  confeil ,  qui  n’étoit  pas 
alors  fâché  de  voir  le  parlement  changer 
d’objet ,  &  de  le  diflraire  du  monopole 
qui  l’occupoit  cette  année  ,  laififa  traîner 
la  décifion  en  longueur.  Pendant  ce  tems 
d’autres  fcenes  plus  rifibles  fe  paflbient 
en  province,  où  les  chambres  des  comp¬ 
tes  ,  par  une  affociation  générale  ,  lut- 
toient  aufii  contre  les  parlemens.  La 
querelle  s’enyenimoit  fur-tout  à  Aix.  La 
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chambre  des  comptes,  laffe  de  ne  rece¬ 
voir  aucune  réponfe  de  la  cour ,  prit 
le  parti  de  rendre  un  arrêt  ,  6c  tous  les 
membres  furent  en  corps  6c  militairement 
accompagner  6c  efcorter  l’afficheur  qui 
en  étoit  le  porteur.  Quelques-uns ,  che¬ 
valiers  de  St.  Louis  ,  encore  remplis 
d’une  ardeur  beliiqueufe ,  avoient  ouvert 
cet  avis  ,  6c  s’étoient  chargés  de  con¬ 
duire  la  marche  6c  les  évolutions.  Mais 
cette  farce  pouvoit ,  à  raifon  de  l’éloi¬ 
gnement  6c  de  la  fermentation  des  têtes 
méridionales  ,  s’excufer  en  Provence  , 
6c  aurcit  été  trop' fcandaîeufe  dans  la  ca¬ 
pitale  6c  prefque  fous  les  yeux  du  fou- 
verain.  La  chambre  des  comptes  de  Pa¬ 
ris  ,  bien  loin  de  fe  laiffier  aller  à  un  pareil 
vertige  ,  fe  calma  ;  elle  expofa  fes  titres 
dans  des  écrits  lumineux  ,  6c  fans  doute 
elle  auroiteu  gain  de  caufe  entièrement  9 
û  le  chancelier  n’eût  été  bien-aife  de 
maintenir  la  divifion.  S’il  rendit  une  ré¬ 
ponfe  ,  ce  ne  fut  que  pour  la  forme,  6c 
jufqu’à  ce  qu’il  pût  faite  valoir  le  levain 
d’animofité  qu’il  laiffoit  dans  le  cœur  de 
Mrs.  de  la  chambre  ;  il  efpéroit  qu’il 
fermenteroit  au  befoin  ,  6c  pcurroit  les 
difpoferàremplacer  le  parlement  anéanti. 
En  effet,  quand  il  eut  porté  le  coup  mor- 
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tel  à  celui-ci ,  quoique  peu  auparavant 
il  e&t  refufé  pour  le  confeil  un  membre 
de  la  chambre  (4 6)  ,  fous  le  prétexte 
qu’il  falloit  avoir  fait  un  noviciat  de  quel¬ 
ques  années  dans  une  cour  de  magiflra- 
ture  ,  &  que  la  chambre  des  comptes 
n’en  étoit  point  une  (47)  ,  il  négocia 
avec  elle  pour  l’inftaller  à  la  place  de  fon 
rival  :  ce  qui  prouve  combien  alors  il 
étoit  dénué  de  relTources.  Cette  compa¬ 
gnie  ,  foit  qu’elle  eût  peur  des  reyenans , 
comme  on  s’exprimoit^  vulgairement 
alors  ?  foit  qu’elle  fe  rendit  juflice  &  Sen¬ 
tît  fon  infuliifance  ,  ou  par  un  interet 
mieux  entendu ,  ou  enfin  par  un  fentiment 
de  générofité  dont  la  fuite  a  pourtanttrop 
prouvé  qu’elle  n’éîoit  gtieres  fufceptible, 
fe  refufa  à  toutes  les  avances  du  chef 
fuprême  de  la  magiflrature.  Bien  plus  : 
animée  par  l’exemple  courageux  d’une 
autre  cour,  elle  prit  des  arrêtés allez  fer¬ 
mes  &  fe  porta  à  des  démarches  hofliles 
(48).  Mais  la  deflruûion  de  celle-ci 

(  46  )  Le  Sr.  Fautras ,  correcteur.  . 

(47)  Autrefois  il  n’étoit  point  nécefiaire  d’avoir  fait 
fon  droit  pour" être  membre  de  la  Chambre  des  Comp¬ 
tes,  &  nos  rois  leur  donnoient  le  titre  de  gens  ignares  £7 
non  lettrés. 

(48)  Le  22  Mars  I77T,  cette  cour  étant  allée  aux 
grands  Auguftins-,  où  fe  chanta  un  Te  Deum  en  mé¬ 
moire  de  la  réduction  de  Paris,  &  ayant  trouvé  inltailé 
le  Confeil,  tenant  alors  le  Parlement,  lui  refufa  le  fa- 
Hut,  fe  retira  &  vint  faire  des  arrêtés,  &c. 
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l’intimida  bientôt ,  &  l’orateur  de  cette 
compagnie  ,  dont  on  a  déjà  parlé ,  ayant 
voulu  le  lignaler  au  lit  de  juflice  tenu 
par  le  comte  de  la  Marche  (  49  ) ,  fut 
*  311  donjon  de  Vincennes,  fans  qu’elle 

lit  à  cet  égard  les  démarches  vigoureu¬ 
ses  qn’exigeoit  cet  attentat  du  miniftere 
contre  un  de  fes  membres  les  plus  difïin- 
gues.  Une  terreur  panique  répandue  à 
propos  au  milieu  d’eux  par  les  émiffiaires 
de  M.  de  Maupeou ,  leur  fit  craindre  auflî 
leur  defini éfion ,  &  ils  préférèrent  d’exif- 
îer  d  une  maniéré  quelconque  à  une  fup» 
preffion  glorieufe.  Cefl  cet  amour  dé¬ 
sordonné  de  leur  être  qui  les  a  engagés 
à  recevoir  avec  réügnation  les  coups 
fenfibles  que  leur  porta  dans  le  même 
tems  le  contrôleur- général  du  côté  de 
la  bourfe.  Ces  offices  paffoienî  pour 
rendre  au  moins  le  denier  dix ,  c’ell-à- 
dire,  un  intérêt  plus  fort  que  quantité  de 
charges  de  finances.  Au  lieu  de  les  fup- 
primer  tout- à- fait,  fuivant  le  vœu  géné¬ 
ral  ,  le  cri  public  ,  attendu  leur  inutilité 
fk  la  furchsrge  dont  ils  font  pour  l’Etat  ; 
par  un  ménagement  que  perfonne  n’a 

(49)  Le  3  Juillet  ce  prince  vint  faire  enreg'ftrer  les 
édits  qifavoit  refufés  la  Chambre.  M.  Perrot ,  Avocat- 
général  ,  après  un  difeours  pathétique  &  vigoureux,  au 
lieu  de  requérir  renrégiftrement3  conclut  au  contraire. 


A 
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conçu ,  on  s’efl  contenté  de  leur  fout' 
traire  certains  revenans  bons  ,  qui  ont 
diminué  de  beaucoup  le  cafliel  de  cos  e£ 
peces  de  canonicats  de  la  magiftrature.  Ils 
ont  eu  recours  aux  plus  baffes  fiipplica- 
tions  :  on  a  vu  leur  chef,  blanchi  fous 
40  ans  de  travaux ,  au  lieu  de  porter 
dire&ement  les  plaintes  de  3a  cour  au  roi , 
négocier  furtivement  avec  le  minière  5 
&  renvoyé  par  celui-ci  a  fon  commis  5 
capter  la  bienveillance  de  ce  valet  info- 
lent  (  50)  ,  comme  un  vil  financier.  En¬ 
fin  ,  à  force  de  foupleffes ,  d’humilia¬ 
tions  ,  de  rebuffades ,  la  chambre  efl  à-peu- 
près  fur  le  même  pied  de  lucre  qu’elle 
étoit  auparavant,  maisa  perdu  tout  l’hon¬ 
neur  qu’elle  s  etoit  fait  dans  l’origine  des 
troubles.  Celle  d’Àix  ,  moins  honteufe 
que  celle  de  Paris ,  n’a  pas  craint  de  paffer 
tout  entière  (5 1)  à  la  place  du  parlement 
de  cette  ville ,  61  de  remplir  des  fonc¬ 
tions  auxquelles  elle  ne  s’étoit  jamais 
exercée.  La  feule  chambre  des  comptes 
de  Rouen  s’efî  fignaîée  dans  la  cataftro- 
phe  générale  de  la  magiftraîure ,  &c  pre¬ 
nant  fait  &  caufe  pour  le  parlement  de 


C ^o)  Le  Sr.  le  Clerc,  premier  commis  du  tréfar  royal; 
(yi)  Sauf  M.  de  Charîeval ,  Préfident,  &•  M.  de' Mu* 

m  &  de  Tournefortj  nommés  Confeillers,  qui  qs» 
rehivé. 
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cette  ville  ,  a  fait  entendre  fa  voix  élo¬ 
quente.  Elle  a  adrefle  au  roi  des  remon¬ 
trances  ,  chef-d’œuvre  de  noblefie ,  de 
pathétique  £z  de  fermeté ,  &  a  voulu 
s’enfevelir  enfuite  avec  lui  dans  le  tom¬ 
beau  des  loix.  Par  une  lâcheté  plus  mé- 
prifable  encore  ,  celle  de  Paris  n’a  pas 
craint  de  s’enrichir  des  dépouilles  de  cette 
cour ,  plus  illuftre  dans  fa  chute  giorieiv 
fe  ,  que  l’autre  qui  s’élevoit  ainfi  fur  fes 
ruines  (52)». 

Je  vous  ai  dit  plus  haut,  mon  cher 
compatriote  ,  qu’on  attribuoit  ici  toute 
la  première  fermeté  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris ,  à  l’exemple  admirable 
d’une  autre  cour.  C’eft  la  cour  des  aides  ? 
le  troifieme  tribunal  fouverain  de  Fran¬ 
ce.  Son  origine  remonte  aux  Etats  géné¬ 
raux  ,  auxquels  il  doit  fon  inflitution. 
Elle  étoit  de  s’oppofer  conflamment  au 
génie  fifcal ,  d’en  arrêter  les  entreprifes  * 
les  injuftices  ,  les  vexations  ,  de  défen¬ 
dre  enfin  la  nation  contre  les  traitans  y 
&  de  veiller  aux  furprifes  multipliées 
qu’ils  font  fans  cefie  à  la  religion  du  roi. 
Malheureulement  il  a  bien  dégénéré  de 


(  ->2  )  Toute  la  comptabilité  fous  Pinfpettion  de  ïss 
•Shambre  des  Comptes  de  Rouen  s  a  été  retnife  fous  celle 
jN  la  Chambre  de  Paris^ 
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fon  effence.  Depuis  long-tems  il  n’avoit 
plus  été  formidable  aux  fermiers  du  roi  : 
foudoyé  par  eux ,  il  leur  avoit  été  en 
quelque  forte  vendu  :  les  minifires  des 
finances  l’avoient  fait  mouvoir  ou  s’ar¬ 
rêter  à  leur  gré.  Mais  un  de  ces  magis¬ 
trats  rares ,  un  de  ces  perfonnages  uni¬ 
ques,  tels  que  la  nature  efl  des  fiecles 
à  les  former ,  ayant  été  placé  à  la  tête 
de  la  compagnie  ,  il  l’avoit  infenfible- 
ment  purgée  des  membres  qui  la  désho- 
noroient ,  il  avoit  reélifié  l’efprit ,  épuré 
îe  cœur  des  autres  ;  il  les  avoit  animés 
de  cette  vertu  républicaine  dont  il  étoit 
enflammé  lui -même  :  doué  d’un  génie 
pénétrant  &c  aélif ,  d’une  éloquence  mâle 
6c  impofanîe  ,  il  avoit  fait  palier  en  eux 
fon  patriotlfme  intrépide.  La  cour  des 
aides  ,  fous  M,  de  Malesherbes  (  <  3  )  , 
étoit  devenue  l’afyle  du  pauvre  &  de  l’op¬ 
primé.  Elle  commençoità  fereffouvenir 
de  ce  qu’elle  avoit  été  ,  &  non  contente 
de  fatiguer  le  roi  par  des  remontrances 
vigoureufes  &  multipliées ,  elle  refufoit 
tous  les  enrégiilremens  incompatibles 
avec  fon  devoir  fon  zele.  Les  prédc- 
cefieurs  récens  du  contrôleur  -  général 


C  )'  Lamoignon , 
giltrature. 


nom  cher  &  ancien  dans  la  Ma- 
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a&uel  en  avoient  éprouvé  les  contrarié 
tés  r  &  celui-ci  craignoit  que  cette  cour* 
ne  connoifiant  pas  allez  la  nécefiité  de 
fes  opérations,  violentes  &  leur  utilité 
future ,  ne  l’emharralfât  dam  fa  marche* 
dont  le  fecret  &  la  rapidité  ne  pouvoient 
admettre  des  furveilîans  incommodes. 
D  ’un  autre  côté  *  le  confeil  étoit  las  de 
lutter  fans  celle  contre  l’adivité ,  l’aufré- 
rite  d’un  tribunal ,  dont  il  annulloit  faci¬ 
lement  les  arrêts  r  mais  qui  ne  celTolt 
d’en  rendre  de  nouveaux  &  de  ietter 
ainli  aux  yeux  des  peuples  de  l’odieux 
fur  tant  de  calfations.  Enfin  M.  le  chan¬ 
celier.  *  bien  loin  de  trouver  en  lui  les 
difpofitions  propres  à  féconder  fon  pro¬ 
jet  ,,  n’y  voyant  qu’une  oblünation  dan- 
gereufe  à  le  critiquer ,  à  le  tr-averfer ,  à 
le  combattre  *  à  le  faire  échouer  p re¬ 
posa  au  roi  de  fupprimer  aufii  cette  cour*. 
êc  de  la  réunir  au  parlement  ce  qui  a 
été  effedué.  On  prétend  que  depuis  les 
fermiers  généraux  ont  fenti  le  befoin  de 
fa  récréation  ,  follicitent  pour  qu’on 
la  rétablilfe ,  préférant  encore  la  févérité 
d’un  tribunal  adif*  à  l’inertie  d’un  autre 
fans  vigueur  &  fans  lumières* 

Le  grand  confeiî ,  autrefois  la  quatriè¬ 
me  cour  fouyeraine  de  cette  capitale 
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nVi'ifte  plus ,  par  fa  transfufion  dans  té 
parlement.  A  l’en  croire  ,  ion  origine 
étoit  aufîi  ancienne  que  la  monarchie  y 
car  ici  la  manie  des  corps ,  comme  celle 
des  particuliers  ,  eft  de  fe  perdre  dans 
la  nuit  des  tems.  Un  ufage  que  ce  tri¬ 
bunal  avoit  confervé  ,  attefte  pourtant 
fon  antiquité.  Le  mardi  gras  MM.  s  al- 
fembloient  &  jouoient  au  dez  ,  ceremo¬ 
nie  bizarre  ,  mais  expre Hiv e ,  en  ce  qu’elle 
annonçdit  aux  plaideurs  l’incertitude  des 
arrêts  de  l’aveugle  Thémis.  Quoi  qu’il 
en  foit  ,  les  parlemens  ne  dataient  la 
naiffance  du  grand  confeil  que.  de  1  echt 
de  1497  (  54)*  Comme  il  eto.it  defilne 
àconnoître des  évocations,  des  attribu¬ 
tions  faites  à  leurs  dépens  ,  ibétoit  un 
tribunal  odieux  t  il  étoit  fpécialement 
occupé  aux  matières  bénéficiai  es r  aux 
affaires  du  clergé  ,  des  moines.  Les  Je- 
fuites  qui  récufoient  les  autres  cours 
comme  Janféniffes avoient  fait  porter 
leurs  caufes  à  celle-ci..  Les  parlemens  ne 
don  noient  point  le  nom  d  arrêts  a  fes^ 
jugemens ,  ils  les  qualifioient  Ü actes.  Ce- 
lui  de  Paris  l’appelloit  une  commijjion  per¬ 
pétuelle  &  permanente  y  une  chambre  cri — 
✓ 

(<;4)  Voyez  tes  remontrances  4ü  Farlettieuj  ae<Gx®»- 
noble,  a«.  xo  Avül  175.6* 


C  U»  ) 

'inimité  ou  de  jujlice  ,  à  laquelle  il  con- 
teftoit  le  reiïor t  ,  le  territoire ,  la  jurif- 
di&ion.  Le  miniftere  qui  regardoit ,  au 
contraire  ,  le  grand  confeil  comme  un 
tribunal  royal  que  fa  politique  de  voit 
foutenir ,  pour  effrayer  continuellement 
le  parlement ,  y  envoyoit  de  tems  en 
tems  des  loix  à  emégiflrer*  quand  il 
craignoit  roppofition  du  premier.  C’efl 
ainfi  qu’en  1755  il  y  fit  porter  une  dé¬ 
claration  concernant  les  troubles  qui  agi- 
toient  l’églife  6c  la  magiftrature  (  55  J  9 
mais  dont  la  forme  emporta  bientôt  le 
fonds  ;  car  le  grand  confeil  ayant  or¬ 
donné  par  fon  enregiftrement ,  que  la¬ 
dite  loi  feroit -envoyée  à  tous  les  tribu¬ 
naux  inférieurs  pour  y  fubir  la  même 
formalité,  ceux-ci  ne  voulurent  pas  le 
reconnoître ,  &  le  grand  nombre  des 
parle  mens  réclama  contre  un  attentat 
suffi  formel,  fait  au  nom  du  roi  à  lau- 
torité  du  roi  même,  par  la  promulgation 
infolite  d’une  loi  qui  n’avoit  pas  reçu  fa 
fanérion  légitime ,  en  paffant  par  "leur 
organe.  Celui  de  Paris  ,  plus  ardent  par 
la  préfence  de  l’ennemi ,  ordonna  que 
les  princes  &  les  pairs  fëroient  convo¬ 
qués  pour  avifer  à  ce  qu’il  y  avoiî  à 

C  SS  )  Elle  eft  du  10  Octobre  1754, 
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faire  dans  cette  fubverfion  totale  des  for- 
mes  &  des  réglés.  La  cour,  toujours 
foigneufe  d’éviter  les  afiemblées  d’éclat 
s’oppofa ,  fuivant  l’ufage ,  à  celle-ci ,  & 
fans  décider  la  conteilation  la  laida  traî¬ 
ner  en  longueur.  On  faifoit"  toujours 
dire  à  S.  M.  qu’elle  étoit  très  -  contente 
de  fon  grand  confeil ,  quelle  vouloit  le 
maintenir  dans  toute  fon  autorité  ;  ou 
lui  faifoit  rendre  des  arrêts  de  caffation 
contre  la  ré  finance  du  parlement.  Mais 
celui-ci  ayant  la  force  exécutrice  dans 
l’ordre  judiciaire ,  annulloit  les  divers 
a£les  d’un  tribunal  abuûf  &  illufoire  9 
jufqu’à  ce  que  las  d’être  le  jouet  de  la 
cour,  l’épouvantail  vain  dont  elle  fe 
fervoit  pour  inquiéter  le  parlement ,  le 
grand  confeil  donna  fes  démiflions  (  56  )* 
Les  chofes  relièrent  dans  cet.  état  pen¬ 
dant  plus  de  deux  ans ,  &  les  rivaux  de 
ce  tribunal  triomphoient  de  fon  anean* 
tiffemént.  Mais  il  étoit  trop  utile  à  fer- 
vir  de  contrepoids  à  leur  autorité  :  il  a 
été  rétabli  au  commencement  de  1768  3 
fous  une  nouvelle  forme ,  qui  ne  1  a  pas 
rendu  moins  précaire  ,  moins  chance¬ 
lant.  En  effet ,  peu  de  mois  après,  le 
parlement  de  Paris  l’a  de  nouveau 

(56)  En  176%* 
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îefté ,  &i  la  crife  a  été  telle,  que  les  pnr£ 
ces  &c  les  pairs  ont  été  une  fécondé  fois 
invités  de  venir  prendre  leur  place ,  afin 
de  s’oppofer  à  la  réintégration  de  ce  tri¬ 
bunal,  dont  les  Etats  d’Orléans  &  de 
Blois  pourfuivoient la  fuppreflion  (  57 ) , 
&  dont  l’exiflence  devoit  allarmer  les 
loix  &  leurs  minières ,  tant  qu’il  fub- 
fifleroit.  Vous  concevez  que  cette  guerre 
foutenue  ne  pouvoit  que  difpofer  favo*- 
rablement  le  grand  confeil  à  profiter  de 
Foccafion  de  l’éteindre  par  l’anéantifle- 
ment  total  de  fon  ennemi.  Lors  donc 
que  toutes  les  cours  gémifîbient  fur  les 
malheurs  du  parlement  &  réclamoient 
en  fa  faveur ,  lui  feul  s’efl  tenu  dans  îe 
fdence ,  &c  M.  îe  chancelier  augurant 
bien  de  cette  ina&ion ,  a  tourné  fes  vues 
fur  lui  pour  remplacer  la  compagnie  fup- 
primée.  Quelques  membres  cependant 
ont  eu  la  générofité  de  ne  pa$  vouloir 
s  enrichir  des  dépouilles  d’une  cour  ou¬ 
tragée  ;  ils  ont  refufé  formellement  de 
remplir  les  nouvelles  fonélion s  auxquels 
les  on  les  deftinoit ,  &  les  fafles  de  la 
magiftrature  confacreront  fans  doute  à 
la  pofténté  lin  héroïfme  aufii  fublime* 


du  Parlement  de  Paris,  ks  princes  &  leü- 
$airs  y  fèans,  du  i  Juillet  1763» 


I 
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Au-defibs  de  tontes  ces  cours  efi  \t 
confeil.  Mais  cette  prétention  du  fupé» 
riorité  lui  a  toujours  été  contefiée  par 
les  premières.  Le  parlement  ancien  avoit 
fi  peu  de  vénération  pour  lui ,  que  lors¬ 
qu’au  palais  on  vouloit  tourner  en  ridi¬ 
cule  un  mauvais  logicien ,  on  difoit:  il 
raifonne  comme  un  arrêt  du  confeil ,  C’étoit 
pafle  en  proverbe.  Le  confeil  fe  divife 
en  diverfes  branches ,  Suivant  les  matiè¬ 
res  qu’on  y  agite.  Celles  d'Etat  font  trai¬ 
tées  entre  le  roi  &  les  minières  feule¬ 
ment.  Celles  de  l’intérieur  du  royaume 
font  portées  au  confeil  des  dépêches , 
011  après  S.  M.  fiege  le  chancelier,  ainfi 
qu’à'  celui  des  finances ,  du  commerce-, 
&c.  A  ces  derniers  afiifient  quelques 
confeillers  d’Etat ,  fuivant  le  brevet  par¬ 
ticulier  &  Spécial  qu’ils  en  ont.  Ces  con¬ 
feillers  d’Etat  font  en  grand  nombre.  Ce 
titre  n’efi;  quelquefois  qu’honorifique  , 
fans  fondions la  récompenfe  de  longs 
fervices  rendus  dans  la  magiftrature.  Les 
maîtres  des  requêtes  ,  fuivant  que  le  titre 
l’exprime ,  rapportent  les  affaires  des 
particuliers  au  confeil.  On  les  appelle 
la  matière  première ,  parce  qu’ils  font  faits 
pour  recevoir  toutes  les  formes  que  l’on' 
veut  leur  donner.  Ces  Meilleurs  font 


/ 


(  i6i  ) 

tirés  des  cours  fouveraines  &  fur-tout 
des  parlements.  Par  une  variation  trop 
ordinaire  dans  l’homme,  on  obferve  que 
les  membres  de  ces  compagnies,  défen- 
feurs  les  plus  zélés  des  loix  &c  de  la 
liberté ,  deviennent  fouvent  en  cour  les 
fauteurs  les  plus  ardens  du  defpotifme. 
On  ne  fauroit  compter  la  multitude  d’an» 
têts  du  confeil  qui  fe  rendent  dans  une 
année.  Les  minières  en  promulguent  cha¬ 
cun  dans  leur  département ,  &  les  pre¬ 
miers  commis  abufènt  à  leur  tour  de 
leur  afcendant  fur  ceux-là  pour  profaner 
aufïi  le  nom  facré  du  roi.  De-là  une 
contradiction  fréquente  entre  ces  arrêts, 
qui  jugent  fouvent  le  contraire  dans  la 
même  année ,  dans  le  même  mois ,  dans 
le  même  jour.  C*eft  pour  fauver  ce  ri¬ 
dicule  que  le  minière  de  la  marine  a 
établi  dans  fes  bureaux  un  conciliabule 
de  jurifconfultes  habiles,  qui  examinent 
ÔC  difcutent  ceux  rendus  dans  fon  dé¬ 
partement  ,  avant  qu’ils  deviennent  pu¬ 
blics. 

C’eft  fur-tout  en  matière  de  finances 
que  les  décifions  du  confeil  fe  font  mul¬ 
tipliées  au  point  que  le  génie  fifcal  le 
plus  délié  fe  perd  dans  ce  dédale  infini. 
Les  arrêts  du  confeil  on  fouvent  été 


(  î  63  ) 

l’objet  des  remontrances  des  cours ,  qui 
ne  les  enrégiftrent  que  revêtus  de  lettres 
patentes ,  c’eft-à-dire  ,  du  fceau  meme 
de  S.  M.  Autrement  elles  ne  les  recon- 
noiffent  que  pour  des  jugcmcns ,  c’eft-à- 
dire ,  pour  des  deciûons  momentanées 
qui  n’ont  aucun  caradere  de  législation. 
Dès  la  première  année  de  fort  éredion  le 
parlement  aduel  a  voulu  Cuivre  ces  er- 
remens  (58).  Mais  un  fécond  arrêt  du 
confeil,  en  caffant  le  lien,  comme  in- 
compétemment  rendu,  a  bientôt  venge 
Phonneur  du  premier ,  que  ce  nouveau 
tribunal  qualifioit  aulii  de  jugement. 
MM.  rentrés  dans  leur  devoir,  ont ref- 
pe&é  la  corredion  qu’ils  méritoient,  &C 
ont  ïaifîe  fubfifter  la  loi  du  confeil  dans 
toute  fa  vigueur. 

Le  feul  objet  fur  lequel  les  parlement 
reconnoiffent  la  fuprématie  du  confeil , 
c’efl  à  l’égard  de  leurs  arrêts  rendus  en¬ 
tre  particuliers.  Encore  ne  peut  il  con- 
noître  que  de  la  forme ,  il  déclare  quelle 
n’a  point  été  fuivie  ;  &  elle  eft  tellement 
de  rigueur  &  minutieufe  ,  qu  il  ell  peu 
d’arrêts  qui  ne  foient  fufceptibles  d’être 

(  <?8  )  Au  mois  de  Septembre  1771 ,  à  l’occafion  dyan 
arrêt  du  Confeil  concernant  les  aréomètres  ou 
ligueurs. 
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feues:  mais  il  doit  renvoyer  pour  ti 
révifion  du  fond  à  une  autre  cour  fou- 
veraine.  Quelquefois  même  les  parle- 
mens  n’admettent-ils  pas  ces  cautions. 
C’efi  ainfi  que  les  Calas  n’ont  jamais  ofé 
faire  afficher  dans  le  reflort  du  parlement 
de  Touloufe  l’arrêt  de  réhabilitation  de 
la  mémoire  du  malheureux  vieillard  de 
ce  nom. 

En  un  mot ,  les  parîemens  &  le  con-? 
feil  font  dans  un  état  de  guerre  continuel 
&:  indécent.  Il  n’eff  que  ce  pays- ci  où  l’on 
voie  ainfi  le  roi  armé  contre  le  roi  , 
deux  compagnies  fe  combattant  en  fon 
nom,  faire  parler  S.  M.  tour-à-tour ,  & 
quelquefois  enfemble,  contradictoire¬ 
ment.  Grâces  aux  principes  établis  par 
M.  le  chancelier ,  cela  n’arrivera  plus  , 
du  moins  de  fi-tôt.  Une  harmonie  géné¬ 
rale  va  régner  entre  le  confeil  &  les 
cours  nouvelles  ;  &  fes  arrêts ,  fi  mé- 
prifés  par  les  vieux  tribunaux  ,  vont 
déformais  tenir  lieu  de  lettres  patentes, 
de  déclarations,  d’édits,  vont  avoir  Ja 
vigueur  des  loix  les  plus  formelles  &  les 
plus  antiques ,  vont  être  autant  d’ora¬ 
cles  devant  lefquels  fe  courbera  la  ma- 
giflrature  nouvelle. 

Pour  nous ,  mon  cher  compatriote  3 
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ténons-nous-en  à  nos  fages  magiftrats  7 
qui  valent  bien  touS  les  fénateurs  Fran¬ 
çois  (59V  .  * 

Je  vous  embraffe,  ainfi  que  nos  amis 

U  concitoyens ,  avec  cette  affection  pa¬ 
triotique,  qui  ne  s’évapore  point  encore 

çn  moi ,  malgré  la  contagion  du  pays, 

! 

Paris,  ce  ier.  Novembre  1773* 


*er.\  T p  «retendu  Mvlord  Tout -yeux  contrefait  ici 
l'Anriol  affez  gaSement  :  mais  s’il  l’étoit  réellement , 
BOUS6  pourrions5 lui  dire  qu’il  a  raiïo»  Plus  S"!1  *» 

% enfe  au  faifant  cette  gafcQunads* 
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cSV  les  Princes  du  fang ,  /es  Ducs  % 
la  NobleJJe ,  é/c. 

J  E  ne  puis  palier  aux  détails  partial- 
liers ,  mon  cher  compatriote ,  fans  vous 
dire  un  mot  des  personnages  augufles  , 
<gui  après  la  famille  royale  (i  )  appro¬ 
chent  le  plus  près  du  trône  ,  puisqu’ils 
en  font  les  héritiers  naturels.  Je  vois 
d’abord  le  duc  d’Orléans  :  c’eft  le  petit- 
hls  du  régent.  Il  a  le  titre  de  premier  • 
prince  du  fang.  En  cette  qualité ,  le  roi 
a  bien  voulu  lui  conferver  une  maifon 
&  un  confeil  entretenu  par  S.  M.  ;  car  „ 
fon  pere  avoit  déjà  perdu  la  défignation. 
d ’altejfe  royale  ,Ja  prérogati  ve  d’avoir 
des  gardes  ,  &c.  honneurs  rcfervés  feu¬ 
lement  aux  freres  du  roi ,  &  que  n’avoit 
eus  le  dis  de  Monjieur  (  i  )  que  par  une 
bienveillance  particulière  de  Louis  XIV. 

Ce  prince  pâlie  pour  être  riche  (  3  )  :  il 


(1  )  Par  famille  royale  on  entend  Amplement  celle  du 
roi  régnant,  c’eft-à-dire ,  fes  defcendans.  Ses  autres  pa¬ 
ïens  font  déügnés  fous  le  nom  de  princes  du  fang. 

(2)  Le  frere  aîné  du  roi  fe  diftingue  par  le  titre  de 
Monf  eur  ,  tout  court. 

c  3  J  fl  a  environ  quatre  millions  de  rente. 


tient  un  grand  état  de  maifon.  Deux 
choies  diftinguent  ion  palais  (4)  &C  ca- 
raéférifent  fa  magnificence  :  un  jardin 
public  délicieux  ,  &  la  falle  de  l’opéra  , 
qui  femble  n’en  être  qu’une  appartenan¬ 
ce,  une  dépendance.  M.  le  duc  d’Or¬ 
léans  a  une  belle  figure.  Quoiqu’épais  au¬ 
jourd’hui  ,  il  marche ,  il  danlê  &  fait 
tous  fes  exercices  avec  légère  té.  Il  efl 
bon  ,  afil.hîe ,  populaire  ,  mais  foible  , 
du  moins  c’eft  le  reproche  que  lui  fai- 
foit  un  de  fes  officiers  à  l’occafion  des 
protejlations  des  princes ,  dont  nous  par*» 
lions.  Je  lui  témoignpis  ma  furprife  à 
la  leéfure  de  cet  écrit ,  long,  diffus  9 
entortillé  ,  hériffé  de  phrafes  de  palais 
d’un  ftyle  dur  &  barbare,  qu’on  pren¬ 
drait  moins  pour  le  vœu  des  chefs  gé¬ 
néreux  d’une  nation  franche  &£  loyale , 
pue  pour  un  aéfe  de  chicane  d’un  prati¬ 
cien  fubtil  ,  cherchant  à  garrotter  loti 
plient ,  dont  il  craint  la  mauvaife  foi, 
N’auroit-il  pas  été ,  lui  diiois-je  ,  phis 
décent  &  plus  utile  ,  qu’au  lieu  d’aigrir 
le  monarque  par  le  refus  d’affifter  au  lit 
de  juflice  (  5  )  ?  les  princes  fe  fuffent  rem 

(  4.  )  Appelle  le  palais  royal.  .  -  ,  , 

(  %  )  Par  une  fubtilité  puérile  on  avoit  fait  différer  le* 
gtjuces  ju  (qu'au  matin  ra^me  du  lit  de  jufttce  ,  à  s’e&» 
envers  le  rpi  4s  ce  qu’ils  «e  $'y  trouvaient  pas* 


(  i<58  ) 
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,  dns  à  fon  invitation  ,  6c  que  là  ,  le  duc 
d’Orléans  portant  là  parole  pour  tous 
eût  motive  fon  refus  d’acquiefcer  ,  dans 
un  difcours  touchant ,  ferme  6c  refpec- 
tueux  ?  Peut-être  aurok-il  fait  revenir 
S.  M. *  ou  intimidé  l’auteur  de  la  révo¬ 
lution  :  peut-être  auroit-il  entraîné  plus 
de  fuffrages  parmi  les  pairs  c  ou  £  le  roi 
avoit  perfidé  dans  fa  volonté  ,  c’étoit  le 
moment  de  faire  en  quatre  mots  une 
protestation  orale ,  authentique ,  folem- 
nelle,  6c  qui  confîgnée  dans  le  procès 
verbal  même  du  lit  de  juftice ,  aurpit 
été  connue  en  même  tems  que  la  loi  , 


eût  eu  la  même  

n’eût  point  été  retirée  injurie ufement  du 
greffe  de  la  cour  des  pairs  (  6). 


Ou  vouloit  par-là  éviter  les  actes  de  rigueur  auxquels 
on  craignoit  qu’ils  ne  fe  portaient.  Le  roi  fe  contenta 
de  dire  au  comte  de  la  Marche  :  nous  n’aurons  pas  nof 
p>arens  aujourd'hui. 

(6)  Les  proteftatiom  des  princes  furent  lignifiées  le  IJ 
Avril,  jour  du  lit  de  juftice,  au  Confeil  affemblé,  te¬ 
nant  le  Parlement,  comme  il  alloit  fe  rendre  à  VerfaiL- 
ïes  en  corps.  Ces  Meilleurs  en  commencèrent  la  leéture , 
mais  la  piece  étoit  longue,  &  le  tems  les  preffoit;  ils 
remirent  la  délibération.  Dès  le  Loir  même,  ayant  été 
remplacés  par  le  nouveau  tribunal ,  les  proteftations 
étoient  reliées  au  greffe ,  fans  qu’il  y  ait  été  llatué.  De¬ 
puis,  Al.  le  Chancelier  de  fop  autorité  les  a  fait  retirer. 

Quelques  Parlemens  ayant  écrit  aux  princes  pour  fa- 
voir  fi  l’imprimé  répandu  fous  le  titre  de  proteftations 
des  princes ,  étoit  avoué  d’eux ,  ceux-ci  tergiverferent  & 
ne  donnèrent  qu’une  réponfe  vague  &  embarraffée ,  &  fur 
laquelle  les  cours  ne  pouvaient  établir  aucune  fûreté  & 
gonféqu.emmetU  aucune  démarche  vigoureufe. 


d  Vous 


V 
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»  Vous  avez  raifon  ,  me  répondit  ce 
magiflrat.  Si  nous  avions  eu  affaire  à 
l’ayeul  de  M.  le  duc  d’Orléans,  nous 
lui  aurions  donné  ce  confeil  :  mais  nous 
n’avions  garde  de  laiffer  aller  celui-là 
au  lit  de  juftice ,  où  nous  étions  fûrs 
que  toute  fa  force  l’eût  abandonné.  Nous 
ayons  donc  profité  du  moment  d’éner¬ 
gie  oii  il  fe  trouvoi t,  pour  l’enchaîner 
du  mieux  que  nous  avons  pu  ,  pour  le 
mettre  prefque  dans  l’impoffibilité  de 
revenir  fur  lui-même  ,  en  réclamant  d’a-  - 
vance^  contre  fa  propre  préfence  ,  par 
cette  étrange  formule  :  fi  nos  corps  pour 
voient  être  à  ce  point  contraints  »,  Telle 
efl  la  folution  qq’il  me  donna  de  l’a&e 
ridicule  qui  caufoit  mon  étonnement.  I! 
convint  ,  au  refie ,  que  ce  prince  avoir 
foutenu  avec  fermeté  fon  exil  de  la 
cour ,  ainfi  que  les  coups  d’autorité  por¬ 
tés  fur  fes  domaines ,  en  retranchant 
confidérablement  fes  revenus  (  7  ).  Lors 
de  cette  loi  fatale  il  affembla  fa  maifbn  j 
il  lui  fit  part  des  changemens  furvenus 
dans  fa  fortune  &  de  l’économie  dont  il 
étoit  forcé  d’ufer  :  il  parut  defirer  qu’elle 
fut  exercce  plus  a  fon  egard  qu’envers 


fau?roit  voi.r  à  cette  occafion  le  mémoire  de 
fie  p^nnce ,  qui  a  paru  imprimé  en  1772 , 

lomc  L  JJ 
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fes  officiers.  Suivant  toute  apparence  ii 
suroît  p  er lifte  ,  s’il  navoit  ete  décou¬ 
ragé  par  l’exemple  du  prince  de  Condé , 
ft ,  trop  efclave  d’une  femme  ambi- 
îieufe,  ii  n’en  avoit  fuivi  l’impulfton 

funefte.  _  . 

Pour  l’intelligence  de  ceci, mon  cher 
compatriote  ,  il  faut  que  vous  fâchiez 
Que  M.  le  duc  d  Orléans ,  ami  du  fexe , 

comme  beaucoup  d 
ces  ,  a  d’abord  cherche  des  plaifirs  faci¬ 
les  ;  qu’il  a  eu  fucceftivement  plufieurs 
filles  d’opéra  (8),  qu’il  a  vécu  long-tems 
avec  la  derniere  d’une  façon  publique  9 
qu’il  lui  avoit  acheté  un  hôtel  contigu 
à  fon  palais  d’où  il  commutiiquoit  chez 
elle,  mais  qu’au  mariage  de  fon  ms  il 
a  cru  devoir  fouftraire  aux  yeux  de  la 
bru  ce  commerce  Icandaleux  ;  que  bien¬ 
tôt  fuccombant  à  une  paftion  nouvelle 
&  plus  noble,  il  s’eft  trouvé  épris  d  une 
femme  de  fa  cour  (9)  ;que  celle-ci  pro- 
filant  de  l’afcendant  quelle  acqueroit  lur 
fon  altefte  ,  s’en  eft  prévalue  ,  &  lui  ac¬ 
cordant  tout  ce  qui  pouvoiî  augmenter 

v. 


(  o  \  Mlle  Defchamps ,  Bille.  Marquife.  Celle-ci  eft 
connue  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Mad.  de 
Me.  M,  le  duc  d’Orieans  a  piü.ieur*  encans  natur  J ,  .. 

'{$)  Ma4a me  la  jnarquife  4e  MontdTb% 
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fon  ardeur  ,  lui  refufoit  tout  de  qui  pou- 
voit  l’éteindre  ou  la  refroidir.  Il  paffe 
pour  confiant  que  chaque  fois  que  cet 
illuflre  amant  enflammé  par  la  coquet¬ 
terie  de  Madame  de  Monteffon  cher- 
choit  le  fuprême  bonheur ,  elle  l’arrê- 
toit ,  lui  repréfentoit  les  larmes  aux 
yeux  ,  qu’il  ne  voudroit  pas  la  désho¬ 
norer  ,  qu’il  devoit  fentir  qu’elle  ne  pou¬ 
voir  s’unir  à  lui  que  comme  duchefie 
d’Orléans.  Elle  fuppléoit  d’ailleurs  au 
défaut  de  cette  derniere  compîaifance 
par  les  charmes  d’une  converfation  fpi- 
rituelle  &  féduifante  ,  elle  réparoit  ainfl 
ce  que  fa  réfiflance  avoit  d’offenfant  & 
maintenoit  l’effet  qu’elle  opéroit  fur  ce 
prince  ;  car  ,  au  fond  *  quoiqu’elle  foit 
affez  bien  de  figure ,  elle  efl  mal  faite  * 
elle  n’efl  point  de  la  première  jeunefle, 
elle  efl  d’une  fanté  délabrée ,  ôi  elle 
avoit  befoin  des  reffources  plus  folides 
de  l’efprit  pour  captiver  fi  long-tems-im 
prince  qui  auroit  aifément  trouvé  vingt 
autres  beautés  entre  les  femmes  les  plus 
diflinguées  ,  briguant  le  même  honneur 
à  l’envi.  M.  le  chancelier  connoiffant 
î'afcendant  de  cette  dame  fur  le  prince  , 
le  defir  qu’elle  avoit  de  Pépoufer ,  &  *  la 
confiance  aveugle  de  fon  alteffe  en  cette 
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aidante  i  a  fait  négocier  auprès  d’elle  J 
lui  a  fait  fentir  Pimpoffibilité  que  fon 
ambition  fût  fatisfaite  ,  que  le  roi  don* 
nât  les  mains  à  fon  mariage  avec  M.  le 
duc  d’Orléans  ,  tant  qu’il  feroit  éloigné 
de  la  cour  :  que  cependant  il  étoit  in- 
réreffant  pour  elle  de  profiter  du  délire 
ou  fe  trouvoit  ce  prince  ,  de  ne  pas  lui 
laiffer  le  tems  d’en  revenir  ?  &  qu’il  n’y 
avoit  qu’un  moyen  ,  c’étoit  de  le  rame¬ 
ner  à  une  foumiflion  abfolue  envers  S, 
M.  :  qu’il  ne  doutoit  pas  qu’en  recon- 
poiffance  de  ce  fervice ,  le  monarque  ne 
confentît  à  un  hymen  qui  feroit  le  bon¬ 
heur  de  M.  le  duc  d’Orléans  ,  &:  qui  au 
fond  n’avoit  rien  de  déshonorant  pour 
le  fang  royal.  C’efi  ainfi  que  M.  de  Mau« 
peou  ,  fe  jouant  de  la  crédulité  de  cette 
dame  ,  la  fit  tomber  dans  le  piege  qu’il 
lui  tendoit.  L’exemple  du  prince  de 
Condé  ayant  encore  mieux  autorifé  fes 
follicitations,  elle  a  déterminé  le  duc 
d’Orléans  à  fe  rapprocher  de  la  cour. 
Mais  cette  démarche  faite  ,  on  s’efl  peu 
foucié  de  leur  tenir  parole.  Le  roi  a 
refufé  abfolumenf  de  reconnaître  mada¬ 
me  de  Montefîbn  pour  ducheffe  d’Or- 
îéans  ,  &:  l’on  a  eu  même  de  la  peine  à 

obtenir  de  S.  M.  le  confeoteraent  par, 
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écrit  (io).  Son  illuftre  amant  a  préa« 
lablement  follicité  long-tems  auprès  de 
madame  la  comteffe  du  Barry  ;  il  s’elï 
humilié  à  ce  point  :  &  Ton  âffure  que 
cette  favorite  lui  répondit  aloi^s  ,  en  kii 
frappant  fur  le  ventre  :  gros  pere  (  1 1  )  * 
époufe^-La  toujours ,  Nous  verrons  à  vous 
contenter  mieux  enfuite .  Vous  fente ç  que 
"fuis  fortement  intérejfèe  à  vous  féconder  r 
compte i  fur  moi.  Madame  de  Monteffon 
fut  li  défolée  d’avoir ,  malgré  fon  efprit, 
été  la  dupe  de  fa  facilité  à  fe  prêter  aux 
vues  du  minière ,  qu’elle  en  tomba  ma¬ 
lade.  Cependant  elle  a  pris  fon  parti  * 
&  dans  la  crainte  que  trop  de  retard  ne 
fît  enfin  ouvrir  les  yeux  à  M.  le  duc 
d’Orléans  ,  elle  s’eft  prêtée  à  ce  mariage 
fecret.  Mais  comme  il  arrive  prefque 
toujours  aux  femmes  ambitieufes  de 
cette  efpece ,  elle  n’en  efl  que  plus  mal- 
heureufe  :  elle  a  toutes  les  gênes  de  la 
grandeur ,  fans  en  avoir  les  prérogati» 
ves  &  les  honneurs.  On  lui  faifoit  la 
cour  comme  maîtreffe  de  M.  le  duc  d’Or- 

(10)  Les  princes  du  fang  ne  peuvent  fe  marier  fans 
un  confentement  par  écrit  du  roi.  S.  M.  n’en  «voit  d’a¬ 
bord  donné  qu’un  verbal.  M.  l’archevêque  de  Paris  a 
repréfenté  à  S.  M.  la  néceiïité  de  l’avoir  de  fa  main. 
C’eft  à  St.  Euftache ,  paroifle  de  M.  le  duc  d’Orléaijs , 
que  le  mariage  a  été  fait  l’été  dernier. 

(11)  C’eft  le  terme  d’amitié  dont  Madame  Dubarry  {£ 
fcit  envers  ce  grince,  qu’on  a  dit  être  fort  gros, 

H  3 


(  174  ) 

îéans  :  on  la  fuit  comme  fa  femme  non 
avouée  ;  &  cette  folitude  influe  fur  îe 
prince  ,  qui  ne  peut  attribuer  qu’à  la 
politique,  à  la  bienféance  ,  les  égards, 
même  les  marques  extérieures  de  ten- 
drefTe  de  fa  famille. 

En  effet  M.  le  duc  de  Chartres ,  fon 
fils ,  n’a  pu  voir  de  bon  œil  qu?on  lui 
donnât  une  belle-mere ,  fur-tout  de  cette 
efpece.  Il  a  encore  plus  été  piqué  qu’on 
eût  travaillé  à  fa  défe&ion ,  pour  que 
Madame  de  Monteffon  en  recueillit  en- 
fuite  la  récompenfe  ,  car  il  répugnoit  â 
fuivre  l’exemple  du  duc  d’Orléans  :  il 
étoit  chaud ,  ardent ,  comme  fon  âge  le 
comporte,  fur  les  affaires  du  îems  ,  iî 
s’exprimoit  même  avec  violence  fur  le 
compte  de  M.  le  chancelier.  Jugez  de 
fon  défefpoir  quand  il  a  fu  le  réfuîtat 
de  fa  démarche.  Il  ne  voulut  point  être 
le  témoin  du  déshonneur  de  fon  pere  & 
voyagea  ;  mais  fon  amour  pour  ce  prince 
Ta  ramené  vers  lui,  &  la  bonne  intelli¬ 
gence  femble  rétablie  entr’eux. 

Je  vous  ai  déjà  représenté  le  duc  de 
Chartres  d’un  caraéfere  vif,  pétulant.  Il  a 
eu  une  jeuneffe  fougueufe,  ilaimoit  paf- 
fionnément  les  courtifannes  ;  &  fans 
l’exemple  funefte  du  compagnon  de  fes 


(  *75  *) 

plaifîrs,  du  prince  de  Lambalie  (  il)  5 
mort  à  la  fleur  de  fon  âge,  peut-.etre 
pleurerions-nous  lur  le  fort  de  ce  prince 
aimable.  Heureufement  une  compagne 
charmante  a  fixé  fon  goût.  C  efl  la  fille 
de  M.  le  duc  de  Penthievre.^  La  bonté 
d’ame  ,  la  douceur ,  1  affabilité,  la  bien- 
faifance ,  diflinguent  fpecialement  Ma¬ 
dame  la  duché  fie  de  Chartres.  Son  cœur 
tendre  &  expanfif  aime  tout  ce  qui  1  en¬ 
toure,  mais  elle  raffemble  fes  plus  vives 
affeélions  fur  fon  augufte  époux.  Ou 
prétend  que  dans  les  commencemens  dv, 
fon  mariage ,  inflruite  du  goût  de  ce 
prince  pour  les  voluptés  c ian défîmes «, 
elle  voulut  aller  en  bonne  fortune  a  fa 
petite-maifon ,  &  faire  avec  lui  une  or¬ 
gie,  d’autant  plus  délicieufe,  qu’aucun 
remords,  que  nul  repentir  funefle  ne 

pouvoit  la  fuivre.  f  5# 

On  connoiffoit  peu  la  méthode  de  1 1- 
noculation  en  France  ,  lorfque  M.  le  duc 
d’Orléans  fit  venir  le  do  fleur  Tronchia 
(  1  j  )  pour  inoculer  fes  enfans.  M.  le  duc 
de  Chartres  encore  trop  jeune  pour^fe 
déterminer  par  lui-même  a  ce  geme  d  Q* 

(  1  î  ")  Le  fils  du  duc  de  Penthievre ,  mort  en  1767* 
^es  fuites  de  fes  débauches. 

(13)  En  IT)C. 
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pération  effrayante ,  dut  cependant  avoir 
le  courage  d’y  confentir.  Son  auguffe 
époufe  n’a  point  voulu  lui  céder  en 
héroïfme.  Depuis  fon  mariage ,  voyant 
que  fon  mari  defiroit  qu’elle  fe  fournit 
à  ce  traitement  dans  l’efpoir  que  cela 
pourroit  faciliter  fa  fécondité,  elle  l’a  fubi 
avec  empreffement.  Enfin  elle  a  donné 
un  rejeton  à  la  maifon  d’Orléans.  J’ai  été, 
comme  tout  Pans,  voir  ce  nouveau-né, 
car  vous  faurez  que  chacun  y  efl  admis. 
Un  vaîet-de- chambre  prend  votre  nom 
par  écrit ,  &  vous  introduit  auprès  de 
M.  le  duc  de  Valois  (  14  )  que  vous  con¬ 
templez  à  votre  alfe.  Cet  heureux  évé¬ 
nement  a  refferré  les  liens  de  l’amour 
entre  les  deux  époux,  &  c’eff  à  qui  ca- 
reliera  le  plus  le  poupon  chéri,  à  qui 
jouera  le  mieux  avec  lui  ;  &  à  cet  égard 
on  dit  que  c’eft  M.  le  duc  de  Chartres 
qui  l’emporte.  Il  a  encore  toutes  les 
grâces ,  toutes  les  gentilleffes  de  l’enfance, 
ïl  eft  enjoué  ,  lutin,  adroit;  il  a  fait  un 
cours  d’efcamotage  chez  Cornus  (15), 
&  a  linguliérement  profité  des  leçons  de 

(  14  )  C’eft  le  nom  que  porte  le  jeune  prince. 

Madame  la  duchefle  de  Chartres  eft  accouchée  depuis 
d’un  autre  prince,  appellé  le  duc  de  Montpenfier.  Note 
de  l'éditeur. 

(iO  Joueur  de  gobelets,  mais  encore  meilleur  phy. 
wcieiu 
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ce  maître  habile.  S.  A.  fe  livre  d’ailleurs 
à  des  amufemens  plus  utiles  &  plus  re¬ 
levés.  Elle  a  une  petite  maifon  au  Roule  f 
dont  je  vous  ferai  quelque  jour  la  defe 
cription  ,  &  qui  mérite  la  curiofité  des 
étrangers ,  par  les  beautés  de  tout  genre 
qu’elle  renferme  ?  &  fur-tout  par  une 
variété  de  détails  où  différens  arts  fem- 
blent  avoir  épuifé  leurs  reffources. 

Après  la  maifon  d’Orléans  vient  celle 
de  Condé.  Elle  n’eft  non  plus  compofée 
que  de  trois  princes  en  ligne  defcen- 
dante.  M.  le  prince  de  Condé  en  eù  la 
tige.  11  efl  plus  concentré  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  :  il  ne  fe,  répand 
pas  avec  la  même  popularité  ;  ii  me 
iemble  qu’il  n’efl  pas  autant  aimé.  Il  pafTe 
pour  n’être  ni  aufîi  généreux  ni  auffi 
noble.  Une  anecdote  de  fon  enfance  9 
trop  généralement  répandue ,  a  laiffé  une 
impreffion  défavorable  contre  lui.  S.  A; 
étoit  venue  jouer  à  la  paume  dans  un 
jeu  public  :  elle  demanda  un  bon  adver¬ 
saire  pour  faire  fa  partie.  Un  avocat  très- 
habile  en  cet  exercice  fe  préfenta  &  ait 
le  bonheur  de  l’amufer.  Après  le  jeu  cha¬ 
cun  fut  faire  fa  toilette.  Pendant  qu’on 
préparoit  un  morceau  pour  le  prince^ 
J  ne  crut  point  de.  /a  dignité  de  feir§ 
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manger  avec  lui  celui  qui  avoit  eu  l’hon* 
neur  d’y  jouer;  il  lui  envoya  douze 
livres  pour  fon  dîner ,  par  un  valet  de 
pied.  Le  particulier  piqué ,,  prit  refpec- 
îueufement  d’une  main  les  deux  gros 
écus,  &  de  l’autre  tira  de  fa  poche  un 
Louis  ,  qu’il  donna  au  porteur,  comme 
une  récompenfe  de  fa  peine.  Ce  trait 
rendu  à  M.  le  comte  de  Charolois  (  16  ), 
fon  oncle  &  fon  tuteur ,  lui  en  occa- 
fionna  une  réprimande,  qui  lui  fît  fem- 
tir  que  celui  des  deux  qui  avoit  joué  le 
rôle  de  prince  en  cette  occafîon ,  c  ctoit 
l’avocat;  &  fans  doute  que  la  leçon  fe- 
vere  du  comte  n’a  point  été  perdue.  Ait 
refîe  ,  les  fuccès  du  prince  de  Conde  à 
la  fîn  de  la  derniere  campagne  ont  efîace 
cette  tache  de  fa  jeunefîe,  &  l  ont  fait 
mettre,  peut-être  un  peu  trop  tôt,  au 
rang  des  héros  (17).  Il  efî  vrai  que  le 
fttff rage  du  prince  héréditaire  qui  com¬ 
mando!  t  l’armée  ennemie  &  qu’il  eut  en 


(16)  Mort  en  1760. 

{  17)  C’eft  l'a  comédie  françoife  qui  commença  cet  eiy 
Ithoufiafme.  On  jouoit  Heur  eufeynewt.  L  niant ,  jeune  of- 
licier  ,  à  "table  avec  fa  maîtrefle  dit  en  la  regardant  &  te 
verve  en  niain  i  je  vais  boire  a  Cipris .  L’amante  ripolte* 
moi  je  bois  à  Mars.  Mlle.  Hus,  qui  faiibit  ee  rôle  , 
profita  de  la  circonftance  de  la  préfence  du  prince  tte 
Coudé ,  qui  revenoit  de  l'armée,  &  jetta  une  œnte.te 
vers  lui  en  prononçant  ces  paroles.  Le  public  la  laiiit  gf 
applaudit  beaucoup.  On  en  fit  autant  eniuite  a  laegni* 
tüe  italienne» 


(  >79  ) 

fête ,  l’intimité  qui  s’eft  établie  entre  ces 
deux  généraux ,  prouve  qu’ils  étoient 
faits  pour  aller  de  pair  enfemble  , 
qu’ils  favoient  réciproquement  fe  rendre 
juftice. 

Pendant  la  fciflion  des  Princes  avec 
la  cour ,  le  prince  de  Condé  s*’eft  allez 
bien  conduit.  Sans  doute  l’exemple  de 
fon  oncle,  le  comte  de  Clermont  (  1 8  ), 
le  contint  beaucoup.  Celui-ci  tenoit  tout 
ce  qu’il  avoit  des  bienfaits  du  roi.  Il 
avoit  été  élevé  avec  S.  M.  ;  elle  i’hono- 
roit  d’une  amitié  particulière  :  il  étoit 
malade  &  mourant  :  on  ne  l’avoit  pas 
cru  jufqu’alors  capable  d’une  grande  éner¬ 
gie  ,  d’un  courage  héroïque ,  tel  que 
l’exigeoit  la  crile  oii  fe  trouvoit  la  France. 
Ce  fut  lui  cependant  qui  facrifîant  ce 
qu’il  avoit  de  plus  cher ,  donna  l’exem¬ 
ple  aux  autres  princes  de  fur-tout  à  fon 
neveu. 

Le  prince  de  Condé  avant  fon  exil 
avoit  vendu  fon  hôtel  au  roi,  par  un 
marché  qu  avoit  favorifé  l’abbé  Terrai, 
ci-devant  chef  du  confeil  de  S.  A.  & 
qui,  pour  lui  faire  fa  cour,  avoit  infi¬ 
nité  cet  arrangement  depuis  qu’il  étoit 

devenu  contrôleur-général.  Un  tel  revi® 

/ 

(18)  Mort  dans  la  difgrace,  en  1772. 
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rement  étoît  fort  avantageux  au  prince  * 
qui  a  voit  réfolu  de  fe  loger  au  palais 
Bourbon  qu’il  faifoit  bâtir,  6c  qu’on 
avoit  conffitué  en  des  dépenfes  énormes. 
Le  minière  médiateur  n’ayant' plus  rien 
à  ménager  du  côté  de  fôn  ancien  maître 
difgracié  ,  voulut  fe  faire  un  mérite  au¬ 
près  du  monarque  de  fon  zele  pour  le 
maintien  d@  l’autorité  de  S.  M.  ;  il  fug- 
géra  au  confeil  de  ne  point  tenir  les 
conditions  propofées  au  prince  de  Cou¬ 
dé  ,  d’annuîler  le  contrat  de  vente ,  de 
le  jetter  ainfi  dans  un  embarras  effroya¬ 
ble  ,  de  le  prendre  par  famine  (  exprefïion 
dont  fe  fervoient  les  adulateurs  du  dex- 
potifme  )  ,  6c  de  le  ramener  à  la  foumif-. 
fion  par  cette  contrainte  falutaire.  Un  tel 
manque  de  foi  ne  produifit  pas  d’abord 
l’effet  defiré.  Le  prince  de  Condé  fou- 
îint  généreufement  la  vexation  :  il  fuf- 
pendit  les  travaux  de  fon  nouveau  bâti¬ 
ment  6c  fetînt  à  Chantilly,  oîi  il  paffa 
l’hiver  ,  n’ayant  point  de  domicile  à 
Paris.  Il  avoit  à  la  tête  de  fes  affaires 
un  homme  (  19)  dont  l’efprit  d’ordre 
6c  d’économie  lui  fourniffoit  des  refïbur- 

(T9)  Le  Sr.  Michel,  qui  avoit  été  attaché  au  roi  de 
Pologne  Staniflas  ,  &  avoit  appris  dans  l’adminiflraticm 
des  finances  de  ce  monarque  à  faire  beaucoup  de  ctyf» 
peu.  h  ^ 
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ces  dans  ces  tems  difficiles.  Mais  que 
ne  peut  l’intrigue  autour  d’un  prince 
dénué  de  cet  enthoufiafme  patriotique  9 
feul  capable  de  lui  conferver  l’ame  fer¬ 
me  &£  inébranlable  !  Le  comte  de  Cler¬ 
mont  ne  vivoit  plus  depuis  long-tems  : 
on  connoiffioit  les  foibles  du  neveu  :  on 
mit  en  œuvre  tous  les  moyens  capables 
de  l’intimider  &  de  le  féduire  ;  &  quoi¬ 
qu’il  eût  plus  que  les  autres  fujet  d’être 
mécontent  (2.0),  il  fut  le  premier  à  fe 
rapprocher  de  la  cour,  &  à  lubir  le  joug 
contre  lequel  il  avoit  fi  hautement  récla¬ 
mé.  Cette  démarche  fut  attribuée  à  pltt- 
fieurs  motifs:  i°.  À  l’efpoir  dont  on 
leurroit  alors  le  prince  de  faire  époufer 
Mlle,  de  Condé,  fa  fille,  au  comte  d’Ar¬ 
tois  ;  ce  qui  ne  pouvoir  fe  faire  tant  que 

(2.0)  M.  le  prince  de  Condé  étoit  amoureux  de  Ma¬ 
dame  la  princeffeale  Monaco.  Celle-ci  plaidoit  en  répa¬ 
ration  contre  fon  mari ,  dont  la  jaloufie  vouloit  l’arra¬ 
cher  à  fon  rival  en  l’emmenant  à  fa  principauté.  Les 
troubles  du  Parlement,  qui  commenqoient  alors,  retar- 
doient  le  jugement  du  procès.  M.  le  prince  de  Conde 
négocia,  &  ayant  porté  des  paroles  favorables  au  Par¬ 
lement,  celui-ci  reprit  fes  fondions,  &  jugea  l’affaire 
de  Madame  de  Monaco,  qui  gagna  fon  procès  comme 
l’on  s’en  doute.  Mais  le  roi,  dans  fes  lettres  de  juffion 
fubféquentes,  démentit  implicitement  le  prince  par  cette 
phrafe  :  “  c’eft  en  vain  que  vous  cherchez  à  colorer 
,,  votre  réfiftance  du  prétexte -d’efpérances  conques  & 
,,  évanouies,  fur  l’inexécution  ou  la  révocation  de  nott^ 
,,  édit:  perforine  ne  vous  en  a  donne  Cf  n'a  ete  autorife  à 
„  vous  en  donner,  „  Voyez  les  lettre  4t  (Jm7,»fa% 
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ïbn  aîteffeferoit  en  difgrace,  &  ce  qui 
rendoit  fon  retour  urgent  pour  ernp  cher 
que  le  roi  ne  prît  d’autres  engagemens  : 
,av.  A  la  douleur  du  duc  de  Bourbon  , 
fon  dis,  qui  dans  Page  d’être  cordon 
bleu  (  2 1  )  ,  gémifïoit  de  ne  point  obte¬ 
nir  cette  diftinûion  fi  fîatteufe  pour  un 
prince  adolefcent,  qu’éblouit  cet  hon¬ 
neur  frivole:  30.  A  la  détreffe  où  il  fe 
trouvoit ,  dont  il  fe  laffoit.  On  lui  fit 
entendre  que  Por  alloit  couler  chez  lui, 
qu’on  rétabliroit  avantageufement  le  mar¬ 
ché  de  vente  de  fon  hôtel ,  &c  que  S.  M. 
lui  fourniroit  les  moyens  de  terminer 
les  travaux  du  palais  Bourbon.  On  croit 
bien  auffi  que  la  princeffe  de  Monaco 
ne  ^contribua  pas  peu  à  fa  défe&ion, 
Qiioi  qu’il  en  foit ,  ce  prince  ,  qui  n’au- 
roiî  du  fe  réconcilier  que  de  concert 
avec  les  autres  princes  proteflans,  Sc 
du  moins  attendre  l’exemple  du  duc 
d’Orléans,  fit  fon  traité  à  la  fourdine, 
&  reparut  tout  à-coup  à  Verfailles  ,  avec 
le  duc  de  Bourbon,  qui  fut  reçu  cordon 
bleu  au  1er  Janvier  fuivant  (  22  )  ;  ce  qui 
fit  dire  par  an  quolibet  trivial  &c  malin, 

C2.1)  Les  princes  du  Lui  g  fo  ï  cordons-bleus  à  quinze 
ans. 

(  22  )  Le  prince  de  Condé  reparut  à  la  cour  le  7  D& 
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que,  p£T£  éè  fils  etoient  ailes  chtrcficY 
h  faint-  efprit  (  23  Le  jeune  prince  ne 
pouvoir  que  fuivrê  l’exemple  de  fou 
pere  >  &C  on  ne  lui  fut  aucun  mauvais 
gré  de  fa  démarche.  11  avoit  trop  peu 
d’expérience  pour  fe  décider  &  ne  pas  le 
rendre  à  cet  exemple  ;  il  etoiî  cependant 
marié  &  pere  lui-même  :  une  alliance 
convenable  entre  fa  maifon  &  celle  d’Or¬ 
léans  fit  prématurer  fonhymen.  11  époufa 
à  quatorze  ans  Mademoifelie  (24),  qui 
avoit  près  de  üx  ans  plus  que  lui.  On 
vouloit  leur  faire  prendre  rang  au  maria¬ 
ge  de  M.  le  Dauphin  5  mais  on  fe  pro- 
pofoit  de  les  empêcher  de  vivre  enfem- 
ble  encore  pendant  plufieurs  années» 
On  n’a  pu  long-tems  contenir  l’impétno- 
fîré  de  ces  jeunes  amans.  Il  en  eft  bien¬ 
tôt  réfulté  un  fils ,  nommé  le  duc  d'En- 
gklen ,  qu’on  a  craint  de  perdre  dès  fa 
nailiance  ,  mais  qui  eft  heureufement 
échappé  à  ccs  premiers  dangers  (25). 


(  21  )  L’ordre  du  cordon -b!ew  a  un  faint  -  efprit  pour 
emblème,  &  s’appelle  l’ordre  du  faint-etprit. 

(  ^4.  On  nomme  ainfi  la  prmeefie  du  lang ,  j.ise,  la 
plus"  voifine  du  trône.  Il  faut  toujours  fe  rappeller  la 
diftinftion  entre  i a  famille  royale,  &  cette  qualité  des 
prin  certes  du  fang.  Celle  dont  il  eft  queftion  ,  eil  hll^ 

de  M.  le  duc  d’Orléans.  .. 

(2^  )  Madame  la  duchefie  de  Bourbon,  en  travail 

d’enfant  pendant  44  heures,  accoucha  du  prince  'e  2 
Août  1772.  Il  vint  au  monde  noir  &  fans,  mouvement» 
Onl’a  enveloppé  de  linges  trempés  dans  dereiprit-de-via. 


'\ 
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J’entends  les  François  fouhaiter  ardem¬ 
ment  lui  voir  remplir  les  hautes  defiinées 
que  fembîe  lui  préfager  fon  nom  (  26)  9 
Quant  au  duc  de  Bourbon  ,  j’ai  vu  ce 
prince ,  d’une  figure  noble  ,  intérefTante  ; 
il  a  toutes  les  qualités  extérieures ,  il 
paflé  pour  aimer  le  (exe,  pour  avoir  un 
grand  attrait  au  plaifir  ;  ce  qui  efi  très- 
croyable  à  fon  âge  de  dix-fept  ans  8c 
demi.  J’ignore  fi  quelque  a£Hon  de  fen- 
timent ,  fi  quelque  faillie  peignent  fon 
cœur  ou  fon  efprit.  Des  cour ti fans  per¬ 
fides  ont  voulu  empoifonner  fon  heu- 
reufe  union,  pour  fe  faire  valoir  par 
leurs  complaifances  criminelles  ,  pour 
l’entraîner  dans  quelque  paillon  étran¬ 
gère  8c  fe  rendre  plus  familiers  auprès 
de  lui  (  27  ).  Les  nuages  élevés  entre  les 
deux  époux  ont  été  difiipés  par  la  pru¬ 
dence  des  a  11  gu  fie  s  parens  du  jeune  cou¬ 
ple.  Et  ou  trouver  une  femme  plus  aima¬ 
ble  que  Madame  la  duchefie  de  Bourbon  } 

mais  ce  remede  penfa  lui  être  funelie,  car  une  étincelle 
ayant  volé  fur  ces  langes  inflammables ,  le  feu  y  prit. 
Cet  accident  fut  arrêté  par  les  foins  de  l'accoucheur  & 
du  médecin.  Il  réveilla  même  en  quelque  forte  le  poupon. 

(26)  On  fait  que  le  grand  Condé  fe  nommoit  duc 
d’Enghien,  lorfqu’il  gagna  fes  premières  batailles. 

(•27)  On  a  fur-tout  cire  un  certain  marquis  d’Ameza- 
ga ,  homme  intriguant  &  débauché ,  qui  vouloit  être  le 
Proxenete  du  prince,  &  qu’on  acculoit  d’avoir  fait  cou¬ 
rir  les  calomnie  les  plus  attççes  contre  la  duciiefle 
Pourboa, 
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C’eft  le  portrait  de  fa  mere  pour  les  char- 
mes ,  pour  la  légéreté  ,  pour  l’enjoue- 
ment ,  pour  la  pétulance  ,  pour  le  goût 
des  voluptés.  On  ne  dit  point  fi  elle  a  la 
vivacité  de  fon  génie  ,  l’intrépidité  de 
fon  ame. 

Mademoiselle  de  Condé ,  devenue  Ma- 
demoifdU  par  le  mariage  de  fa  belîe-foeur, 
eft  l’aflemblage  de  toutes  les  perfe&ions 
réunies  :  c’efl  l’ange  de  la  cour.  M.  le 
comte  d’A  tois  en  étoit  devenu  éperdue- 
ment  épris  :  c’efi:  ce  qui  avoit  lavôrifé 
l’efpoir  du  per e.  Mais  les  hymens  des  fils 
des  rois  ne  fe  règlent  pas  comme  ceux 
des  particuliers,  fur  la  convenance  d’une 
pafiion  réciproque  ^  on  prétend  qu’il  faut 
qu’ils  épouîent  des  filles  de  Souverains. 
Le  leurre  donné  au  prince  de  Condé  s’eff 
bientôt  évanoui.  Depuis  fon  retour  à  la 
cour  il  a  fallu  que  les  deux  amans ,  déjà 
fortement  épris  l’un  de  l’autre  ,  renon¬ 
çaient  à  une  union  ,  dont  les  deftinées 
ordonnoient  malgré  eux  d’une  maniéré 
différente. 

En  me  parlant  de  Mademoifelle  ,  l’on 
m’a  montré  des  vers  qui  furent  faits  à 
fon  occafion  ,  qui  ne  font  encore  impri¬ 
més  nulle  part ,  &c  que  je  vous  envoya 
pour  varier  un  peu  ma  profe.  Ils  font  de 
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Ï771*  Cette  princeffe,  encore  dans  fou 
enfance  ,  avoit  un  goût  finguliej:  pour 
la  maçonnerie.  Elle  étoit  à  Vanvres  ,  ou 
fon  réparoit  un  château  appartenant  à 
fa  maifo-n.  Elle  fe  faifoit  affubler  d’un 
farreau  de  toile ,  elle  mettoit  de  mau¬ 
vais  gants  ,  &  dans  cet  accoutrement 
elle  manioit  la  gâche  ,  elle  fe  plaifoit  à 
faire  l’office  de  manœuvre  :  c’eft  ce  qui 
a  donné  lieu  à  l’enthoufiafme  du  poète 
qui  va  parler. 

STANCES  à  Mademoifelk , 

JJ  un  enfant  l'injiincl  malfaifant 
Le  porte  fouvent  à  détruire  y- 
Princejfc  ,  ton  goût  en  naijfant 
Mfl  d'élever  &  de  produire. 

Un  palais  ,  dans  tes  nobles  jeux , 

Réparé  de  tes  mains  fragiles  , 

Nous  rappelle  ces  tenu  heureux 
Qii  les  dieux  bâtifjoient  des  villes . 

A  leur  exemple  tes  loifirs 
Nous  annoncent  ta  bienfafance  : 

Mais  le  tems  vient  ou  ton  enfance 
S'occupera  d  autres  plaifrs. 

Oiiand  Jupiter  eut  fait  Je  monde  , 

*Ce  ne  / ut  pour  ainfi  refer  : 

Du  fein  de  fa  bonté  féconde 
L'homme  fortit  pour  l'habiter. 

Ce  n'efl  pas  tout ,  de  tes  ancêtres 
JPç  réparer  les  vieux  châteaux  ; 


Toute  cette  illuftre  famille  demeure  au 
palais  éourbon.  J’ai  vifité  cet  immenfe 
édifice  ,  qui  n’eff  pas  encore  à  fon  point 
de  perfeélion  ,  6c  cependant  en  état  de 
loger  un  fouverain.  Je  pourrai  vous  en 
entretenir  une  autre  fois  ,  parce  que 
c’efl:  un  édifice  neuf  6c  dont  la  defcrip- 
tion  ne  fe  trouve  nulle  part.  Conféquem»  ' 
ment  il  a  effuye  beaucoup  de  critiques® 
La  plus  forte ,  la  plus  onéreufe  au  maî¬ 
tre  ,  c’efl  le  prix  énorme  auquel  il  lui 
reviendra.  Tout  meublé  on  le  porte  à 
douze  millions.  Ainfi  le  prince  fera  logé 
pour  600,000  livres  de  rentes.  Il  faut 
être  bien  riche  pour  qu’une  pareille  dé- 
penfe  ne  foit  pas  à  charge.  Mais  je  re¬ 
viens  à  notre  principal  objet. 

La  branche  de  Conti  ,  cadette  de  la 
maifon  de  Condé ,  efl  la  derniere  des 
princes  du  fang.  Ceux  de  celle-ci  ont 
toujours  paffé  pour  plus  affables ,  plus 
occupés  à  gagner  la  bienveillance  de  la 
nation ,  6c  l’ont  conféquemment  obtenue 
à  un  plus  haut  degré.  On  leur  accorde 
aufîi  en  général  plus  d’efprit ,  plus  de 
grandeur  dans  Famé  ,  d’élé\  ation  dans 
les  idées.  J’ai  vu5  mon  cher  compatriote* 


/ 

. (  m  ). 

avec  vénération  la  douairière  de  la  mai-»' 
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îon  ?  la  princelîé  de  Çonti ,  plus  qu’o&o- 
génaire  fk  le  feul  refte  de  la  vieille  cour. 
Un  air  de  majefté  imprimé  fur  fa  figure 
n’a  pas  befoin  d’être  relevé  par  le  luxe 
des  vêtemens ,  par  la  pompe  du  cortege. 
Elle  eft  remarquable  dans  toutes  les  fê¬ 
tes  par  fa  fimplicité ,  elle  a  toujours  été 
au-defîiis  de  cet  accefioire  frivole  :  elle 
a  Famé  forte  ,  dégagée  de  préjugés  ,  &Z 
c’efi:  fans  doute  à  fon  école  que  fa  fille  * 
la  feue  duchefle  d’Orléans  ,  avoit  puifé 
cette  pbilofophie  libre  &  ferme  qui  l’a 
fait  defcendre  fi  gaiement  au  tombeau 
(  28  ).  Son  fils  paroît  élevé  dans  les  mê¬ 
mes  principes  :  il  ne  s’afiervit  point  à 
toutes  ces  formules  gênantes  du  culte  , 
avec  lefquelles  un  prince  bigot  fe  flatte 
de  couvrir  le  fcandale  de  fa  vie  débor¬ 
dée.  Lorfqu’il  nomma  l’abbé  Prévôt  (29) 
fon  aumônier ,  quelqu’un  de  fa  cour  lui 
repréfenta  que  ce  prêtre  avoit  oublié  à 

{28)  Madame  la  duchefle  d’Orléans ,  confumée  d’une 
maladie  de  langueur,  le  9  Février  1759,  a  fait  au  lit 
de  la  mort  une  chanfon  pleine  de  farcafmes  &  de  gaie¬ 
té,  qui  prouve  qu’elle  avoit  confervé  toute  la  liberté  de 
fon  efprit.  (*) 

(  *)  Madame  la  princefle  de  Conti  eft  morte  en  1775  , 
auifl  gaiement  que  fa  fille,  en  chantant  la  chanfon  faite 
contre  le  maréchal  de  Biron  ,  à  l’occafion  de  fon  géné- 
ralat  lors  des  émeutes.  Note  de  l'Editeur. 

(29)  L’auteur  de  Cléveland ,  de  quantité  dn  nr»An* , 
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dire  Ija  méfié  :  tant  mieux ,  répondit-il  % 
cefl  l'homme  quil  me  faut.  Il  n  affiche  pas 
moins  de  mépris  que  fa  mere  pour  la 
décoration  extérieure.  Mais  il  reprefente 
magnifiquement  quand  il  le  y  eut.  Il  a  eu 
long-tems  à  fes  frais  un  orchefire ,  tel 
qu’un  monarque  ne  pourroit  lavoir  ni 
meilleur  ni  plus  complet  (3°)*  £i 
goût  pour  les  arts  l’engage  peut-etre  a 
fe  familiarifer  trop  ayec  les  hiflrions,  il 
fait  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir  lorf- 
qu’ils  s’en  écartent.  Un  attrait  exceflif 
pour  les  eourtifannes ,  un  amour  immo¬ 
déré  des  plaifirs  de  la  table  9  font  les  de¬ 
fauts  qu’on  lui  reproche.  Ils  font  bien 
compenfés  par  le  patriotifme  intrépide 
qui  le  difiingue.  Il  a  toujours  ete  fort 
parlementaire  ;  il  aimoit  les  afiemblees 
auguftes  des  pairs  ,  où  il  pquvoit  dé¬ 
ployer  fon  éloquence  ;  car  il  eil  très- 
mfiruit  fur  les  matières  de  jurifprudence,' 
de  l’égifiation  ?  fur  l’hiftoire  ,  &  fon  gé¬ 
nie  remuant  dans  les  affaires  d’Etat  l’a 
toujours  empêché  d’être  aufii  agréable 
au  roi  que  les  autres  princes  :  S.  M.  l’ap« 
pelloit  par  dérifion  9  mon  coujin  V avocat* 
C’efi:  fur- tout  dans  la  crife  du  lit  de  jufc 

(  30)  Il  1’^  congédié  lors  dçs  troubles  de  1771  ^  f& 
Ccifiïon  avec  la  cour.  '  ' 
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tlce  de  1770  qu’il  s’efi  fignalé.  Le  foup- 
çon  qu’on  a  eu  que  les  brochures  répan¬ 
dues  contre  le  fyfiême  du  chancelier  , 
contre  fa  perfonne  &  les  adhérens ,  s’im- 
primoient  &  fe  colportoient  fous  les  aus¬ 
pices  de  cette  alteffe,  a  fourni  de  nouvel¬ 
les  occafions  de  la  deffervir  encore  plus 
auprès  du  monarque.  Enfin  fa  perfévé- 
rance  dans  fes  protefiations ,  lorfque  les 
autres  princes  ont  écrit  des  lettres  de 
fouuiifîion  à  S.  M.  ,  a  completté  fa  dif- 
grace  :  mon  coufîn  L'avocat  nefi  point  las 
de  chicaner ,  s’efi  écrié  à  ce  fujet  le  roi 
dans  un  accès  d’humeur. 

Il  n’y  a  jamais  eu  une  grande  harmo¬ 
nie  entre  le  prince  de  Conti  &  fon  fils 
unique  ,  le  comte  de  la  Marche.  Le  ma¬ 
riage  de  celui-ci  a  été  l’époque  de  leur 
méfintelligence.  Il  a  toujours  répugné  à 
cet  hymen  ;  il  a  déclaré  qu’il  ne  le  con- 
fommeroit  pas  ,  &  il  a  tenu  parole.  Le 
comte  ne  paroit  fe  réunir  à  fon  pere^que 
par  une  grande  opiniâtreté  dans  fon  pro¬ 
pre  fentimentj  &:  comme  ils  en  ont  pris 
chacun  un  oppofé,  il  n’y  a  pas  àefpérer 
qu’ils  fe  rapprochent  de  fitôt,  Le  dernier 
efi  refié  du  côté  de  la  cour.  Lors  de  la 
feifiion  des  princes  dès  le  lit  de  jufiiee 
en  Décembre  1770  3  il  avoit  dit  haute- 
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ment  :  voilà  une  excellente  befogne ,  que 
je  foutiendrai  telle  envers  &  contre  tous « 

!  Lors  de  celui  d’ Avril  1771  ,  en  vain  les 
autres  princes  firent- iis  1  impofîible  pour-r' 
le  faire  adhérer  à  leurs  proteflations  9 
en  vain  lui  députerent-ils  dans  la  nuit  qui 
précéda  la  féance  pour  tenter  un  dernier, 
effort  fur  lui ,  il  ne  changea  point  d  avis; 
il  fut  feulà  Verfailles ,  &  n’a  point  varié 
|  depuis.  Cette  fermeté  inébranlable  dans 
le  parti  qu’il  a  pris  ,  fût  -  il  mauvais  9 
prouve  une  énergie  de  caraéfere  toujours 
louable  ,  &  préférable  fans  doute  à  la 
^lolle  nonchalance  qui  ne  produit  que 
des  velléités  pour  le  bien.  Il  eft  dans 
l’humanité  de  fe  tromper.  Les  meilleurs 
|  principes  peuvent  être  problématiques  ; 
on  peut  de  bonne -foi  en  adopter  d’er* 
ronés  :  mais  ne  pas  agir  conféquemment* 

'  ne  pas  foumettre  fes  démarches  à  fes 
opinions  ,  mais  fe  démentir  ,  c’efl  fe 
!  condamner  foi -même,  c’efl:  avouer  9 
ou  que  la  première  réfiflance  etoit  un 
crime  ,  ou  que  la  défeéfion  eif  une  la^ 
i  cheté. 

Le  comte  de  la  Marche  eff  fenfible  aux 
charmes  de  l’amité  ,  de  l’égalité  ;  il  eff 
humain,  compatiffant ,  charitable.  On, 
pe  doit  jamais  oublier  un  trnit  de  fa  jeu^ 


! 
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tîefie ,  équivalent  aux  plus  beaux  triom¬ 
phes  des  héros.  Il  couroit  dans  Paris  en 
cabriolet ,  incognito  ;  ilapperçoit  un  grand 
tumulte  ;  il  entend  des  gémifiemens ,  des 
cris  ;  il  s’approche  ,  il  s’arrête  ,  il  s’in¬ 
forme  de  la  caufe  :  il  apprend  que  des 
recors  impitoyables  vont  enlever  un 
malheureux  pour  i,ioo  livres  qu’il  doit; 
qu’ils  vont  vendre  fes  meubles ,  qu’il 
fera  ruiné  à  jamais.  On  en  efl  d’autant 
plus  touché ,  que  e’efl  un  honnête  hom¬ 
me  ,  que  des  accidens  imprévus  du  iné¬ 
vitables  ont  conduit  dans  l’état  dedétreffe 
où  il  fe  trouve.  Le  prince  fend  la  preffe, 
interpelle  le  chef  de  la  bande  ,  lui  or¬ 
donne  de  lâcher  fa  proie ,  de  remonter 
les  meubles  ;  il  dit  qu’il  fe  porte  caution 
du  débiteur ,  de  qu’il  veut  payer  pour 
lui.  Le  barbare ,  peu  accoutumé  à  une 
pareille  générofité ,  envifage  l’inconnu  ôc 
refufe  de  fe  rendre  à  fa  priere ,  s’il  ne 
lui  compte  la  fournie  fur  le  champ  &c  les 
frais.  Le  comte  n’avoit  point  l’argent 
fufhfant  fur  lui  ;  fa  modeflie  cherche  en-  * 
core  quelque  temsà  fe  cacher ,  au  moyen 
de  différens  expédiens  qu’il  propofe.  En¬ 
fin  l’humanité  l’emportant ,  il  eff  obligé 
de  fe  déclarer  ,  &  fa  confufion  efl  pref- 
qu’aufîi  grande  que  celle  du  çorfaire ,  qui 
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s’étoit  montré  fi  intraitable.  La  populace 
hue  celui  -  ci ,  &  bénit  le  prince  ,  que 
les  acclamations  accompagnent  jufqu’à 
fon  hôtel. 

Madame  la  comteffe  de  la  Marche  eÆ 
la  feule  pour  qui  fon  époux  foit  toujours 
impitoyable  :  non  qu’il  ait  aucune  mau- 
vaife  maniéré  envers  elle  ,  il  la  traite  à 
l’extérieur  avec  toute  forte  d’égards  ; 
mais  il  perfifle  à  vouloir  tenir  fon  fer¬ 
ment  ,  à  ne  point  vivre  avec  elle  ,  à  ha¬ 
biter  même  dans  un  autre  palais.  La  roi- 
deur  du  caraftere  du  prince  eft  vraifem- 
blablement  le  motif  de  fa  conduite  :  elle 
ne  peut  gueres  être  fondée  fur  une  aver- 
lion  invincible.  La  princeffe  ,  fans  être 
jolie ,  a  de  la  nobleffe  dans  la  figure,  de 
la  taille  ,  &c  ne  préfente  rien  qui  répu¬ 
gne.  Audi  fon  beau-pere  lui  difoit-if  un 
jour  que  s’il  eût  cru  fon  fils  capable 
d’une  froideur  aufii  foutenue ,  loin  de 
lui  donner  le  comte  de  la  Marche  en 
mariage ,  il  lui  eût  offert  fa  main  propre: 
ah!  plût  à.  Dieu,  s’écria  la  comteffe  ; 
vous  aurie £  fait  trois  heureux  ! 

Après  les  princes  du  fang ,  viennent 
les  princes  légitimés.  On  nomme  ainfi 
ceux  ifius  des  enfans  naturels  de  Louis 

XÏV ,  6c  appellés  par  ce  prince  à  la  fuc- 
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ceffion  du  trône.  Je  vous  renvoyé  ,mon 
cher  compatriote  ,  aux  mémoires  de  U 
régence ,  pour  que  vous  voyiez  comment 
ils  en  font  déchus.  Mais  ils  confervent 
toujours  le  rang  ,  les  prérogatives  &:  les 
honneurs  de  princes  du  fang.  Il  enref- 
toit  deux  branches ,  celle  du  Maine  &C 
celle  de  Touloufe.  Elles  vont  vraifembla- 
blement  s’éteindre.  M.  le  comte  d’Eu  9 
le  dernier  rejeton  de  la  première ,  eft 
garçon  ;  il  a  67  ans  ;  il  eft  très-infirme , 
&  ne  vit  plus  que  par  artifice  en  quel? 
que  forte.  Il  a  totalement  renoncé  à  al¬ 
ler  à  la  cour  (31).  C’étoit ,  ainfi  que 
fon  frere  ,  le  prince  de  Dombes  (  3  2.  )  > 
un  grand  chaffeur.  La  longue  habitude 
de  cet  exercice  ?  &  fans  doute  le  fond 
de  leur  cara&ere  ,  les  avoit  portés  à  une 
vie  agrefle  &  fauvage  ,  qui  leur  impri- 
moit  quelque  chofe  de  feroce  fur  la 
figure.  J’ai  eu  l’honneur  de  voir  celui 
qui  fubfifte  encore  ,  &  j’ai  reconnu  à 
travers  les  rides  de  la  vieillefTe  ce  qu’on 
m’en  avoit  dit.  Ils  étoient  en  cela  bien 
différens  du  duc  du  Maine,  leur  pere  , 
&  plus  encore  de  la  duchefîe  du  Mai- 

(  3 j  )  U  efl:  mort  en  1775  ,  très-regretté  ,  à  caufe  du 

îiien  qu’il  faifoit.  .  ,  „  .  , . 

(  3a  )  Mortfubitement  dans  la  galerie  de  Fontainebleau* 
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ne ,  leur  mere  ,  dont  le  palais  de  Scéàux 
étoit  devenu  le  centre  du  goût ,  de  la 
politeffe  &  des  arts.  Ce  magnifique  châ¬ 
teau  ne  femble  plus  qu’une  vafle  foli- 
tude  où  végété  ce  prince.  Le  feul  plai- 
fir  qu’il  goûte  encore  eft  celui  de  la 
chaffe  ;  mais  comme  il  ne  peut  à  caufe 
de  fes  infirmités ,  prendre  cet  exercice  à 
pied  ni  à  cheval ,  il  chafTe  en  voiture 
dans  fon  parc  ;  &  pour  lui  faciliter  cet 
amufement  ,  on  lui  en  a  confirait  une 
d’une  flru&ure  particulière.  Je  l’ai  vifi- 
tée  &  admirée.  Elle  tourne  fur  un  pi¬ 
vot,  au  moyen  d’un  reffortque  fait  jouer 
le  comte ,  de  façon  qu’elle  prend  tous  les 
afpeéls  qu’il  veut  lui  donner  ,  &  le  met 
à  même  de  faire  rapidement  toutes  les 
voltes  qu’il  feroit  fur  un  pied.  S.  M.  qui 
commence  à  vieillir ,  &c  eft  déjà  obligée 
d’avoir  un  marche-pied  pour  fe  faire  af- 
feoir  à  cheval ,  goûte  beaucoup  l’inven¬ 
tion  &  fe  propofe  de  fe  fervir  d’une  voi¬ 
ture  femblable. 

Le  duc  de  Penthievre  eft  le  feu*  en¬ 
fant  qu’ait  laiffé  le  comte  de  Touloufe, 
C’efl  un  prince  foible ,  valétudinaire  , 
attaqué  de  vapeurs.  Deux  pertes  fuccef- 
fives  ont  noirci  fon  imagination ,  natu¬ 
rellement  portée  à  la  mélancolie.  La 
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mort  de  fon  aimable  compagne  (33) 
qui  étoit  de  la  mai  fon  d’Eft  ,  l’accable 
tellement  qu’il  fut  obligé  pour  fe  diftrai*- 
re  d’entreprendre  le  voyage  d’Italie* 
Celle  de  fon  fils  unique  arrivée  depuis 
a  renouvelié  fa  douleur  affoiblie  par  le 
tems.  Le  fpe&acle  long  &  déchirant  du 
jeune  prince  fuccombant  à  une  mala¬ 
die  honteule  6c  périffant  en  détail  ,y  a 
mis  le  comble.  Ce  perfonnage  augufte  61 
pieux  a  eu  befoin  de  toute  fa  religion 
pour  foutenir  un  coup  aufTi  fenfible.  Dé¬ 
jà  cet  illuftre  rejeton  étoit  marié  à  .ne 
princeffe  charmante,  6c  il  a  fallu  le  voir 
deffécher  dans  fa  fleur  fans  s’être  repro¬ 
duit.  Il  faut  être  pere  &  prince  pour 
connoître  l’étendue  d’une  perte  fembla- 
ble,  que  le  genre  de  maladie  jendoit 
plus  effrayante  dans  une  ame  timorée. 
C’efl  ce  que  remarqua  le  roi ,  lorfque  le 
duc  de  Pentievre  vint  lui  faire  fa  cour 
après  la  cataflrophe  du  prince  de  Lam- 
balle.  Quand  S.  A.  fortit  :  vous  voye ^ 
s’écria  le  monarque  ?  en  le  montrant  à 
fes  courtifans ,  le  plus  honnête  homme  de 
mon  royaume  &  lz  plus  malheureux  des 
pcres.  Les  confolations  de  ce  prince  font 

(33)  Madame  la  dueheffe  de  Pe^hievre  eft  morte 
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aujourd’hui  dans  fa  fille  unique ,  Mada* 
me  la  duchefie  de  Chartres ,  6c  dans  Ma¬ 
dame  la  princefle  de  Lamballe  ,  fa  bru* 
Celle-ci  efl  de  la  maifon  de  Carignan* 
Si  l’on  pouvoit  fe  flatter  avec  tous  les 
dons  de  la  nature  ,  avec  toutes  les  grâ¬ 
ces  pofïîbles ,  de  fixer  un  époux  vola¬ 
ge  ,  cette  époufe  adorable  ne  devoit  pas 
s’attendre  à  fe  voir  préférer  une  beauté 
vile  (  34)  ,  fur  laquelle  le  refpeft  que  le 
prince  fe  devoit  à  lui-meme  auroit  dû 
l’empêcher  de  porter  fes  regards.  Elle 
fait  aujourd’hui  l’ornement  &:  les  délices 
de  la  cour ,  6c  le  bruit  même  a  couru 
que  le  monarque  en  étoit  épris  6c  vou¬ 
loir  l’époufer. 

Le  duc  de  Penthievre ,  dans  les  der¬ 
niers  troubles ,  s’efi:  bien  maintenu  avec 
tout  le  monde.  Comme  les  princes  lé¬ 
gitimés  ,  à  caufe  de  certaines  préten¬ 
tions  (35),  ne  vont  point  aux  lits  de 
juflice  ni  au  parlement ,  il  efl  refié  neu¬ 
tre.  En  général ,  celui  -  ci  efl  fort  atta¬ 
ché  à  l’autorité  ,  fort  fournis  aux  volon¬ 
tés  du  roi ,  6c  a  pour  principe  de  les 

C  34  )  La  Dlle.  la  Cour ,  courtifanne  de  l’efpece  la 
plus  méprifable,  &  fi  maltraitée  de  fes  débauches,  que 
le  voile  du  palais  lui  étoit  enlevé  &  qu’il  lui  avoit  fallu 
fubftituer  un  palais  d’or. 

(  35  )  Comme  celle  de  fiéger  avec  les  princes  du  fang, 
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fuivre  aveuglément  fans  les  difcuter  ; 
avec  autant  de  confiance ,  d’exaftitude  & 
de  zele  ,  qu’il  fuit  les  avis  de  fon  direc¬ 
teur. 

Quelques  princes  étrangers  établis  en 
France  voudroient  marcher  avec  les 
princes  du  fang  ,  ou  du  moins  avant  la 
haute  nobleffe  &  les  ducs.  Tels  font 
ceux  de  la  maifon  de  Lorraine,  de  celle 
de  Bouillon,  de  celle  de  Rohan ,  &c. 
On  m’a  raconté,  mon  cher  compatriote, 
qu’au  mariage  de  Madame  la  dauphine 
il  s’éleva  une  contention  très*férieufe 
à  cet  égard,  11  s’agiiToit  d’un  menuet  , 
&  ce  menuet  mit  toute  la  cour  en  com- 
buftion.  S.  M.  voulant  favorifer  la  mai¬ 
fon  de  Lorraine ,  décida  que  la  fœur 
du  prince  de  Lambefc  (  36  ) ,  fuivant  la 
réclamation  de  fa  maifon  ,  danferoit  au 
bal  paré  immédiatement  après  les  prin- 
ceffes  du  fang.  Cette  décifion  allarma 
les  ducs  :  ceux-ci  s’affemblerent  entre 
eux ,  chez  M.  de  Broglio ,  évêque-comte 
de  Noyon ,  comme  le  plus  ancien  des 
pairs  pour-lors  à  Paris ,  &  maigre  l’hor¬ 
reur  de  l’églife  pour  la  danfe  ,  on  y  dif- 
cuta ,  rédigea  lut  un  mémoire  que  le 
prélat  fut  chargé  de  préfenter  au  roi , 

(36)  Grand  écuyer  de  France. 
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pour  le  rendre  plus  folemnel.  ils  requis 
rent  à  cette  occafion  l’adhéfion  de  la 
haute  nobleffe  ,  dont  un  grand  nombre 
donna  fa  ligna ture. 

La  maifon  de  Lorraine  prétendit  que 
fa  demande  étoit  fondée  fur  la  polfefiioii 
confiante  8c  immémoriale  ou  elle  etoit 
de  jouir  de  prérogatives  8c  de  préémi¬ 
nences  pareilles  >  notamment  à  l’égard  dit 
cordon-bleu,  qu’elle  reçoit  beaucoup 
avant  le  tems  fixé  pour  les  autres  gens 
de  la  cour  ,  à  qui  S.  M.  accorde  Thon*- 
neur  de  fes  ordres. 

Aulli  le  roi  leur  fit  remettre  la  répon- 
fe  fuivante  par  le  comte  de  Saint-Flo¬ 
rentin.  (37).  ' 

«  L’ambafîadeur  de  l’empereur  81  de 
Fimpératrice-reine  ,  dans  une  audience 
qu’il  a  eue  de  moi ,  m’a  demandé  de  la 
part  de  fon  maître  ,  (  &  je  fuis  obligé 
d’ajouter  foi  à  tout  ce  qu’il  m’a  dit)  de 
vouloir  marquer  quelque  diflinélion  à 
Mlle,  de  Lorraine ,  à  l’occafion  préfen¬ 
te  du  mariage  de  mon  petit-fils  avec 
l’archiduchefie  Antoinette.  La  danfe  au 
bal  étant  la  feule  chofe  qui  ne  puilfe  ti¬ 
rer  à  conféquence ,  puifque  le  choix 
des  danfeurs  8c  des  danfeufes  ne  dépend 

(37)  Depuis  duc  de  la  Vrilliere, 
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que  de  ma  volonté  ,  fans  dillinélion  de 
places  ,  rangs  ou  dignités ,  excepté  les 
princes  princefl'es  démon  fang,  qui 
ne  peuvent  être  comparés  ni  mis  en 
rang  avec  aucun  autre  François  ,  &  ne 
voulant  d’ailleurs  rien  innover  à  ce  qui 
le  pratique  à  ma  cour ,  je  compte  que 
les  grands  &  la  nobleffe  de  mon  royau¬ 
me  ,  en  vertu  de  la  foumilïion ,  atta¬ 
chement  &C  même  amitié  qu’ils  m’ont 
toujours  marqué  &  à  mes  prédéceffeurs , 
x  ü’occaiionneront  jamais  rien  qui  puilfe 
me  déplaire ,  fur-tout  dans  cette  occur¬ 
rence-ci,  où  je  defire  marquer  à  l’im¬ 
pératrice  ma  reconnoilfance  du  préfent 
qu’elle  me  fait,  qui,  j’efpere  ,  ainfi  que 
vous  ,  fera  le  bonheur  du  relie  de  mes 
jours  ». 

Cette  lettre,  écrite  d’un  liyle  peu 
royal,  même  peu  noble,  &  d’un  fran- 
çois  très-barbare  ,  quoique  ménagée  Sc 
doucereufe ,  ne  parut  pas  fatisfaifante. 
Quantité  de  femmes  invitées  s’abfente- 
rent  de  la  cérémonie,  naturellement  fé« 
rieufe  ,  trille  ,  &  qui  le  devint  davan¬ 
tage  par  le  vuide  qu’elles  y  formèrent. 

Les  gens  de  qualité  ,  non  ducs ,  de 
leur  côté,  furent  fcandalifés de  ces  mots 
Us  grands  la  nobleJJlj  comme  fi  les 


(  lôï  ) 

uns  étoient  féparés  des  autres  ,  Si  que 
l’ordre  de  cette  derniere  ,  indivifible  par 
fon  efience,  fût  fous-divifé  en  deux  au¬ 
tres  ordres.  Ces  importantes  minuties 
agitèrent  beaucoup  de  monde  Si  firent 
travailler  des  têtes  qui  fans  cela  n’au- 
roient  point  eu  à  s’exercer. 

Mais  elles  firent  travailler  auffi  les 
plaifans  ,  Si  un  de  ces  perfifileurs  dont 
la  cour  abonde  5  Si  qui  tournent  tout 
en  ridicule  ,  parodia  le  mémoire  des 
ducs  dans  les  vers  fuivans  : 

Sjre  ,  les  grands  de  vos  Etats 
Verront  avec  beaucoup  de  peine 
Qu'une  princefse  de  Lorraine 
Sur  eux  au  bal  prenne  le  pas. 

Si  votre  majeflé  projette 
De  les  flétrir  d’un  tel  affront 
Ils  quitteront  la  cadenette  (  38)  ? 

Et  de  la  cour  s'exileront. 

Avifez-y  ,  la  ligue  ejl  faite  : 

Signé  l’évêque  de  Noyon  , 

La  Vaupaliere  ,  Beaufremont , 

Clermont ,  Laval  &  de  Villette. 

L’épigramme  de  cette  fin  confifie  fur- 
tout  dans  le  mélange  des  noms  les  plus 
nouveaux  avec  ceux  de  la  plus  ancienne 

(38)  Façon  d’accommoder  les  cheveux,  fubftituée  à 
la  bourfe,  &  qui  eft  dans  l’étiquette  du  cérémonial 
antique, 
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nobîeffe.  Le  marquis  de  Vilîette  termine 
cette  lifte  de  la  maniéré  la  plus  fanglante» 
Les  ducs  cependant  firent  férieufement 
travailler  à  foutenir  leurs  prétentions.  On 
m’a  montré  un  mémoire  fur  les  rangs  & 
Us  honneurs  de  la  cour ,  qui  parut  dans  la 
même  année,  &  qui,  quoiqu’anonyme , 
fut  généralement  attribué  au  fecrétaire 
(  3  9  )  de  la  pairie.  L’objet  de  Fauteur  effc 
de  prouver  que  ,  «  ni  les  princes  légi¬ 
timés  ,  ni  les  princes  étrangers  ,  ne 
font  aucun  ordre  dans  l’Etat  ;  qu’ils  n’y 
ont  ni  rang  ni  honneurs  ,  que  ceux  des 
dignités  du  royaume  dont  ils  font  revê*- 
tus  ;  qu’ils  n’en  ont  pas  même  à  la  cour 
par  droit  de  naiffance ,  &  qu’ils  n’y  jouif- 
fent  au-delà  que  des  difiinefions  qu’une 
faveur  particulière  perfonnelle  peut 
leur  départir  pour  un  tems  ». 

L’écrit  efl  bien  fait ,  plein  de  recher¬ 
ches  ,  de  méthode  ,  de  clarté.  Il  femble 
attaquer  fur-tout  fpécialement  les  titres  ' 
fk  les  prérogatives  de  la  maifon  de  Rohan, 
on  ne  fait  pourquoi. 

L’abbé  Georget,  un  des  féaux  de  cette 
maifon ,  a  cru  devoir ,  avec  fon  agré¬ 
ment  ,  en  prendre  la  défenfe  dans  une 

(39)  Le  Sr.  Gilbert,  de  l’Académie  des  Belles-Lç}* 
très,  mort  peu  après  la  publication  de  ce  mémoire. 
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répônfe  volumineufe  (40)  publiée  l’an^ 
née  fuivante,  6c  que  j  ai  parcourue  aulïi 
pour  me  mettre  au  fait  de  la  conteftatioa 
6c  vous  en  rendre  compte. 

Le  differtateur  ,  après  avoir  d’abord 
démontré  en  gros  l’abfurdité  de  la  pro¬ 
portion  de  fon  adverfaire ,  fujet  de  la 
première  partie  du  mémoire  anonyme  , 
îaiRe  à  d’autres  le  foin  de  cette  vicf  orieufe 
réfutation  ,  il  fe  borne  à  pofer  les  fonde- 
mens  fur  lefquels  font  établies  les  pré¬ 
rogatives  de  la  maifon  de  Rohan.  Il 
répond  enfuiîe  aux  objections  de  fon  ad* 
verfaire.  .  t 

Ainh  dans  la  première  partie ,  il  prou¬ 
ve  que  les  princes  de  Rohan  font  ifïus 
en  ligne  droite  6c  mafculine  de  la  maifon 
royale  de  Bretagne ,  6c  qu’ils  ont  tou¬ 
jours  ete  regardés  6c  traités  comme  prin~ 
ces  de  naijjance .  ïl  en  appelle  en  témoi¬ 
gnage  une  foule  de  citations  hiRoriques 
6c  il  fait  voir  que  cette  vérité  a  été  re¬ 
connue  ,  non-feulement  par  les  ducs  de 
Bretagne  &parf  les  Etats  de  la  province  > 
mais  par  tous  les  rois  de  France  6c  les 
fou verains  étrangers  ;  qu’il  en  réîulîe  un 
concert  unanime  des  potentats  6c  des 

(  )  Elle  a  12 6  pages  in-8ç. ,  Si  a  pour  titre  :  répon¬ 

se  a  un  écrit  anonyme  intitulé ,  mémoire  fur  les  rangs 
(fi  honneurs  de  la  court 
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nations,  confier  vé  dans  les  monument 
les  plus  authentiques  &  les  plus  irré¬ 
fragables. 

La  fécondé  partie  ed  confacrée  à  ré¬ 
foudre  les  objections  de  l’anonyme.  Il 
les  pulvérife  en  faifant  preuve  qu’elles 
ne  font  fondées  que  fur  fa  mauvaife  foi  ; 
qu'il  a  tronqué  les  paffages  les  moins 
équivoques ,  altéré  les  fources  les  plus 
pures  ,  &  que  c’ed  en  vain  qu’il  vou- 
droit  anéantir  par  un  écrit  clandedin  des 
titres  ,  des  rangs  &  des  prérogatives , 
que  tant  de  fiecles  ont  révérés,  que  tant 
de  décillons  émanées  du  trône  ont  folent- 
nellemenî  confacrés. 

Cet  ouvrage ,  ou  plutôt  cette  compi¬ 
lation  d’autorités  >  du  côté  du  dyle ,  de 
l’ordre  ,  de  la  clarté  &  même  du  raifonne- 
rnent ,  ed  de  beaucoup  inférieur  à  l’écrit 
réfuté.  Mais  il  me  femble  prouver  juf- 
ques  à  la  conviêHon  les  vérités  hidori- 
ques  qu’on  y  veut  établir.  Il  ed  fâcheux 
que  le  défaut  de  goût  de  l’auteur ,  &C 
d’une  certaine  logique  lumineufe  ,  le 
rende  fi  pénible  6c  fi  rebutant  à  lire. 

Au  furpîus  5de  femblables  diüertations 
11e  font  bonnes  que  pouraniufer  le  loifir 
des  favans.  Elles  ne  changent  rien  à  l'E¬ 
tat  des  chofes.  Ces  princes  font  recon- 
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mis  pour  tels  par  leurs  valets ,  par  leurs 
commenfaux  ,  par  leurs  flatteurs  ;  mais 
dès  qu’il  efl  queflion  d’en  faire  quelque 
aèfe  authentique  ,  la  qualité  leur  efl  con- 
teflée.  C’efl  ainfi  qu’en  1753  ,  lorfque 
le  prince  de  Soubife  eut  l’honneur  de 
marier  fa  fille  (4 1  )  au  prince  de  Condé, 
on  ne  voulut  pas  lui  laifTer  la  qualité  de 
très- haut  &  très-puifTant  prince  :  les  prin¬ 
ces  du  fang  aflèmblés  dans  le  cabinet  du 
roi  refuferent  de  ligner  le  contrat.  S.  M. 
leur  en  demanda  la  raifon  :  ils  répondi¬ 
rent  qu’ils  ne  pouvoient  point  approuver 
par  leur  fignature  la  qualité  de  prince  , 
qui  n’appartient  qu’à  eux  feuîs  par  le 
droit  de  leur  naifîance  ,  &  que  fi  elle 
leur  ordonnoit  de  figner  ,  ils  la  fup- 
plioient  de  leur  permettre  au  moins  de 
faire  une  protefïation.  Le  roi  leur  per¬ 
mit  de  produire  dans  le  cours  de  trois 
mois  (42)  les  titres  Sc  leurs  moyens  fur 
lefquels  ils  entendoient  exclure  M.  le 
prince  de  Soubife  de  prendre  la  qualité 
de  prince  vis-à-vis  des  princes  du  fang. 
Les  princes  frirent  en  conféquence  faire 
leurs  proteflations  &  revinrent  figner. 

(  41  )  La  princefTe  de  Condé  efl  morte  en  1760. 

(  42  )  Il  n’y  pas  d’apparence  que  cette  proteflation 
ait  été  faite:  du  moins  l’abbé  Georget  n’en  parle  pas.>. 
mais  auili  S.  M.  n’a  rien  décidé. 
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les  princes  de  cette  maifon  refufent 
auffi  le  cordon-bleu  ,  parce  qu’ils  vou- 
droient  l’avoir  au  même  âge  que  les  prin¬ 
ces  du  fang ,  ou  du  moins  que  ceux  de  la 
maifon  de  Lorraine.  Toutes  ces  difficul¬ 
tés  font  communes  à  ceux  de  la  maifon  de 
Bouillon  &  relieront  long-tems  intermi¬ 
nables. 

Les  ducs  &:  paires  ont  des  prétentions 
plus  fondées  en  apparence  ,  &  s’ils  étoient 
ce  qu’ils  paroiffent  être ,  on  ne  leur  con- 
îefteroit  pas  leurs  prérogatives;  s’ils  re- 
préfentoient  réellement  ces  grands  vaf- 
faux  de  la  couronne  ,  ces  anciens  pairs 
du  royaume ?  fouverains  eux-mêmes,  &C 
faifant  fou  vent  la  guerre  à  leur  feigneur 
fuzerain ,  la  noblelfe  ne  difputeroit  pas 
pour  l’égalité.  Mais  bien  loin  de  defcen- 
dre  de  ces  illuilres  maifons ,  tous  les  pairs 
d’aujourd’hui  ne  le  font  que  par  concef- 
fion  du  monarque  ,  &  le  plus  ancien  ne 
remonte  qu’à  1572  (43)  •*  les  deux  tiers 
même  font  à  peine  gentilshommes,  ce 

(43  )  Le  duc  d’Uzès  etë  le  plus  ancien.  Les  pairs  ec- 
clélîaftiiques  autfoient  plus  de  droit,  ce  femble,  à  leur 
réclamation,  en  ce  que  les  duchés  ou  comtés-pairies 
femblent  attachées  au  fiege.  Mais  comme  cette  préro¬ 
gative  n'étoit  elle-même  fondée  que  fur  le  fanatifme  de 
ce  tems.là,  fur  fon  aveuglement  &  fur  les  empiétemens 
du  Clergé,  on  leur  contefte  aujourd’hui  des  droits  au  (H 
mal  établis.  Qn  çu  parlera  plus  aroplenjejit  à  Partiel? 
du  Clergé* 
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que  l’on  peut  voir  dans  le  mémoire  pré- 
fenté  au  régent ,  en  1 7 1 6 ,  par  le  parle¬ 
ment  ^  à  l’occafion  de  la  querelle  élevée 
entre  les  pairs  &  les  préfidens  à  Mortier  ? 
&  entre  les  pairs  la  nobleffe. 

ils  font  pourtant  dans  la  poffefïion  de 
fiéger  en  parlement  ?  lors  des  cérémonies 
d’éclat.  En  1771 ,  au  lit  de  jufîice  tenu 
pour  l’ére&ion  du  nouveau  tribunal ,  un 
grand  nombre  fe  conformant  à  Fexemple 
des  princes  du  fang ,  protefta  contre  tout 
ce  qui  venoit  de  fe  faire  ;  mais  au  lieu  de 
chercher  à  faire  corps  avec  les  princes , 
ou  au  moins  entr’eux,  par  une  protesta¬ 
tion  unanime  ,  chacun  fut  de  fon  côté 
dépofer  chez  un  notaire  fon  écrit  cache¬ 
té  ,  qu’il  eû  maître  de  retirer  quand  bon 
lui  femblera.  En  général  ^  ce  corps  n’eft 
plus  rien  :  ils  n’ont  pas  même  la  liberté 
de  fe  rendre  au  parlement  quand  bon  leur 
femble  ;  il  faut  qu’ils  y  foient  invités  ou 
convoqués ,  &  qu’en  outre  ils  en  aient 
l’agrement  du  roi.  Mais  il  faut  avant  tout 
qu’ils  aient  été  reçus  :  différence  effen- 
tielle,  qui  les  difting  ne  des  princes  du 
fang  ,  qui  fiégent  par  le  Seul  droit  de  leur 
naiffance.  Il  y  en  a  déjà  neuf  (44  )  à  re- 

f 

(44)  M.  de  la  Luzerne,  évêque  duc  de  Lan  grès  «pair 

«ccléliaftique:  M«  de  la  Rqchefwwlt  -  £agçrs ,  éyêqu» 
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fcêvoîr  au  nouveau  tribunal ,  où  aücun 
n’a  fiégé  depuis  le  lit  de  juftice  d’avril 
1771. 

Entre  tout  ces  grands  feigneurs  on 
m’en  a  cité  peu  comme  dignes  d’être  tirés 
de  la  foule.  On  m’a  nommé  le  maréchal 
de  Richelieu  ,  fameux  par  fa  bravoure  , 
par  fes  galanteries  &  par  une  corruption 
de  mœurs  d’un  exemple  peu  commun  : 
le  maréchal  de  Briffac ,  original  par  un 
efprit  de  chevalerie  antique  &£  romanef- 
quê  qui  le  faifoit  aimer ,  par  une  tour¬ 
nure  d’exprefftons  vive ,  pittorefque  (45) 
&  neuve  qu’on  retient  9  mais  bien  dé¬ 
chu  dans  l’efprit  des  patriotes  depuis 
qu’on  l’a  vu  rendre  fon  épée  &  fléchir 
le  genou  devant  le  nouveau  tribunal  pour 
être  reçu  gouverneur  de  Paris.  Le  duc 
de  Choifeul  eft  d’une  réputation  trop 
étendue  pour  vous  en  parler  plus  au 
long.  Ses  qualités  Sc  fes  défauts  font  éga¬ 
lement  brillans.  On  vante  l’elprit  du  duc 
de  Nivernois  ,  fa  probité ,  fon  honne- 

comte  de  Beauvais,  id.  :  M*  le  duc  d 'Elbceuf ,  Pr*^e 
de  Lambefc  :  MM.  les  ducs  de  Luyr.es  &  de  Chevreuje  :  m. 
le  duc  d’ dlbret- Bouillon  :  M.  le  duc  de  Luxembourg  ou  de 
Tiney  :  M.  le  duc  de  Mortemart  :  M.  le  duc  de  Ch  Mine  s  y 
éc  M.  le  duc  de  la  Vauguyon. 

(4S  11  diCoit,  en  parlant  des  opérations  du  Chance¬ 

lier  dans  le  principe ,  qu’il  nous  démonarchifoit  :  il  l’ap- 
pelloit  plaisamment  U  bigarrad'e ,  à  cavife  ds  ion  tsml 
jaune  &  verd. 
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teté ,  fon  goût  pour  les  lettres qu’il 
cultive  avec  diftin&ion  (46).  On  répété 
les  bons  mots  du  duc  de  Noailles ,  en 
poffeffion  de  dire.au  monarque  les  véri¬ 
tés  les  plus  dures  (47).  Le  duc  de  Du¬ 
ras  ,  le  prince  de  Beauveau  viennent  de 
fe  lignaler  ,  m’a-t-on  dit ,  dans  la  révo¬ 
lution  ,  en  préférant  la  perte  de  leurs 
gouvernemens  (  48  )  à  l’adhélion  de  fait 
&  honteufe  au  fyftême  du  chancelier  , 
tandis  qu’ils  avoient  protefié  contre  au 
lit  de  juftice.  Tout  le  refte  (49)  n’efl 
qu’un  affembîage  de  courtifans  inutiles  , 
timides  ou  vils  ,  &  qui  parfaitement  ca- 
raÔérifés  par  M.  de  Voltaire  , 

Vont  en  pofte  à  VerJaiUes  ejjuycr  des  me* 
pris  , 

QiCils  reviennent  foudain  rendre  enpofie  à 
Paris. 

Dans  le  furplus  de  cet  ordre  on  dit 
tingue  encore  la  haute  noblejje ,  ou  les 

(46)  Il  eft  membre  de  l’Académie  franqoife.  Tl  y  lit 
fouvent  des  fables  de  fa  compofition,  très-applaudies. 

('47)  Voyez  la  première  lettre. 

(48)  M.  le  duc  de  Duras  étoit  commandant  en  Bre¬ 
tagne,  &  M.  le  prince  de  Beauveau,  commandant  en 
Languedoc.  Lorfqu’il  fut  queflion  d’aller  détruire  &  réé¬ 
difier  fur  les  nouveaux  principes  Te  Parlement  de  cha¬ 
cune  de  ces  deux  provinces  ,  ils  donnèrent  leur  démiffion. 

(49  )  Il  faut  en  excepter  le  duc  de  la  Rochefoucaul't , 
fignalé  par  un  patriotifme  intrépide  qu’il  a  montré 
conftamment  dans  les  diverfes  aflemblées  des  pairs  ,  te¬ 
nues  au  Parlement  depuis  le  rétabliilemem  de  cette  cour, 
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gens  de  qualité  ;  c’efl-à-dire ,  les  familles 
de  gentilshommes  illuftrées  par  des  hon¬ 
neurs  militaires, ou  par  de  grandes  char* 
ges  à  la  cour.  Tout  ce  qui  efl  rôbe  ,  re¬ 
montât-il  à  l’origine  du  monde ,  ne  peut 
être  compris  dans  cette  clafie  :  l’étiquette 
les  exclut  de  manger  avec  les  princes  du 
fang ,  leurs  femmes  ne  font  jamais  dans 
le  cas  de  la  préfentatiom  Ce  n’efi  point 
dans  ce  pays  qu’on  peut  dire ,  cedant  ar - 
ma  toges.  ;  le  moindre  lieutenant  d’infan* 
îerie  fe  préféré  au  chancelier. 

Le  titre  de  marquis  ,  de  comte ,  de 
vicomte  ou  de  baron,  ne  donne  pas 
toujours  le  droit  d’être  aggrégé  à  cette 
ciaffe ,  fur-tout  aujourd’hui  que  tout  le 
monde  le  prend  impudemment,  ainfi  que 
la  qualification  de  très-haut  &  très-puif- 
fant  felgneur.  On  m’a  fait  bien  rire  à 
cette  occafion ,  en  me  montrant  le  bil¬ 
let  d’enterrement  de  la  femme  du  Sr, 
Beaujon ,  où  ce  financier  parvenu  prend 
un  pareil  titre  ,  que  les  curieux  con¬ 
servent  (50  J. 

(50)  Il  porte:  “  vous  êtes  prié  d’affifter  au  convoi, 
îranfport  &  enterrement,  de  très -haute  très  .fuiJJ'antc 
Dame  ,  Elifabeth  Eontems ,  femme  de  très  -  haut  CT  très* 
puijfant  Seigneur  Nicolas  Beaujon ,  Confeiller  d’Etat ,  ie- 
«rétaire  du  roi,  maifon ,  couronne  de  France  8c  de  les 
finances,  receveur- général  des  finances  de  la  Rochelle  , 
§cç,  n  Qti  a  trouvé  ces  titres  fi  ridicules  &  fi  contraaïc» 
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On  ne  m’a  pas  moins  amufé  pat*  une 
niche  de  M.  l’abbé  Terrai  ,  que  je  n5au- 
rois  pas  cru  plaifant.  On  fait  que  ce  con¬ 
trôleur-général  travaille  fans  relâche  à 
accroître  les  impôts.  Il  étoit  queftion  de 
forcer  la  capitation  de  Paris:  il  ordonna 
aux  receveurs  de  taxer  à  raifon  de  leur 
qualité  ,  tous  les  marquis ,  comtes  ,  vi¬ 
comtes  &  barons  prétendus ,  &  de  les 
fangler  d’importance.  Ces  fuppôts  affidés 
remplirent  rigoureufement  fes  intentions, 
au  point  que  la  vanité  cédant  à  l’intérêt , 
les  bureaux  des  publicains  n’éfo'ient  rem¬ 
plis  que  de  gens  qui  venoient  fe  détitrer 
&  demander  grâce,  maisfinutilement.  Iis 
revoient  fur  les  rôles  qualifiés  malgré 
eux. 

La  nobîeffe  de  France ,  mon  ami ,  fi  dé¬ 
licate  autrefois  fur  l’honneur ,  a  perdu  ce 
bien  fi  précieux  avec  fes  mœurs.  Le  luxe, 
la  mollefie,  rafferviflementont  tout  cor¬ 
rompu.  La  cupidité  a  rendu  les  méfallian- 
ces  fi  communes ,  qu’il  n’efl:  peut-être  pas 

toires,  que  ce  billet  d’enterrement  eft  devenu  pîece  de 
bibliothèque ,  &  qu’on  veut  le  faire  palier  à  la  poftérité 
la  plus  reculée. 

On  garde  pour  le  contrafte  aufîi  celui  du  Sr.  Paris 
Duverney ,  mort  quelques  mois  après,  dont  les  héritiers 
n’ont  point  eu  le  même  ridicule  que  le  Sr.  Beaujon  ,  quoi¬ 
que  le  premier  fût  auffi  Confeiller  d’Etat  &  même 
quelquefois  entrée  dans  le  confeil. 


iine  maiîôn  de  la  cour  qui  pût  faire  des 
chevaliers  de  Malte  fans  difpenfe ,  &  qui 
ne  tienne  par  les  femmes  aux  financiers. 
Les  feigneurs  appellent  cela  prendre  du  fu¬ 
mier  pour  engraijjer  leurs  terres  (51).  Cela 
n’eft  rien  en  comparaifon  de  mariages 
beaucoup  plus  honteux  7  dont  ils  ne  rou- 
giflent  pas.  Les  uns  époufent  des  comé¬ 
diennes,  d’autres  des  filles  publiques  , 
forties  des  plus  infâmes  lieux  de  débau¬ 
che.  On  m’a  montré  la  douairière  d’un 
duc  &  pair  qui  avoit  monté  fur  les  plan¬ 
ches  (51):  un  officier-général  ,  vifant 
au  mininere  (  5  3  )  6c  du  plus  grand  méri¬ 
te  ,qui  a  confacré  par  l’hymen  l’état  équi¬ 
voque  d’une  fille  aimable,  auparavant  la 
maîtreffe  d’un  ambaffadeur  d’Angleterre  : 
lin  brave  militaire  (54)  demandant  l’a¬ 
grément  de  fon  corps  pour  s’unir  à  une 


(  51  )  Mot  de  la  duchefîe  de  Chanlnes  à  fon  fils,  qui 
répugnoit  â  époufer  la  fille  du  Sr.  Bonnier  ,  homme  de 
rien  ,  mais  puiffamment  riche.  Cette  fille  eft  la  ducheffe 
de  Chaulnes  d’aujourd’hui. 

(52)  Mlle.  Quinsult,  mariée  au  feu  duc  de  Nevers, 

(  53  )  le  comte  d’Hérouville  ,  qui  avoit  époufé  Lolotte, 
maîtrefle  du  comte  d’Albermale ,  mort  à  Paris. 

(54)  M.  le  marquis  de  Clément,  ci-devant  marquis 
de  Montiers,  defeendant  du  premier  maréchal  de  Fran¬ 
ce,  capitaine  de  Carabiniers,  a  époufé  la  Dlle.  de  Va- 
renne.  Sentant  la  bafTeiTe  de  cette  aftion,  il  demanda  fa 
démiffion,  &  fon  corps  inftruit  du  motif,  confentit  à 
ce  mariage,  fous  prétexte  que  cette  fille  riche  lui  faifoit 
fa  fortune.  Mais  il  falloit  ou  renvoyer  M.  de  Montiers, 
eu  fe  cottifer  &  lui  faire  un  traitement  pour  le  c#nfei> 
er  j  à  condition  çiu’U  11e  toit  pas  cette  fottife. 
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éleve  delaPâris(5  5)  &,par  ime  infamie 
encore  plus  grande ,  l’obtenant  :  un  gen* 
tilhomme  (5  6)  d’une  noblefle  antique  , 
confentant  à  donner  fon  nom  à  la  concu? 
bine  &  aux  bâtards  d’un  minifire ,  &  par* 
venant  par  cette  voie  aux  grades  &c  aux 
honneurs  militaires.  Enfin  j’ai  vu  prefque 
fur  le  trône  cette  femme ,  d’abord  profii- 
tuée  à  la  canaille  &  aux  valets ,  dont  les 
.charmes  mis  enfuite  à  l’encan  par  un  en¬ 
tremetteur  adroit ,  ont  ébloui  le  monar¬ 
que  enivré  de  fes  carefies  ?  exigeant  pour 
elle  les  hommages  de  fon  augufte  famille, 
&  fe  donnant  avec  elle  en  fpeélacle  à  l’Eu^ 
rope  entière  (57). 

)  Fameufe  entremetteufe ,  où  avoifc  été  élevée  Mlle» 
de  Varenne. 

(  V>)  M.  le  marquis  de  Langeac,  qui  a  époufé  Madamç 
Sabbatin,  maîtreffe  cîu  duc  de  la  Vrilliere ,  à  condition 
qu’il  n’y  toucheroit  pas  ,  &  qu’elle  refteroit  toujours  cou* 
facrée  aux  plaifirs  de  Monfeigneur. 

(57)  Sans  doute  il  eft  queftion  ici  de  Madame  la 
comtefle  Dubarry ,  qu’on  dit  fille  d’une  cuifiniere  &  d’uii 
I  moine,  livrée  de  bonne  heure  au  libertinage  ,  accueillie 
enfuite  par  le  comte  Dubarry,  qui  après  s’être  raflafié 
de  fes  appas,  la  communiquoit  aux  feigneurs  de  la  cour 
pour  leur  argent,  &  a  fi  bien  manœuvré  qu’il  l’a  mife 
dans  le  lit  du  roi.  Ce  prince  héfita  long  -  tems  à  la  faire 
préfenter.  Il  vainquit  enfin  la  répugnance  de  fes  enfans. 

Au  décintrement  du  pont  de  Neuilly  en  177a  ,  fête  où 
l’on  s’attendoit  à  voir  briller  Madame  la  dauphine ,  ù 
qui  elle  auroit  dû  être  deftinée  :  Madame  Dubarry  en  fit 
exclure  cette  princefle,  afin  d’y  jouer  le  premier  rôle: 
enforte  qu’on  n’y  vit  perfonne  dç  la  famille  royale  :  & 
des  princes  du  iang  il  ne  s’y  trouva  que  le  feul  comte 
de  la  Marche,  qui  donnoit  la  main  à  la  favorite.  DiJt 
irefie ,  tous  les  Ambailadeurs  y  affiftoient,  &  une  foule 
d’étrangers,  accourus  pour  ce  fpeftacle  annoncé  avep 
plus  prand  éclat. 
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Un  mariage  moins  infâme  ,  mais  très- 
dlfpropOrtionné  8c  d’un  ridicule  fingulier, 
aniufe  aujourd’hui  la  cour  &  la  ville,  C’efi 
celui  de  la  ducheffe  de  Chaulnes ,  douai¬ 
rière,  avec  un  maître  des  requêtes ,  nom¬ 
mé  G iac.  Cette  folle ,  très  -  renommée 
pour  fes  fcandales  avec  divers  amans ,  & 
fur-tout  avec  l’abbé  de  Boifmon  (  58  ) , 
donnant  aujourd’hui  dans  la  dévotion  , 
ne  trouve  que  ce  moyen  de  concilier  fes 
fcrupules  avec  fon  amour.  Au  furplus , 
elle  ne  fait  que  rentrer  dans  l’état  dont 
elle  efl  fortie.  Elle  efi  Elle  d’un  certain 
Bonnier  de  la  Mofïbn ,  parvenu  du  néant 
à  une  grande  opulence ,  &  fi  vain  qu’il 
eft  mort  de  chagrin  de  n’être  pas  gentil¬ 
homme.  ïl  avoit  eu  la  fottife  de  vou¬ 
loir  donner  fa  -fille  à  un  homme  de  la 
cour,  &  c’ed  à  l’occafion  de  cet  hymen 
qu’a  été  dit  le  mot  ci-deflus  rapporté.  On 
a  fait  fur  ce  mariage  l’épigramme  fuivante, 
très-grofïiere ,  mais  bonne  §£  qui  vous 
fera  rire  : 

Si  je  quitte  le  rang  de  duché  [Je  de  Chaulne ^ 

Et  le  fîege  (  59  )  pompeux  quon  accorde  à  ce 
nom , 

(  s8  )  Membre  de  l’Académie  franqoife,  ci-devant  pré¬ 
dicateur,  dont  elle  fuivoit  les  fermons  pendant  le  jour» 
éc  avec  qui  elle  couchoit  la  nuit.  v 

(59)  Le  tabouret,  dont  les  ducheÆes  jouiuent  a  1* 
cour. 
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Çcfi  que  Gîac  a  le  v  *  *  long  d’une  aulne  J 
Et  qu'à  mon  eu  je  préféré  mon  c  *  *. 

L’honneur  militaire  n’eft  pas  mieux 
confervé  que  l’honneur  civil.  On  remet 
à  la  déciûon  des  magiftrats  des  querelles 
qui  fe  feroient  autrefois  lavées  dans  le 
iàng  (  6o  ).  On  crée  une  place  de  direct 
îeur  général  de  la  guerre ,  pour  un  officier- 
général  (61)  convaincu  d’avoir  trahi 
l’Etat;  ôc  lorfque  fur  les  réclamations  des 

(£0)  Par  exemple,  le  procès  du  comte  de  la  Luzerne 
contre  M.  de  la  Mangerie,  ou  tous  deux  s’accufent  d’a¬ 
voir  voulu  s’aiTaffiner  réciproquement:  le  procès  du 
comte  de  Menon ,  gouverneur  du  château  de  Nantes  » 
contre  M.  de  Foucault,  major  d’un  régiment,  où  le  pre¬ 
mier  accufe  le  fécond  de  lui  avoir  volé  40,000  livres  9 
&c.  * 

*  On  ne  s’attendoit  pas  à  ce  mot  en  faveur  du  duel  ; 
cependant  le  fort  des  armes  n’auroit  pas  mieux  décide? 
la  caufe  que  le  fort  des  plaidoyers,  ni  peut-être  plus  mal. 
Mais  quelle  patience  !  il  eft  vrai  ipre  ce  n’eft  plus  là  le 
fbng  bouillant  des  anciens  preux.  Au  fond  cela  tient  à 
la  folution  d’uu  problème  :  favoir ,  lequel  eft  le  bon,  de 
l’honneur  patient  ou  de  l’honneur  ardent.  La  raifon  a 
bien  des  droits  aujourd’hui;  mais  n’en  feroit-ilpas  de 
ce  différend  à-peu-près  comme  de  celui  entre  la  poéfie  & 
la  philofophie?  L’hqnneur  héroïque  eft  un  peu  poétique  » 
&  peut-être  de  même  11e  va-t-il  guere  fans  un  grain  de 
folie.  C’é.toit  un  beau  défordre  que  celui  de  Findare  &  de 
Crillon. 

(  61  )  Le  comte  de  Maillebois  ,  pour  qui  M.  le  mar¬ 
quis  de  Monteynar  ,  à  peine  parvenu  au  miniftere,  avoit 
créé  une  place  de  directeur  général  de  la  guerre.  Les 
maréchaux  de  France  ayant  déclaré  au  roi  qu’il  n’étoit' 
pas  poffible  de  voir  fans  indignation  rentrer  dans  les 
emplois  militaires  un  homme  qu’ils  avoient  condamné 
comme  coupable  de  l’accufatîon  intentée  contre  lui  par 
le  maréchal  d’Eftrees,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
les  gazettes  ,  S.  M.  ne  voulut  pas  permettre  que  le  comt£ 
en  exerçât  les  fonctions ,  &  peu  après  Madame  Dubarry 
Zui  fit  donner  le  commandement  du  Ha  u  t-Lan  gu  e  do  g. 
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tmréchaux  de  France  on  Ta  deftitué  de 
ce  pofte,  on  lui  confie  le  commandement 
d’une  grande  province.  On  donne  la 
croix  de  St.  Louis  à  un  jeune  officier , 
dont  tout  le  mérite  efi:  d’être  bâtard  d’un 
xninifire  ,  au  moment  où  il  vient  d’être 
déshonoré  par  une  rixe  humiliante  (62). 
On  ne  l’arrache  point  à  un  autre ,  çon* 
damné  par  un  confeil  de  guerre  9  pour 
avoir  prévariqué  dans  fes  fondions ,  pour 
avoir  eu  la  baflefie  de  favorifer  un  vol 
fait  fur  le  roi ,  d’y  participer ,  &  de  s’être 
allié  à  l’auteur  de  ce  vol  (  63  ).  enfin  cette 
récompenfe  du  mérite  guerrier  fe  prodi¬ 
guant  îouvent  aux  gens  les  plus  indignes 
de  la  porter,  eft  également  l’enfeigne  de 
la  bravoure  &  de  l’infamie.  Je  vois  un 
chevalier  de  St.  Louis  portant  la  queue  à 
lin  cardinal  (  64)  ;  un  autre  écuyer  de  la 

C  62  )  Le  comte  de  Langeac  ayant  été  publiquement 
maltraité  à  l’opéra  par  le  Sr.  Guérin,  chirurgien  du 
prince  de  Conti ,  a  été  fait  chevalier  de  St.  Louis  peu 
après,  long -teins  avant  le  fervice  prefcrit  &  au  détri. 
ment  de  dix  mille  officiers  fous  le  hamois. 

(  63  )  M.  de  Beiiegarde  ,  condamné  par  le  fameux  con¬ 
feil  de  guerre  des  Invalides,  comme  ayant  favorifé  fon 
beau-frere  Monthieu  dans  le  vol  fait  par  celui-ci  fur 
les  armes  fournies  à  S.  M. ,'  n’a  point  été  dégradé.  Au 
refte ,  ma  réflexion  tombe  fur  le  jugement  contradictoire 
en  lui-même,  que  j’entends  blâmer  d’ailleurs  comme  un 
monument  de  partialité  ,  de  prévention  &  d’iniquité. 

(64)  M.  le  cardinal  de  Luynes.  Un  jour,  M.  le  mar¬ 
quis  de  Conflans  fe  récriant  contre  un  tel  ufage  devant 
le  cardinal ,  fon  éminence  prétendit  que  cela  s’étoit  tou¬ 
jours  vu ,  &  affiura  qu’un  Conflans  n’avoit  pas  cru.  dé. 

,  •  favoritç* 
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favorite.  J’en  vois  à  la  tête  des  maifons 
de  jeu,  des  tripots  ,  des  lieux  de  débau¬ 
che.  Enforte  qu’on  a  dit  qu’il  étoit  pref- 
que  auffi  honteux  de  l’avoir  ou  de  ne 
l’avoir  pas. 

Comment  Phonneur  patriotique  fe  fe- 
roit-il  confervé  au  milieu  de  tant  de  lâ¬ 
cheté  ?  Auffi  la  nobleffe  a-t-elle  vu  d’un 
œil  indifférent  toutes  les  atteintes  portées 
à  la  liberté  publique ,  &  quoique  les  pro* 
teffa  tiens  des  princes  fuffent  faites  tant 
pour  eux  que  pour  elle ,  il  ne  s’eff  pas 
trouvé  un  feu!  gentilhomme  qui  ait  ofé 
y  adhérer  (65  ).  On  avoit  dit  que  les 
Etats  de  Bretagne  de  ijyi  commence- 
roient  par  les  mettre  fur  le  bureau  ,  mais 
le  parti  du  chancelier  a  écarté  toute  ré¬ 
clamation,  même  dans  l’ordre  dont  je 
'  parle ,  le  plus  grand  nombre  étant  com- 
pofé  de  membres  foibles ,  timides ,  vils 
ou  vendus  àja  cour. 

La  nobleffe  de  Normandie  ayant  voulu 
en  1771  dreffer  une  requête  de  réclama- 

ïo^Êr  pai  la  meme  fonction.  Cela  fe  peut ,  répartie 
I  gaîmentJe  marquis;  nous  avons  toujours  eu  dans  notr® 
maifon  de  pauvres  heres ,  dans  le  cas  de  tirer  le  diable 
par  la  queue.  5> 

I  (  6t.)  On  peut  cependant  regarder  comme  une  adhé- 
I  «on  vigoureufe  l’ouvrage  de  M.  le  vicomte  d’Aubuffon. 
!  r?  ie  ,en  1772. ,  intitulé  |  prof de  foi  politique  d'un  bo* 
titeur™’  &  ce^^u^re  perfonnage.  Net  g  de 

Terne  /,  IC 
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tlon  contre  l’infraélion  des  privilèges  de 
la  province  &  des  tiens  5  on  a  traité  fur 
le  champ  fes  démarches  d’attroupement, 
de  révolte  puniûable.  Plusieurs  ont  été 
obligés  de  s’expatrier  (  66  ) ,  .&  le  pre¬ 
mier  prince  du  fang  lui-même ,  à  qui 
le  mémoire  a  été  adreffé ,  n’a  oie  s’en 
charger.  Un  commiffaire ,  &  quelques 
i il p pots  de  police,  envoyés  dans  la  pro¬ 
vince  ,  ont  rompu  &  diffipé  cette  affo- 
ciation. 

Avant  de  finir  cette  lettre  ,  quoique 
déjà  longue,  il  faut,  moucher  com¬ 
patriote  ,  que  je  vous  dife  encore  un 
mot  du  tribunal  des  maréchaux  de  France. 
C’eft  le  tribunal  fuprême  de  la  noblefle  : 
ce  font  les  feuls  grands  du  royaume , 
après  les  princes  du  fang,  à  qui  elle  ac¬ 
corde  la  qualification  de  monfeignctir .  J’en 
compte  dix  fur  la  Me  ,  &  deux  ou  trois 
feulement  dont  les  noms  feroient  cités 
avec  honneur  dans  fhiftoire.  Un  cour- 
îifan  à  qui  je  demandai  quelles  étoient 
les  bel’ es  allions  du  plus  ancien,  du 
préfixent ,  me  répondit  que  c’étoit  le 
maréchal  des  dames  (67).  Quand  j’en  fus 
au  maréchal  de  Conflans ,  je  ne  pus  m’em» 

(66  )  Entr’autres  le  marqtiis  de  Try,  &c.  a 

(  67  )  C’eft  ainli  qu’on  appelle  >  a  la  cour  &  âi  &rnvé©* 

M.  Je  maréchal  de  Çlermont>Tonr.erre. 
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pêcher  de  témoigner  mon  indignation 
j  d’y  voir  ie  dernier  des  marins ,  non 
dans  le  fens  qu’on  difoit  de  Caton  que 
c’étoit  le  dernier  des  Romains,  mais 
comme  ayant  enfin  anéanti  avec  lui  la 
marine  de  France  (  68  ). 

Ne  croyez  pas  au  refie  que  ce  tribunal 
foit ,  comme  en  Angleterre  ,  une  cour  mar¬ 
tiale  ,  connoijfant  de  tous  les  délits  militai - 
!  res  ,  ou  entre  militaires  ,  ou  entre  gentils* 
hommes ■  Point  du  tout  ;  il  eft  borné  au 
frivole  point  d’honneur  ,  c’efl-à-dire  ,  à 
ce  qui  ne  concerne  que  les  combats  parti¬ 
culiers  ,  les  dettes  de  jeu  &C  autres  minu¬ 
ties.!  C’eft  au  parlement  qu’a  été  jugé  ce 
Lally  (  69  )  ,  accule  d’avoir  mal  défendu 
Pondichéry;  ce  d’Àché,  impliqué  dans 
le  procès ,  comme  n’ayant  pas  fécondé 
le  général  de  terre  avec  fon  efcadre  (70)  : 
c’efl  dans  des  confeils  de  guerre  particu¬ 
liers  de  terre  ou  de  mer ,  nommés  par  le 
roi,  c’efl-à-dire ,  toujours  par  des  com* 

’  -  *  ■  1  t 

<68  )  Tout  le  monde  fe  rappelle  fon  expédition  ,  à  la. 
fin  de  1759,  le  dernier  combat  qu’a  t  en  effet  rendu,  $ 

!  proprement  parler,  la  marine  deFrar.  e. 

(  69  )  Condamné  à  avoir  la  tête  tranchée,  au  mois  de 
Mai  1766.  Il  eft  à  obferver  que  le  Parlement,  qui  crie 
fi  fort  contre  les  commiffions,  ne  jngeoit  ce  procès  que 
comme  commiffion  ,  c’eft-à-dire  ,  en  vertu  de  lettres  pa¬ 
tentes  attributives  de  cette  connoiffance. 

(7o)  M.  d’Aché  a  été  innocenté  par  le  Parlement* 
quoique  ie  cri  général  des  counoiffeurs  fût  contre  lui. 

K.  i 
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fmffaîres ,  que  font  jugés  le  plus  fouvenÉ 
les  grands  criminels  de  cette  efpece.  Or 
qui  dit  commifîion ,  dit  un  choix  de  ju¬ 
ges  ;  &C  qu’eft-ce  qu’un  choix  de  juges  , 
linon  un  triage  pour  fervir  ou  pour 
nuire  ?  Sans  doute  on  ne  peut  jamais  être 
mieux  jugé  que  par  fes  pairs.  Mais  alors 
i)  faudroit  que  le  gouvernement  accufa- 
teur  en  choifît  la  moitié,  &  l’accufé  l’au¬ 
tre  ,  ainfi  qu’il  fe  pratique  en  Angleterre  ; 
il  faudroit  que  les  formes  légales  y  fuf- 
fent  exactement  obfervées  (71);  il  fau¬ 
droit  fur-tout  qu’on  n  ôtât  point  aux 
accufés  les  moyens  de  défenfe  ,  &  que 
les  orateurs  allez  généreux  pour  écrire 
en  leur  faveur ,  pour  établir  leur  inno¬ 
cence  dans  le  public,  ne  furent  pas  pu¬ 
nis  comme  des  auteurs  de  libelles  (72)  ; 
il  faudroit  fur-tout  que  la  noblelTe ,  la 
portion  la  plus  pure  &  la  plus  précieufe 
de  l’Etat ,  jouît  du  même  privilège  que 
les  autres  citoyens ,  c’eft-à-dire ,  au  moins 
de  deux  degrés  de  jurifdiftion ,  ÔC  que 

{  71  )  Dans  divers  mémoires  répandus  dans  î’afFaite 
du  confcil  de  guerre  des  Invalides  ,  on  fe  plaint  que  les 
formes  légales  ont  été  violées.  On  peut  voir  a  cet  egard 
celui  pour  Madame  de  Bellegarde,  par  Me.  Mille.^ 

(  72  )  Plufieurs  avocats  ayant  écrit  dans  le  procès  de 
3YL  de  Bellegarde ,  ont  été  exilés  fur  la  réquifition  dis 
maréchal  de  Biron,  Préfident  du  confeil  de  guerre 
tels  que  Me»  Mille»  Me,  Linguet} 

J 


•  (  12.1  ) 

te  tribunal  des  maréchaux  de  France  fiât 
à  f égard  des  confeils  de  guerre  ce  qu’efl 
le  parlement  à  l’égard  des  autres  cours  , 
&  dût  prononcer  définitivement  dans  les 
grands  procès  intéreflant  l’honneur  &  la 
vie  d’iüuflres  accules  ;  enfin  il  faudroit 
que  les  confeils  de  guerre  ne  fe  préten¬ 
dirent  pas  infaillibles  ,  &C  que  leurs  juge- 
mens  fufient  fujets  à  caüation  (  73  )  , 
comme  ceux  de  tous  les  autres  tribu¬ 
naux.  Mais  pour  que  cette  réforme  eût 
lieu ,  il  faudroit  fur-  tout  que  cette  no¬ 
ble  lie  eût  queîqu’énergie  ,  que  les  mili¬ 
taires  ,  jaloux  de  leur  titre  d’hommes , 
ne  fuiTent  plus  aveuglément  affervis  au 
defpotifme,  &  qu’on  11e  s’écriât  plus  en 
les  voyant,  comme  moi:  é  hommes  ad 
fervltutem  natos  ! 

C’eft  le  même  fenîiment  que  vous 
éprouveriez  ,  mon  cher  compatriote ,  à 
i’afpeél,  aux  propos  &  aux  aérions  de 
ce  troupeau  d’efclaves ,  dont  on  fe  fert 
pour  affervir  le  refie. 


Paris ,  ce  iç  Nov.  1775. 

f  73  )  On  n’a  eu  aucun  égard  aux  requêtes  en  cafîatio» 
prelentees  contre  le  jugement  du  confeil  de  guerre  aux 
Invalides,  dans  lequel  on  établifîoit  une  multitude  de 

‘'aif0a  1K'm  ''*"*'“*  du  mfiil 
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L  E  T  T  R  E  V. 

« 

.  Sur  le  Clergé , 

T  j  E  clergé  fe  regarde  comme  le  premier 
ordre  de  l’Etat,  &  jouit  de  cet  honneur , 
quoi  qu’à  le  bien  prendre  il  ne  dût  pas 
en  faire  un ,  ainfi  que  Fa  prouvé  récem¬ 
ment  l’auteur  diftingué  qui  a  mérité  fes 
anathèmes  par  une  aûertion  aufîi  auda- 
cieufe  (  i  y  En  effet  9  l’églife  étant  une 
fociété  purement  fpirituelle ,  fa  do&rine , 
fes  infini  fiions ,  fes  fondions  étant  tou¬ 
tes  analogues  à  la  vie  future,  il  iembîe- 
roit  qu’elle  ne  devroits’immifcer  en  rien 
dans  les  chofes  temporelles  de  la  vie  pré¬ 
fente  ;  elle  devroit  avoir  pour  devife , 
comme  fon  chef:  regnum  meum  non  ejl 
hujus  mundï ,  »  mon  régné  n’efi  pas  de 
ce  monde.  >>  Mais  fes  membres  n’étant 
pas  plus  au  fait  de  l’autre  que  nous , 
s’occupent ,  comme  nous  ,  uniquement 
de  celui-ci.  ïîs  ne  s’en  occupent  même 
pas  tant  en  France  qu’ils  le  defireroienî , 
ôc  qu’ils  l’ont  fait  jufques  à  préfent.  Ils 

(  i  )  Voyez  l’ouvrage  fur  cette  matière  attribué  à  M. 
Se  comte  de  Puyfegur,  intitulé  :  réflexions  intérejfantes  fur 
(es  prétentions  du  clergé  ,  d'être  le  premier  corps  de  l'Etat, 
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fe  plaignent  d’une  malheureufe  philofb* 
phie  qu’ils  appellent  moderne  ?  &  qui  ga¬ 
gnant  de  proche  en  proche ,  pénétre  in- 
fenfibîement  chez  le  peuple  &  deflilleles 
yeux  des  plus  ftupides.  Heureufement  le 
monarque  très-chrétien  étant  foible  &C 
craintif ,  ils  profitent  des  circon&mces 
&c  prolongent  autant  qu’ils  peuvent  leur 
empire.  D’ailleurs  le  miniftere  aêiuel 
leur  efi  tout  dévoué  en  ce  moment  9 
non  par  un  zele  véritable  pour  la  reli¬ 
gion  ,  mais  par  une  politique  néceffaires 
ils  ont  beaucoup  contribué  à  la  révolu¬ 
tion  qui  vient  de  s’opérer  ;  ils  l’ont  fo¬ 
mentée  5.  foutenue  ,  &  la  prônent  rc’efî 
le  réfultat  de  l’antipathie  du  cierge  dans 
ce  royaume  contre  la  magiflrature ,  &£ 
fur-tout  contre  les  parlemens.  M.  de  Vol¬ 
taire  ,  dans  fon  hijloire  de  celui  de  Paris  y 
qui  n’eft  nullement  à  l’avantage  de  cette 
compagnie ,  lui  rend  juflice  fur  ce  point , 
&  loue  fon  attention  confiante  à  lutter 
contre  les  ufurpations  de  ce  corps.  Le 
choc  efl  devenu  plus  violent ,  fous  un 
prince  trop  pufillanime  pour  être  fana¬ 
tique  ,  trop  fuperfiitieux  pour  être  éclai¬ 
ré  ,  incapable  également  de  cette  ferveur 
religieufe  dont  brûloit  fon  ayeul  en  or¬ 
donnant  les  dra gonades  des  Cevennes , 
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la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  cette 
longue  fuite  enfin  de  profcriptions  con¬ 
tre  les  Janféniftes ,  &  de  cette  politique 
intrépide  néceffaire  pour  fecouer  un  jou^ 
que  les  prêtres  n’appefantiffent  fur  la 
tete  des  fujets  ,  que  pour  mieux  aiTervir 
le  monarque  fous  le  defpotifme  d’une 
théocratie  par  laquelle  ils  dominent  eux- 
mêmes.  En  vain  Louis  XV  a-t-il  voulu 
long-tems  tenir  la  balance  égale  entre 
ces  deux  ordres  rivaux;  le  clergé  fuc- 
comboit,  fans  le  coup  violent  porté  à 
f  autre  par  M.  de  Maupeou.  Le  chance¬ 
lier  étoit  trop  fin  pour  ne  pas  profiter 
de  leur  divifion  ,  en  mettant  i’égiife  dans 
fon  parti ,  celle-ci  trop  ulcérée  pour 
ne  pas  faifir  cette  occafion  de  fe  relever 
d’empêcher  que  les  portes  de  f  enfer 
îie  privaluffent  contr'clle.  M.  l’archevê¬ 
que  de  Paris  eft  fans  doute  celui  qui  a 
le  plus  contribué  au  grand  œuvre  en 
quefliom  Vous  ferez  bien  aife  ,  mon 
cher  compatriote,  de  connoiîre  plus  en 
détail  ce  prélat ,  qui  fait  parler  de  lui 
depuis  il  long-tems.  Voici  ce  que  m’en 
a  raconté  rapidement  un  eccléfiaflique 
fage ,  ni  molinifte  ^  ni  janfénifte ,  &c  con- 
féquemment  dans  le  point  de  vue  nécef¬ 
faire  pour  en  bien  juger» 


«  C’eft  un  homme  de  qualité  ,  mais 
pauvre  (  x).  Il  a  été  long-tems  à  percer; 
il  n’a  commencé  à  être  évêque  qu’à  3  S 
ans  (  3  ).  Etant  à  Bayonne ,  il  eut  l’occa* 
{ion  de  fe  didinguer  au  paffage  de  Ma¬ 
dame  la  première  dauphine  (  4  )  >  &  Ear- 
chevêché  de  Paris ,  vacant  peu  après  fut 
la  récompenfe  de  fes  foins  pour  plaire 
à  la  princefFe.  D’ailleurs  ce  lîege,  d’une 
E  grande  importance,  ne  pouvoit  être 
confié  qu’à  un  prélat  dont  le  zeîe  étoit 
analogue  à  celui  de  M.  de  Mirepoix  >  qui 
avoit  alors  la  feuille  des  bénéfices.  Le 
dévouement  aveugle  de  celui-ci  aux  Jé- 
fuites  étoit  trop  connu ,  pour  ne  pas 
préfumer  que  M.  de  Beaumont  feroit 
un  de  leurs  plus  chauds  partifans.  Les 
Janféniftes ,  de  leur  côté  ,  furieux  d’un 
pareil  choix ,  fe  liguèrent  pour  le  tour¬ 
menter  &le  dégoûter ,  s’il  étoit  poffible  P 
de  fon  épifcopat.  Ils  avoient  en  leur  fa¬ 
veur  le  plus  grand  nombre  du  parle¬ 
ment  ;  ils  le  firent  chicaner  d’abord  fur 
la  nomination  de  la  fupérieure  de  rhô- 

(  z  )  On  m’a  montré  dans  la  rue  de  la  Harpe ,  ce 
qu’on  appelle  unegargotte  à  ia  fols  où  l’abbé  de  Beau» 
mont  alloit  prendre  fes  repas  lorfqu’il  faifoit  fa  théologie.» 

(3)  Evêque  de  Bayonne,  d’où  il  eft  paffé  à  V tenue 

en  1745*  .  .  \ 

(4)  L’infante  d’Efpagne,  dont.  le  chemin  étoit  coj*» 
Céquemuiçflt  de  prendre  fur-tout  par  Bayonne. 
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pïtaî  (  5  ).  La  cour  lui'  donna  gain  de  caufe 
à  cet  égard.  La  bulle  Unigenitus  ,  fource 
féconde  de  divifions,  fournit  bientôt  de 
nouveaux  prétextes  ,  à  raifon  des  billets 
de  confeflion  exigés  des  mourans  pour 
être  fûr  à  quel  prêtre  ils  fe  feroient 
confeffés.  Je  n’entrerai  point  dans  la  ré¬ 
capitulation  de  tous  les  événemens  de 
cette  longue  &  ridicule  querelle,  fur  la¬ 
quelle  on  a  tant  écrit  ,  qui  a  fait  tour- 
a-tour  exiler  le  parlement  (  6  )  <k.  l’arche¬ 
vêque  (7  ) ,  procuré  la  diffolution  de  l’or» 
dre  qui  étoit  l’iniligateur  fecret  de  tou¬ 
tes  ces  divifions ,  &  la  catafïrophe  ter¬ 
rible  de  la  magiftrature  qui  afflige  tout 
le  royaume.  Il  fuffira  d’obferver  que  M» 
de  Beaumont  a  fécondé  avec  tant  d’ar¬ 
deur  M.  de  Maupeou ,  que  prefque  tous 
les  clercs  entrés  dans  le  nouveau  tribunal 
font  de  fon  choix ,  qu’il  y  a  pouffé  plu¬ 
sieurs  chanoines  de  fon  églife  de  Paris 
£  8  )  ,  jufqu’à  fon  propre  neyeu  à 

(  <i  )  Maifon  de  force  où  l’on  enferme  les  femmes  d« 
iraauvaife  vie.  La  fupérieure ,  dont  il  eft  qneftion  ,  fe 
fiommoit  Mayzan. 

(  6  )  En  I7S3.  En  175*5  le  Parlement  donna  fes  démi£  " 
iîons. 

(  7  )  A  la  Roque ,  à  Lagny ,  à  la  Trappe  ,  à  Confians ,  &c, 

(  8  )  On  appelle  ainfi  par  excellence  Nctre  -  Dame.  Les 
chanoines  promus  au  nouveau  tribunal  font  les  abbés 
Lucker ,  grand  chantre:  Le  Sage,  promoteur: 

4e  JSwmçttt ,  le  neveu  ^e  AL  l’aiehevequç. 
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qu’il  n’a  pas  eu  honte  de  célébrer  la 
lïiefTe  rouge  (  9  )  ,  &  pair  du  royaume, 
de  comparoître  feul  au  milieu  d’une  cour 
réprouvée  par  les  princes  &  par  les  pairs, 
d’y  témoigner  publiquement  fa  joie,  §£ 
de  qualifier  cet  attentat  contre  les  droits 
de  la  nation  (  10),  de  réunion  du  fa- 
cerdoce  &£  de  l’empire  (  1 1').  En  effet, 
que  n’attend-il  pas  de  fa  confédération 
avec  le  chancelier!  Déjà  fes  émiffaires 
fa&ieux  ont  donné  un  libre  cours  à  leurs 
vexations  :  les  refus  de  facremens  recom¬ 
mencent  impunément  (  12  )  ,  &  s’il  a  eu 
la  douleur  de  voir  échouer  fon  complot 
avec  M.  le  chancelier  pour  la  libre  in~ 
troduélion  des  refaits  de  Rome  (13)31! 

(  9  )  On  appelle  ainfî  la  mefTe  célébrée  à  la  St.  Mar¬ 
tin ,  à  caufe  que  le  Parlement  y  afiifte  enrobes  rouges 9 
qui  font  les  robes  de  grand  cérémonial. 

(  10  )  Quel  grand  mot  !  Et  qu’importe  à  la  nation  que 
le  fouverain  mette  les  procès  entre  les  mains  de  Pierre 
ou  de  Jaques? 

(  11  j  Dans  fon  difcours  prononcé  au  nouveau  tribunal 
après  la  meffe  rouge,  le  12  Novembre  1771.^ 

(12)  Quand  on  fe  plaint  aux  membres  du  nouveau 
tribunal,  ils  répondent  que  cela  ne  les  regarde  pas,  2s 
refufent  d’en  connaître. 

(  13  )  Es  parlement  avoit  rendu  précédemment  un  ar* 
?êt  qui  afiujettiiToit  à  l’enregiftremeat  tout  ce  qui  venoit 
de  la  Gour  cle  Rome  ,  même  les  difpenfes  de  mariage  , 
&c.  M.  de  Maupeou ,  avoit  cherché  à  éluder  cet  affer» 
viffement  par  certaines  exceptions  enrégiltrées  au  non» 
veau  tribunal  qui  ont  allarmé  le  minifire  d’Efpagne,  & 
il  a  fallu  ,  fur  fes  plaintes ,  remettre  les  chofes  fur  le 
pied  ordinaire,-  ce  miniftre  craignoit  que  fous  ce  pré¬ 
texte  on  n’introduifît  beaucoup  de  chofes  favorables  aKX 
Jéiuites,  &  en  a  été  juftemeiu  iadigné. 

K  6 


s 


(  **8  ) 

compte  que  Pentreprife  peut  réuiTir  une 
autre  fois  (  14  ).  Il  fe  flatte  fur-tout  que 
les  adoucifiemens  projetîés  à  l’égard  des 
Jéfuites  fe  réaliferont  ,  6c  prépareront 
peut-être  une  révolution  complété  en 
leur  faveur  (15)*  C’eft  un  tel  efpoir  qui 
ranime  6c  foutient  ce  prélat  dans  fa  lon¬ 
gue  &c  douloureufe  carrière  ;  car  il  efl 
accablé  d’infirmités.  Ses  ennemis  préten¬ 
dent  que  c’efl  la  fuite  des  débauches  de 
fa  jeuneffe  (16).  Quoi  qu’il  en  foit , 
depuis  qu’il  eft  fur  le  chandelier,  on 
doit  rendre  juflice  à  la  pureté  de  fes 
moeurs.  Sa  table  efl  fervie  avec  beau¬ 
coup  de  délicatefte ,  mais  c’efl  pour  les 
autres  :  quant  à  lui ,  il  efl  très-fobre  ;  il 
efl  fort  charitable ,  il  a  d’excellentes  qua¬ 
lités,  6c  dans  le  fanatifme  qu’on  lui  re¬ 
proche  ii  efl  au  moins  conféquent ,  il  n’à 
famais  varié,  il  obéit  à  fa  confcience. 
C  eji  une  lanterne  fourde  ,  fi  l’on  veut  , 
qui  n  éclaire  que  lui  (17),  mais  il  fuit  le 

(14)  Voilà,  un  attentat  réel  contre  la  nation;  maïs 
quoique  de  la  même  fource ,  il  ne  faut  rien  confondre 
jmifque  c’eft  une  inconféquence. 

(  )  Il  eft  queftion  de  les  réunir  fous  le  nom  de 

Frétés  d$  la  Croix ;  mais  ce  projet  met  de  nouveau  en 
snouvement  M.  le  comte  d’Arancia,  qui  s’y  oppofe  au 
310m  de  l’Efpagne. 

(16)  On  parle  d’une  vie  de  M.  de  Beaumont ,  que  îe 
«’ai  pu  trouver  jufqu’ici  &  qu’on  m’a  dit  depuis  ne  pas 

£17)  Mot  qu’ûa  attribue  au  caritiAaJ  deBernis,  iorf- 
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flambeau  qui  lui  a  été  donné  :  ce  que 
peu  de  fes  confrères  pourroient  alléguer 
pour  leur  juftification.  » 

Tel  eft,  mon  cher  compatriote ,  le 
précis  de  ce  que  mon  hiftorien  m’a  ra¬ 
conté  de  M.  de  Beaumont.  Comme  il 
meparoiffoit  fort  inflruit ,  je  lui  deman¬ 
dai  fi  entre  les  prélats  de  France  il  y  en 
avoit  beaucoup  de  diftingués  d’une  ma¬ 
niéré  ou  d’autre ,  tels  que  celui-là ,  quels 
étoient  les  plus  célébrés.  »  Hélas!  me 
répondit-il  ,  non  ;  le  catalogue  en  eft 
court:  les  dignités  de  l’églife  ne  s’accor¬ 
dent  point  ici  au  mérite ,  mais  à  la  naif- 
fance.  Pour  être  évêque ,  il  faut  prefque 
faire  fes  preuves ,  ainfi  que  pour  être 
chevalier  de  Malte  (  x8>  Jugez  quels 
abus  il  en  doit  réfuter  !  quelle  ignoran¬ 
ce  ,  quelle  ineptie,  que  de  vices  cachés 
fous  la  mitre  !  Il  prit  alors  un  almanach 
royal ,  &lut  tous  leurs  noms ,  avec  de 
légères  obfervations  fur  quelques-uns  : 

qu’il  vînt  de  la  part  du  roi  chercher  à  lui  faire  entendre 
raifon,  &  que  le  prélat  lui  répondit  que  ^fa^confcience 
ne  lui  permettoit  pas  defe  prêter  à  ce  que  S.  M.  defiroit* 

08)  L’abbé  de  Beauvais,  diflingué  par  un  mente 
éminent  qui  a  eu  l’honneur  de  prêcher  cette^  année  le 
carême  devant  le  roi ,  fe  trouve  exclus  de  l’epifcopat , 
parce  qu’il  eft  fils  d’un  chapelier ,  &  neveu  de  1  ardu- 
vifte  du  Clergé  f*]. 

jf*]  Il  a  été  fait  depuis  évêque  de  Senez ,  au  grand 
tegret  du  plus  grand  def  prélat  Æfofe  ŸEdiipÇjt 
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par  exemple,  lorfqu’il  fut  au  premier 
des  cardinaux,  à  M.  de  Luy nés  :  «  qu’il 
eft  heureux  celui-là  !  s’écria-t-il  ;  un  fouf- 
flet  a  fait  fa  fortune.  »  Il  m’expliqua 
l’énigme ,  en  ajoutant  qu’il  étoit  autrefois 
militaire ,  que  dans  une  querelle  ne 
s’étant  pas  vengé  fuivant  les  loix  de  l’hon¬ 
neur,  il  avoit  été  obligé  de  prendre  le 
petit  collet. 

Le  cardinal  de  Bernis  ,  fuivant  lui* 
n’eft  pas  entré  à  l’épifcopat  par  une 
route  plus  noble  ,  ou  plus  fainte  ;  c’eft 
à  Madame  de  Pompadour  qu’il  doit  fon 
avancement ,  &  fa  difgrace  enfuite  (  19  ). 
Ce  revers  lui  a  fait  connoître  le  néant 
de  l’ambition  :  il  s’eil  appliqué  tout  en¬ 
tier  aux  devoirs  de  fon  miniflere  ,  & 
rentré  en  faveur  ne  femble  plus  fe  livrer 
à  la  politique  que  convenablement  à  fa 
dignité.  Il  efl  ambaffadeur  à  Rome  *  8s 
fa  million  en  cette  capitale  du  monde 
chrétien  fera  mémorable  à  jamais  ,  par 
la  deflru&ion  des  Jéfuites ,  à  laquelle  il 
a  forcé  irifenfiblement  le  cauteleux  Gan- 
ganelli  ,  malgré  tous  les  détours  du  pon- 

C 19  )  On  a  prétendu  que  cette  dame,  après  lui  avoir 
prodigué  fes  faveurs  les  plus  intimes,  l’a  accufé  d’in¬ 
gratitude,  &  a  profité  de  la  première  occafion  pour  le 
faire  renvoyer  i]n  BÛniJtere  des  affaires  étrangères  &  d« 
Î3  çour* 
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tife  afin  d’éluder  un  événement  dont  il 
craignoit  pour  lui  les  fuites  finiflres.  Du 
refte,  M.  de  Bernis  eil  homme  de  let¬ 
tres  ;  il  a  donné  dans  fa  jeuneffe  des  ou¬ 
vrages  charmans  du  meilleur  ton ,  &£ 
qui  fans  lui  alligner  une  place  éminente 
parmi  nos  meilleurs  poètes  y  indiquent 
ce  qu’il  auroit  pu  faire  s’il  eût  fuivi  cette 
carrière  ,  dont  au  milieu  de  fes  gran¬ 
deurs  il  a  regretté  plus  d’une  fois  d’être 
forti  (  10  ). 

Il  me  peignit  M,  de  Montazet  ,  arche¬ 
vêque  de  Lyon,  comme  le  prélat  le  plus 
favant  de  France. Perfonne ,  dit-il,  rfac- 
ciife  celui  -  là  de  ne  pas  faire  fes  mande- 
mens  (21).  Ce  n’efl  pas  cependant  qu’il 
ait  toujours  été  fort  appliqué  au  gou¬ 
vernement  de  fon  diocefe  ,  la  chrofu- 

(  20  )  Dans  fa  jeuneffe,  l’abbé  de  Serais  étant  allé  voir 
V ancien  &  vieux  évêque  de  Mirepoix ,  qui  avoit  la  feuille 
desbénéfises  &  auquel  on  Pavoit  recommandé,  celui-ci 
ennemi  de  la  poéfie  &  des  grâces  aimables  de  l’efprit, 
lui  promit  fa  proteftion  à  la  charge  qu’il  ne  feroit  plus 
de  vers  ,  le  menaçant  au  contraire  de  ne  lui  rien  accor¬ 
der  s’il  ne  renonqoit  à  ce  talent  infernal.  L’abbé  lui  ré¬ 
pondit  modeftement  :  eh  bien  !  Monfeigneur  ,p attendrai. 

(  21  )  Sur  ce  que  je  témoignois  â  cet  eccléfiaftique  tnâ 
furprife  d’une  pareille  accufation  ,  il  me  dit  qu’elle  étoiî 
très-fondée  contre  prefque  tous  les  prélats  ,  ou  trop  igna¬ 
res  ,  ou  trop  diffipés ,  ou  trop  pareffeux  pour  eompofer. 
Il  me  cita  le  mot  de  Piron  à  l’archevêque  de  Pans.  Ce 
poëte  ayant  eu  occafion  de  voir  le  prélat  dans  le  tems 
où  il  venoit  de  rendre  fon  mandement  contre  1  Emile  de 
Rouffeau.,  M.  de  Beaumont  lui  demanda  s’il  l’aVOit  iH» 
9m  3  Mmfeignwr ,  réfOiidU-ils  &  \tufj 
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que  fcandaleufe  s’eff  même  exercée  fur 
fort  compte  dans  les  commencemens  ;  il 
a  paffé  publiquement  pour  l’amant  d’une 
ducheffe  très -renommée  à  la  cour  par 
fes  galanteries  (  12.).  Mais  l’ambition 
dans  un  âge  plus  mûr  s’eft  emparée  de 
ce  prélat.  Curieux  de  jouer  un  rôle  par¬ 
mi  le  clergé  de  France ,  il  a  cru  qu’il 
brilieroit  davantage  à  la  tête  du  parti 
Janfénifte  ,  alors  triomphant.  Dans  une 
affaire  effentielle  ,  où  la  cour  avoit  be- 
foin  de  lui ,  il  a  fait  valoir  fes  préten¬ 
tions  en  qualité  de  primat  des  Gaules , 
&  a  réformé  M.  l’archevêque  de  Pa¬ 
ris  (  23  )  :  ce  qui  a  occafionné  une  que¬ 
relle  vive  entre  ces  deux  prélats  9  ex- 
pofant  leurs  raifons  réciproques  dans 
leurs  manifeffes  ,  c5ei1>à~dire?  dans  leurs 

(  il)  Madame  la  ducheffe  de  Mazarîn. 

(23)  Dans  l’affaire  des  hofpitaïieres  en  17*16,  trop 
longue  à  détailler  ici  :  en  général  il  étoit  queffion  de 
cenfures  eccléfiaftiques  lancées  par  le  prélat  contre  ces 
ïeîigieufes  entichées  de  Janfénifme.  M.  de  Montazet , 
alors  évêque  d’Autun,  premier  fuffragant  de  l’archevê¬ 
ché  de  Lyon  ,  &  le  gérant  par  la  vacance  du  iiege,  re¬ 
leva,  en  vertu  de  fa  fuprématie  prétendue,  iefdites  reli¬ 
gieuses  de  leur  excommunication.  En  un  mot  il  remplit 
parfaitement  les  vues  du  Roi  &  du  Parlement  à  cet 
égard,  &  obtint  pour  récompenfe  l’archevêché  de  Lyon , 
comme  je  prix  du  marché  pour  fe  prêter  aux  intentions 
du  gouvernement,  fort  embarraifé  par  la  démarche  vi- 
goureufe  de  M.  de  Beaumont.  Mais  il  fe  mit  à  dos 
$refque  tout  le  clergé,  alors  du  parti  de  l’archevêque 
<ie  Paris,  &  pour  fe  juftifier  il  publia  une  lettre  à  ce 

sïéiat,  wmm  p  çJief-a’ceuyre  te 


(  Î?î  ) 

mandemens.  Tout  le  monde  a  jugé  que 
M.  de  Montazet  écrafoit  ion  rival.  De¬ 
puis  lors  5  il  eft  en  effet  le  coriphée  de 
la  feéte  &  eft  très-agréable  au  parlement., 
Auffi  les  Jéfuites  &  leurs  partifans  n’ont 
'  ceffé  de  tourmenter  cet  adverfaire  trop 
à  craindre.  Il  a  été  tout  récemment 
obligé  de  défendre  fa  foi ,  à  raifon  du 
catéchifme  qu’il  a  publie  ,  ou  on  1  ac¬ 
cule  d’hétérodoxie  (  24  ) ,  ol  on  menace 
de  le  dénoncer  à  la  première  affemblée 
du  clergé.  Il  eft  aujourd’hui  fort  occu¬ 
pé  d’un  procès  contre  les  chanoines  de 
Lyon,  procès  d’abord,  comme  beau¬ 
coup  d’autres  ,  de  peu  de  conséquence 
en  lui-même  ,  puifqu’il  ne  s’agiffoit  que 
de  liturgie  ,  de  difciplîne ,  de  bréviaire , 
mais  devenu  très-grave  par  les  fuites  , 
par  îa  chaleur  que  les  deux  partis  y 
mettent  &  par  la  combuftion  où  elle 
met  tout  le  diocefe  ;  au  fond ,  miférabk 
&  puérile  conteflation  (15)?  q1^  ^erî: 
de  prétexte  au  projet  de  l’archevêque  > 

(24)  Voyez  fon  mandement  publié  en  1773»  contrt 
la  critique  de  fon  catéchifme. 

(  25  )  On  va  en  juger  par  le  principal  fujet  de  la  que¬ 
relle.  Les  chanoines  font  dans  l’habitude  de  chanter  l’of¬ 
fice  par  cœur,  &  l’archevêque  veut  les  obliger  à  prendre 
un  livre.  Au  relie ,  c’eft  malgré  lui  qu’il  plaide  au  nou¬ 
veau  tribunal,  auquel  les  chanoines  l’ont  conduit.  Ile» 
zélé  parlementaire,  comme  on  l’a  vu. 

/ 
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cherchant  à  fubjuguer  ce  chapitre  in* 
dépendant. 

v  M.  l’archevêque  de  Touîoufe  (Brien* 
rte  efl  fon  nom)  fournit  matière  à  des 
^remarques  d’un  autre  genre.  Ï1  paroît  que 
les  prélats  le  regardent  en  faux-frere  ôc 
l’accu fent  de  ne  pas  croire  beaucoup  en 
Dieu.  Ses  liaifons  intimes  avec  les  chefs 
du  parti  encyclopédique  3  fur-tout  avec 
M.  d’Aîembert ,  lui  ont  mérité  des  re¬ 
proches  graves  de  leur  part.  Ceff  un 
homme  aimable  Sc  de  beaucoup  d’ef- 
prit ,  mais  qui  ne  pâlit  point  fur  les  li¬ 
vres  de  théologie.  Il  a  choifi  une  route 
différente  des  autres  pour  parvenir  à  la 
célébrité.  Egalement  indifférent  pour  le 
parti  des  Je  fuites  &  pour  celui  de  leurs 
adverfaires y  fe  moquant  &  du  Dieu  de 
Baal  &  du  Dieu  d'Ifra'èl ,  il  a  envifagé 
fa  dignité  du  côté  politique  ,  &  a  voulu 
la  faire  fervir  d’acheminement  au  minif» 
tere ,  pour  lequel  il  fe  fentoit  du  goût 
&  des  talens.  Son  intimité  avec  le  tout- 
puiffant  de  la  France  alors ,  avec  le  duc  de 
Choifeul ,  lui  fournit  occalion  d’entrer 
dans  la  carrière  par  l’ére&ion  de  la  com- 
mifîion  concernant  les  réguliers  (i6)? 
dont  il  minuta  le  projet ,  &  à  la  tête  de 

En  Ï766.I!  en  Fera  parlé  ci-après  plus  au  long'. 
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laquelle  il  fe  fit  nommer  :  didature  épil- 
copale,  qui  fouleva contre  lui ,  non-feu- 
Iement  tous  les  dévots  ,  tous  les  moi¬ 
nes  ,  mais  fon  propre  corps ,  en  ce  que 
celui-ci  fentit  bien  que  reflreindre  le 
nombre  de  fa  milice,  ce  feroit  diminuer 
fa  puiifance.  Par  une  adrefTe  finguliere  9. 
à  travers  les  diverfes  révolutions  du 
gouvernement ,  M»  de  Brienne  a  fou- 
tenu  ion  tribunal ,  qui  auroit  dû  s’écrou¬ 
ler  fous  l’un  ou  l’autre  miniflere,  Cet 
objet  l’occupe  peu  à  préfent  ;  il  s’eü  jetté 
dans  des  projets  plus  vafles  &  plus  pa¬ 
triotiques  :  il  eft  occupé  à  trouver  les 
moyens  de  fuppléer  aux  Jéfuites  pour 
l’éducation  de  la  jeuneffe  ,  les  inftitu- 
tions  publiques  à  cet  égard  étant  dans 
un  état  déplorable  &  dépériffant  fenfî- 
blement  depuis  fexpulfion  de  cet  ordre 
fameux, 

M.  de  Pompignan ,  évêque  du  Puy ,  fut 
exalté  pour  la  régularité  de  fes  mœurs  , 
pour  fon  affiduité  à  fes  fondions  épifco- 
pales ,  pour  fa  dodrine  ,  pour  fon  zele 
a  défendre  la  religion  contre  les  incré¬ 
dules  ,  ce  qui  lui  a  mérité  tant  de  mau- 
vaifes  plaiianteries  de  la  part  de  M.  de 
Voltaire,  coryphée  de  la  philofophie 
moderne  ?  enveloppé  néceffairement  dans 


les  cenfures  du  prélat.  Il  devoit  être  dé- 
iîgné  ,  attaqué  ,  puîvérifé  ,  ainfi  qu’un 
ennemi  moins  redoutable  que  dangereux 
par  les  charmes  de  fon  efprit  8c  de  fon 
coloris  :  malheureufement  ,  (  ajouta 
mon  prêtre  véridique  )  tous  fes  ouvra¬ 
ges  ,  en  grand  nombre  5  bien  faits  ,  foli- 
dement  compofés ,  quoique  revêtus  de 
la  beauté  du  ftyle  ,  quoique  refpirant  îe 
goût  fa  in  de  la  littérature  ,  fe  flétrifTenî 
dans  là  pouffiere  des  bibliothèques  :  tant 
l’homme  a  d’éloignement  pour  le  bon  &€ 
îe  vrai  !  Je  vous  avouerai  même  à  ma 
honte  ,  que  j’en  ai  oublié  jufqu’aux  ti¬ 
tres  (  27  ). 

En  parcourant  le  catalogue ,  mes  yeus 
tombèrent  fur  l’évêque  de  Senlis,  «  II 
me  femble  avoir  vu  celui  -  ci ,  dis  -  je  , 
dans  la  lifte  de  l’académie  françoife  :  quels 
font  fes  ouvrages  ?  compofe-t-il  ?  prê¬ 
che-t-il  ?  .  .  •  .  Point  du  tout  :  il  n’a  ja- 
mais  écrit  une  panfe  d’a,.„  C’eft  un  aflêz 
beau  prélat ,  premier  aumônier  du  roi, 
courtifan  fort  attaché  à  Madame  la  com: 
telle  Dubarry  ,  très-4ié  avec  le  chance¬ 
lier  ,  8c  qui  en  fa  qualité  de  confeiller 
d’Etat  ordinaire  ne  manquoit  pas  une  ap- 

C  27)  On  en  peut  trouver  le  catalogue  dans  la  Fratm 
Litterçirç. 
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parilion  du  confeil  au  parlement  ,  lor$ 
des  féances  dérifoires  que  ce  tribunal  y 
vint  tenir.  Dans  les  commencemens  il  a 
eu  fa  bonne  part  des  huées  &  la  vanité 
a  defiré  être  dédommagée  de  cette  ma¬ 
niéré. 

Et  M.  le  prince  Louis ,  le  coadjuteur 
de  Strasbourg  ,  académicien  auili  ? . . .  « 
Oh  !  celui  -  là  ,  c’eft  fon  nom  qu’on  a 
reçu  ,  comme  c’eft  fon  nom  qui  a  été 
envoyé  en  ambalfade  extraordinaire  a 
Vienne.  J’ignore  s’il  a  de  grands  talens 
du  côté  de  i’efprit,  mais  il  faut  qu  il  en 
ait  beaucoup  au  phylique  ,  car  dans  fa 
jeuneffe  il  avoit  formé  le  projet  décou¬ 
cher  fuccefn  veinent  avec  toutes  les  fil¬ 
les  de  Paris.  L’excellent  membre^!  m’é¬ 
criai-je.  Nous  en  avons  plus  d’un  de 
cette  elpece  ,  me  répliqua  le  caufhque 
nomenclateur.  Tenez, voilà  M.  Defnos, 
aujourd’hui  évêque  de  Verdun,  ci-de¬ 
vant  évêque  de  Rennes  ;  ils’eff  vante, 
dit-on ,  d’avoir  dépucelé  180  filles  du¬ 
rant  les  Etats  de  Nantes  ,  d’avoir  co- 
eufié  prefque  tous  les  membres  du  pan* 
lement  de  Rennes ,  la  feule  maniéré  ,  di- 
foit-il ,  dont  un  homme  de  fa  robe  pou- 
voit  fe  venger  des  magiflrats  (18  ). 

(a8  )  M.  Defnos  éteit  fort  lié  avec  le  duc  d’Aiguillon  » 
ÇQUt  jéfuite,  $c  çonfé^uemniçnt  très-mai  avec  le  PaU^é 


'  (  2}8  ) 

l'évêque  d’Orléans  (29)  n’efl  pas  moins 
recommandable  à  raifon  de  ,.fon  goût 
pour  le  fexe  ;  ÔZ  fans  doute  fon  grand 
chagrin  dans  l'exil  ou  il  eft  ,  c’eft  d’être 
éloigné  des  filles  de  Paris  qu’il  aime  fi„ 
pafiionnément.  Peu  de  prélats  ont  affi¬ 
ché  le  fcandale  avec  tant  d’éclat.  Lon- 
qu’il  tenoit  la  feuille  des  bénéfices,  c’eft- 
à-dire  ,  la  nomination  à  tous  les  pofies 
de  l’eglife  de  France  (30),  il  avoit  pour 
fous- min  dire  l’opprobre  du  facerdoce  , 
le  pl  us  vil  des  hommes  5  un  abbé  de 
Foix ,  perdu  de  débauches  &  d’infamies  y 
trafiquant  impudemment  de  ces  emplois 
fiicrés  ,  &  fans  ceffs  occupé  à  recruter 
le  ferrai!  de  fon  maître  d’objets  propres 
a  renouveller  les  fens  flétris  de  fa  gran¬ 
deur  ,  qui  avoît  pour  maîtreffe  en  titre 
fa  propre  niece  (  \  1  )  ,  6c  pour  favorite 

rnent.  En  1769  ,  lorfque  ce  feigneur  fut  retiré  du  corn» 
wandement  de  Bretagne,  on  en  ôta  l'évêque,  qui  eut 
l’evêché  de  Verdun,  beaucoup  jpius  lucratif,  quoique 
Uioins  honorab'e. 

(  -9  )  M.  de  Jarente,  ci-devant  évêque  de  Digne. 

p  30  i  C’eft  proprement  un  fecrétaire  d'Etat,  ayant  le 
département  des  grâces  eccléfiaftiques. 

C  3  ï  Voici  le  couplet  des  noëls  de  17^4,  fur  la  cour, 
concernant  cette  anecdote  : 

Ii  vint  mie  grifette 
Avec  ce  preftoîet , 

Portant  une  galette 
Et  des  œufs  &  du  lait, 

Difant:  de  vous ,  Seigneur ,  ce  prêtent  n’eftpas  4igne, 
■Mais  nous  vivons  comme  au  vieux  tems, 

Nous  couchons  avec  nos  parent 
A  Paris  comme  à  Digne. 
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fecrete  une  danfeufe  d’opéra  i  canal  paf 
oîi  s’écouloient  fourdement  beaucoup  de 
grâces  eccléfiafliques  (32). 

Vous  parlerai-  je  encore  de  l’archeve- 
ciue  de  Cambrai ,  moins  renommé  ce¬ 
pendant  pour  fa  luxure  que  pour  fon  faf- 
te  y  voulant  exercer  dans  fon  fiege  (33J 
le  defpotifme  que  fon  frere  exerçoit  fur 
toute  la  France  A  ces  mots  i! 

referma  le  livre ,  comme  fi  l’indignation 
lui  en  avait  déjà  trop  fait  dire.  Nous 
entrâmes  enfuite  en  converfation  fur 
beaucoup  de  chofes  concernant  le  clergé, 
dont  il  me  mit  au  fait  6z  (lont  je  profitai 
pour  vous  inftruire  à  votre  tour. 

Le  clergé  fe  clivife  en  haut  &  bas.  Les 
cardinaux  (34)5  les  archevêques  (35) 
&  les  évêques  (36)  compofent  l’un; 

(3a)  Il  eft  queftion  de  la  Demoîfelîe  Gmmard,  pre¬ 
mière  danfeufe  d'opé’ a.  Elle  eft  fort  maigre,  elle  à  l’air 
d’une  ara  gnée  C’eft  d’elle  que  Mile.  Arnoux  difoit  :  ce 
petit  ver  a  foie  devrait  pourtant  être  bien  gras  ,  il  vit  fur 
une  fi  bonne  feuide  !  la  feuille  des  bénéfices).  f 

(33)  Voyez  le  mémoire  pour  les  maires  &  les  echevins 
de  la  ville  de  Cambrai ,  par  Me.  Droit,  avocat  aux  con« 
feils  ,  contre  M.  de  Choifeul ,  archevêque  de  Cambrai. 

(34)  Au  nombre  de  fi x  ordinairement  François. 

( 3 S  J  Au  nombre  de  18  ,  dont  deux,  ceux  de  Befançoti 

&  de  Cambrai ,  ne  font  point  réputés  du  clergé  de  Fran¬ 
ce  ,  n’ont  aucune  part  à  fon  gouvernement  temporel ,  & 
font  chacun  feparément,  ou  bien  conjointement  avec  leï» 
Etats  de  ieur  province  ,  leur  don  gratuit. 

(36;  Au  nombre  de  112,  dont  10  ne  font  ptint  du 
clergé  de  France.  a  ' 

11  faut  ajouter  à  cette  prélature  étrangère  l’archevêché 
«l’Avignon  ,  ainfi  que  trois  évêchés  du  ÇQtUtat  Vetiailfiji  > 
&  ciuq  é visités  de  Çorfe. 
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tout  le  relie  eft  dans  l’autre.  Les  cardi¬ 
naux  ont  de  très-grandes  prétentions  fur 
îa  préféance  ,  fur  l’honneur  de  manger 
avec  le  roi ,  &.  fur  beaucoup  de  préro¬ 
gatives  qui  les  affimileroient  aux  princes 
du  fang  (37).  Voici  ce  que  je  lis  dans 
des  nouvelles  manufcrites  au  fujet  de  l’é¬ 
lévation  de  M,  de  la  Roche- Aymon  à  la 
pourpre. 

Paris  5/^31  Décembre  1771.....  «  Oa 
fait  que  la  barrette  n’ell  autre  chofe 
qu’une  calotte  rouge ,  qu’apporte  le  ca¬ 
mé  rie  r  du  pape  à  celui  que  fa  fainteté 
veut  favorifer.  Cela  donne  lieu  à  une 
cérémonie  augufle  qui  s’exécute  dans  la 
chapelle  de  Ver  (ailles  5  où  le  roi  met 
cette  calotte  fur  la  tête  du  nouveau  prin- . 
ce  de  l’églife.  C’efl  ainfi  qu’il  efi  conf- 
titué  cardinal  ;  car  il  ne  porte  point  le 
chapeau  rouge  Sz  cette  autre  cérémo¬ 
nie  n’a  lieu  que  lorfque  l’éminence  va  à 
Rome  Sz  reçoit  ce  brillant  ornement  des 
mains  du  faint  pere.  M.  l’archevêque  de 
Rheims  ,  ainfi  reçu  ,  ne  peut  plus  offi¬ 
cier  devant  le  roi  en  qualité  de  grand- 
aumônier  ,  attendu  qu’un  cardinal  doit 
avoir  un  dais  lorfqu’il  célébré  les  faints 

f  i7)  Voyez  l'abrégé  chronelogiqne  de  l'hiftoire  de  Fram 
ra  j  le  préficlçnt  Héusult. 

myfteres  a 
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myfferes,  &  qu’il  n’eft  pas  décent  qu’un 
fujet  en  prenne  un  devant  fon  fouverain. 
On  ne  fait  comment  cela  s’arrangera  de¬ 
main  ,  jour  de  l’an ,  où  il  doit  dire  la 
meÏÏe  pour  la  cérémonie  de  l’ordre  du 
faint  efprit.  On  allure  que  ce  fera  un 
fimpîe  aumônier  qui  remplira  fes  fonc¬ 
tions  (3  8). 

Le  clergé  autrefois  prépondérant  dans 
les  affaires  publiques  ,  ena  confervé  le 
privilège  exclufif  &Z  diftingué  d’avoir  les 
fix  premières  pairies  du  royaume  ,  qui 
font  fiéger  de  droit  leurs  titulaires  avant 
tous  les  autres  pairs  (39).  Je  ne  vois  au¬ 
cun  de  ces  pairs  fur  la  liffe  des  protef- 
îans  au  lit  de  juffiçe  de  1771  :  ce  feroit 

(  38  )  Voici  par  occafion  le  portrait  de  cette  éminence  » 
tracé  par  le  même  nouveliifie:^ 

Ce  28  Décembre  1771  ••  “  M  l’archevêque  de  Rheims, 
5,  grand-aumônier  de  France,  afpiroit  depuis  long-rems 
,,  au  chapeau.  Ce  prélat  ambitieux  s’eft  conduit  eu  con- 
3,  féquence  de  fes  vues  ,  &  dans  les  diverfes  places  qu’il 
,,  a  occupées,  il  a  toujours  facrifié  les  intérêts  dont  il 
„  a  été  chargé  à  cet  intérêt  particulier.  Il  vient  de  rece- 
5,  voir  enfin  la  récompenfe  de  fon  dévouement  Ternie 
,,  au  miniftere  &  à  la  cour  de  Rome  ,  &  S.  M  lui  a  donné 
,,  la  barrette  de  la  part  du  S.  Pe-re.  On  ne  croit  pas  qu’il 
rende  jamais  à  la  pourpre  le  luftre  qu’il  en  reçoit. 
5,  M.  de  la  Roche-Aymon  ,  bon  gentilhomme  ,  mais  d’une 
,,  famille  pauvre  &  oubliée  ,  a  prouvé  qu’avec  de  la  fou- 
2,  plelfe  &  de  la  confiance  on  n’avoit  aucun  befoin  de 
s,  lavoir  ni  d’efprit  pour  parvenir  à  la  fortune  C’eft  un 
des  prélats  les  plus  ignares  &  les  plus  bornés  de  1  é- 
,,  glife  de  France,  &  ce  n’eft  pas  peu  dire.  ,, 

(39  )  L’archevêque  de  Rheims,  l’évêque  de  Laon  Si' 
«elui  de  Langres ,  font  ducs  :  les  évêques  de  Beauvais , 
de  Châlons  <&  de  Noyon,  font  comtes. 

Tome  I,  L 
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'déroger  à  Tefprit  de  leur  corps.  Les  évê¬ 
ques  de  Langres  &  de  Beauvais ,  nom¬ 
més  depuis  à  ces  prélatures  feulement , 
n’ont  pas  ofé  fe  faire  recevoir  au  non*- 
veau  tribunal  :  mais  le  premier  (40), 
par  un  fcandale  plus  grand  ,  s’il  efl  po£ 
fible ,  a  paru  en  faire  une  reconnoiifance 
authentique  à  Notre-Dame  5  en  pronon¬ 
çant  l’oraifon  funebre  du  roi  de  Sardai¬ 
gne  (41),  devant  ce  corps  y  fiégeant 
comme  parlement. 

•  Une  feptieme  pairie  a  été  érigée  par 
Louis  XIV  (42)  pour  l’archevêque  de 
Paris ,  qui  fiége  aulTi  au  parlement ,  mais 
comme  pair  laïc. 

Çes  prérogatives  n’approchent  pas  du 
privilège  ineftimable  que  cet  ordre  a 
confervé  de  fe  réunir  tous  les  cinq  ans 
pour  le  don  gratuit  ;  car  il  prétend  ne 
pouvoir  être  taxé  par  le  roi  9  ne  devoir 
être  grevé  d’aucun  impôt  ,  ÔC  accorder 
librement  tout  ce  qu’il  paye  à  S.  M. 
Quoique  ces  principes  très-abfurdes  ne 
foient  pas  reconnus  par  le  gouvernement, 
il  lui  laide  cette  vaine  ombre  de  fran- 
chife  5  puifque  non-feulement  il  doitac- 
buiefcer  à  la  demande  que  lui  fçnt  les 

C405  M.  de  îa  Luzerne, 

<  41)  En  1773. 

(4*;  En  1  Cjo, 
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commiffaires  du  roi ,  mais  quand  on  Te 
juge  néceffaire  ,  on  l’affernble  extraordi¬ 
nairement  &  on  le  preffure  de  nouveau, 
i  Malgré  cela ,  les  autres  ordres  font  ja¬ 
loux  ,  comme  de  raifon  ,  de  voir  le  cler- 
i  gé  fe  maintenir  auffi  bien.  Et  fur  quel 
titre  eif  véritablement  fondée  cette  dif- 
j  tinôion  odieufe  ?  Les  prêtres  ne  peuvent 
remonter  à  cet  égard  aux  loix  fonda- 
!  mentales  du  royaume ,  puisqu’ils  n  en 
reconnoiffent  point ,  qu’ils  prêchent  con¬ 
tinuellement  la  fourmilion  aveugle  aux 
ordres  du  monarque  &  veulent  donner 
aux  fujets  fa  volonté  pour  feule  &  uni¬ 
que  loi  :  leur  argument  puiiTant ,  c  eil 
que  leurs  biens  font  f acres ,  mot  qu’on 
tourne  contre  eux.  Ces  biens  ne  doivent 
donc  pas  être  employés  à  des  ufages 
mondains  ,  frivoles  ,  honteux  ^  crimi¬ 
nels.  Il  ne  faut  point  qu’un  prélat  aP“ 
plique  les  revenus  de  fon  éveche  a  1k- 
tisfaire  fa  fenfualité  &  fes  pallions  ,  à 
élever  fa  famille ,  à  vivre  dans  la  mol- 
|  leiî'e  &  dans  le  luxe ,  à  intriguer  ,  à  ca- 
!  baler ,  &  quelquefois  à  afficher  le  fcan- 
dale  &  l’infamie.  S’ils  font  facrés ,  quelle 
meilleure  deftination  peuvent-ils  avoir , 
que  d’être  appliqués  au  foulagemem  de 

l’Etat ,  c’eft -à-dire  *  non  de  quelques  pau- 
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Vres  individus  ,  de  quelques  familles 
honteufes  ,  mais  du  royaume  entier  ,  à 
la  confervation  duquel  le  fouverain  eft 
chargé  de  veiller  ?  C’eit  d’après  ces  maxi¬ 
mes  qu’un  minière  éclairé  &:  intrépide 
avoit  fait  rendre  ,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans  5  par  S.  M.  une  loi  qui  obligeoit  le 
çîergé  à  donner  la  déclaration  de  fes 
biens  (43).  Son  but  étoit  non- feulement 
de  favoir  au  jufte  la  totalité  de  fes  reve¬ 
nus  ,  ce  qu’il  eft  aifé  d’éclaircir  quand 
le  minière  le  voudra ,  mais  de  lui  faire 
faire  un  afte  de  fou  million  qui  humiliât 
fon  orgueil ,  l’affimilantaux  autres  fujets, 
C’étoit  en  outre  un  objet  d’équité  ,  en 
ce  que  depuis  long-tems  le  fécond  ordre 
crie  fur  la  répartition  inégale  des  décimes 
(44)  par  laquelle  il  eft  écrafé ,  &  que 
les  prélats  ne  fupportent  pas ,  à  beau¬ 
coup  près  9  la  charge  qu’ils  devroient 
avoir.  Cette  agreffion  du  miniltre  des 
finances  réjouiffoit  Paris  6z  donnoit  lieu 
à  de  bons  mots  ,  dont  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  vous  en  rapporter  un,  deFon- 
tenede.  Il  étoit  question  de  remettre  fon 
opéra  de  Thitis  &  Pêlèe,  Les  direèleurs 

(  43  )  Voyez  la  déclaration  du  roi  en  1749  ,  par  M.  de 
Machav.lt,  alors  contrôleur-général. 

<  44  )  C’eit  ainfi  que  le  clergé  qui  veut  de  la  diltmétioft 
tout  j  appelle  l’Impôt  qu’il  lève  fur  lui-même,  ' 
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étant  venus  le  confulter  àl’occafion  cl’uné 
marche  de  prêtres  de  Jupiter,  il  leur 
répondit  :  Meffieurs  ,  je  ri entends  rien  à 
la  chorégraphie  &  fur- tout  à  celle-là,  Adref 
fe^-vcus  à  M.  Machault ,  c  efl  lui  qui  fc 
mêle  auj ourdi  hui  de  faire  darifer  le  cierge . 
Le  clergé  ne  danfa  point  (45  )  ;  il  repré* 
fenta ,  il  éluda  ,  il  traîna  en  longueur  , 
&  manœuvra  fi  bien  que  le  mioiftre  fut 
difgracié  (46)  &  fes  fuccefieurs  n’ofe- 
rent  reprendre  l’attaque.  Les  gens  éclairés 
efperent  que  tôt  ou  tard  on  y  reviendra. 

Je  vous  ai  dit ,  mon  cher  compatrio¬ 
te  ,  que  le  clergé  ,pôur  accorder  ion  pré¬ 
tendu  don  gratuit ,  eft  convoqué  ordi¬ 
nairement  d’un  luftre  à  l’autre.  Il  y  a  ce 
qu’on  appelle  la  grande  &  la  petite  af« 
femblée.  La  premiefe  a  lieu  de  dix  ans 
en  dix  ans.  Elle  eft  compofée  de  3  2  pré¬ 
lats  &  de  3  2  députés  du  fécond  ordre- 
La  fécondé  eft  d’un  nombre  de  moitié 
moins  grand.  Ces  aiTemblées ,  motivées  , 
comme  vous  voyez ,  fur  un  objet  pure¬ 
ment  temporel ,  ne  font  réputées  qu’éco¬ 
nomiques  ;  mais  le  clergé  ,  qui  fuppofe 

(  4  S  )  Je  trouve  dans  la  lettre  d'un  évêque  de  province  â 
l'ajfemblée  générale  du  clergé ,  en  date  du  14  Juillet  175^* 
cette  phrafe  remarquable....  Ils  [  les  peuples  ]  ont  été  té¬ 
moins  de  l'unanime  fermeté  avec  laquelle  nous  avons  défendu 
les  immunités  £7  le  temporel  du  clergé. 

(45)  Le  premier  Février  J757~ 
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avoir  le  droit  d’enfeigner  par-tout  &  fur* 
tout  quand  il  eft  en  corps ,  s’occupe  pref- 
que  toujours  dans  ces  affemblées ,  &  fur- 
tout  dans  les  décimales  ,  de  matières  de 
do&rine.  Par  une  autre  prétention  plus 
abfurde ,  les  évêques  feuls  veulent  avoir 
le  droit  de  décifion:  ils  difent  que  le  fécond 
ordre  n’a  que  voix  confultative  (47). 

On  m’a  montré  le  couvent  des  grands 
Âugûftins ,  où  fe  réunifient  les  députés. 
Il  efl  bien  extraordinaire  que  depuis  que 
les  affemblées  ont  lieu  ,  le  clergé  n’ait 
pas  fait  conffruire  un  palais  defliné  à  fon 
ufage.  On  m’a  dit  que  c’étoit  une  poli-, 
îiquedu  gouvernement,  qui  ne  vouloit 
pas  leur  fournir  ainfi  l’occafion  de  pren¬ 
dre  plus  de  confiflance.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  voici  la  relation  de  ce  qui  s’eff  paffé 
à  l’affembîée  de  l’année  derniere  ,  tenue 
extraordinairement.  Je  ne  fais  fi  c’eff  un 
de  nos  confrères  proteffans  qui  l’a  faite. 
En  tout  cas  l’hiffoire  en  eft  pîaifante  ôc 
vous  fera  rire. 

(47)  Dans  \e  précis  de  ce  qui  s' eft  pnffé à  Vajf emblée  du  cler¬ 
gé  ,  depuis  le  mercredi  28  Octobre  jufqu'au  3  ï  fuivant , 

jl  eft  dit .  “  M.  l’archevêque  d’Auch  ayant  propofé  à 

,,  l’aflemblée  de  décider  fur  le  degré  de  refpeft  qui  eft 
s,  dû  à  la  bulle  Unigenitus  ,  &  différens  .articles  à  ce  fu- 
,,  jet,  il  y  eut  beaucoup  d’altercations.  Quinze  prélats 
furent  d’avis  de  fuivre  fon  opinion;  dix  -  fept  autres 
3,  furent  d’avis  de  n’en  rien  faire.  On  prétend  même 
,,  qu’ayant  fait  entrer  le  fécond  ordre,  qui  en  pareil  cas 
0,  n'a  que  voix  confultative .... 


I 
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îi  juin  1771- •••  «  C’eft  Je  ca^" 
dinal  de  la  Roche  -  Aymon  ,  qui  en  la 
qualité  de  préûdent  de  l’afiemblee  du 
clergé ,  a  officié  hier  à  la  meffe  du  tain 
elprit.  La  fatisfaciion  étoit  répandue  fur 
la  phyfionomie  de  ce  prélat  vain.,  &  qm 
ne  connoît  de  (es  fondions  que  1  appa¬ 
reil  puéril  du  cérémonial  ». 

»  Le  rite  du  livre  de  l’évangile  ,  que 
les  prélats  baifent  entrouvert ,  &  dont 
les  députés  du  fécond  ordre  ne  baifent 
que  la  couverture  ;  celui  des  encenfe- 
mens  à  chaque  évêque  ,  qui  fe  renvoient 
îour-à-tour  le  parfum  ,  après  en  avoir 
humé  la  dofe  ;  celui  du  baifer  de  paix  , 
qu’ils  fe  donnent  fucceffivement  a  la  joue 
droite  ;  enfin  la  cérémonie  de  la  famte 
communion  ,  qu’ils  reçoivent  tous  fans 
exception  des  mains  de  l’officiant  :  toute 
cette  liturgie  forme  un  fpettacle  bien 
capable  de  donner  une  grande  idee  de 
l’an gufte  affemblee  qui  s  ouvre  ».  .  ^ 

Je  me  trompe ,  mon  cher  compatriote^ 
ce  n’efi  point  un  protefiant  de  qui  eft  ce 
récit ,  c’eft  à  coup  fur  quelque  déifié  , 
matérialifie  y  ou  meme  athee.  Vous  en 
allez  juger  par  la  fuite. 

»  C’eft  M.  l’évêque  deTréguier,  l’uji 
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des  députés  pour  îa  Bretagne  (48  )  ,  qui 
a  prêché.  Son  difcours  a  roulé  fur  les 
progrès  de  l’impiété  en  France ,  que  l’o¬ 
rateur  regarde  déformais  comme  un  cri¬ 
me  national ,  par  la  tolérance  à  îa  faveur 
de  laquelle  elle  étend  fes  progrès  6c  in- 
fe£fe  tout  le  royaume. ...  Il  a  tâché  de 
prouver  que  la  religion  efi  la  hafe  des 
empires  ,  qu’ils  profperent  ?  s’étendent, 
s’agrandi  fient  6c  déchoient  avec  elle, 
Ainfi,  iQ.  la  religion  fait  tout  pour  T E^ 
lat*.„  iç.  t Etat  doit  donc  faire  tout  pour 
elle.  Telles  étoient  les  deux  divisons  de 
fon  difcours  », 

»  Il  a  paru  aufü  bien  compofé  que  le 
comportoiî  la  matière  tant  rebattue  &  qui 
n  en  ejl pas  mieux  établie.  Mais  ion  élo¬ 
cution  chancelante  peinoit  fans  celle  l’au¬ 
diteur,  &a  rendu  la  féance  extrêmement 
fatigante  pour  le  public  ». 

»  L’orateur  n’a  pas  manqué  d’attri¬ 
buer  les  malheurs  de  la  patrie  aux  phi¬ 
losophes  incrédules  qu’elle  renferme  dans 
fon  fein.  Il  a  exalté  la  grandeur  du  fa- 
orifice  de  Louije  de  France  ,  6c  il  a  fini 
par  rendre  à  la  piété  du  monarque  tout 
l’hommage  qu’il  lui  devoit.  Il  n’a  pas 
non  plus  oublié  Meffeigneurs  fes  confre- 

(48;  M.  de  la  JRoyere,  aujourd'hui  évêque  de  Caftres. 
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fes  ,  qu’il  a  encenfés  d’une  éloquence 
peu  chrétienne.  On  a  remarqué  en  plu- 
fieurs  endroits  de  fon  fermon  un  fafte 
épifcopal ,  &  il  s’eft  appefanti  fur  le  pré¬ 
jugé  de  la  naiffance  ,  de  façon  à  ne  fai¬ 
re  honneur  ni  à  fon  jugement  ni  a  fa 
morale.  Du  refte  ,  il  eft  écrit  avec  une 
fimplicité  noble  ,  &:  bien  différent^  de 
quantité  de  pareils  difeours  ,  il  doit  être 
meilleur  à  la  lechire  qu’au  débit  ». 

Chaque  affemblée  s’ouvre  ainfi  par  un 
difeours ,  que  ne  compofe  pas  toujours  , 
mais  que  prononce  toujours  un  évêque. 
Il  rouie  condamment  fur  la  religion.  Il 
contient  par  effence  des  déclamations  vé¬ 
hémentes  contre  les  incrédules  ,  contre 
les  progrès  de  l’impiété ,  contre  les  fean- 
dales  qu  elle  répand.  Mais  comme  brûler 
ne  fi  pas  répondre  (  49  )  ,  on  croit  que  le 

(  49  )Phrafe  de  M.  Roufleau  de  Geneve  à  M.  l’archeyS* 
que  de  Paris. 

Voici  une  anecdote  aflez  finguliere  à  cet  egard,  que 
me  contoit  en  riant  un  incrédule.  Dès  le  tems  du  cardL 
nal  de  Fleury,  me  dit-il,  cette  éminence  eut  envie  d’é. 
toufter  au  berceau  le  déifme  qui  commenqoit  à  fe  mon¬ 
trer  aflez  ouvertement.  Il  chargea  M.  Hérault,  alors 
lieutenant  de  police,  de  lui  raflembler  les  eccléfiafzi- 
ques  ou  religieux  les  plus  propres  à  la  befogne.  Ce  ma. 
giftrat  jetta  d’abord  les  yeux  fur  le  pere  Neuville ,  qui 
n’approuva  point  le  deflein  du  cardinal.  “  Qu’arriveroit* 
,,  il,  par  exemple,  répondit- il ,  fi  j’allois  monter  ea 
,,  chaire,  &  traiter  ex  profejfo  la  raatiere  de  l’incrédu- 
,,  lité  ?  Je  veux  croire  qu’on  me  fui  vît:  c’eft  que,  fans 
„  le  vouloir,  je  ferois  un  cours  de  déifme  ou  d’atheif. 
pJ  mejonnç  retiendroit  que  les  objections  brillantes  5? 

L  j 


C  a5°  ) 

clergé  feroit  mieux  d’avoir  une  commit 
fion  fubfiftante ,  chargée  de  l’examen  des 
mauvais  livres  &  de  leur  réfutation.  Cette 
commiffion  rendroit  compte  aux  prélats 
réunis  de  fon  travail  :  ils  l’approuve- 
roient  &  le  publieroient  avec  la  folem- 
fûté  requife.  Ce  projet  efl  très-louable  : 
il  ne  s’agiroit  que  de  trouver  des  coopé¬ 
rateurs  en  état  de  le  remplir.  La  difcuf- 
iion  *  en  matière  de  do&rine  ,  n’eft  pas 
par  oit  brillent  Noffeigneurs  ;  j’en  ai 
jugé  à  la  leélure  des  a  fies  du  clergé  de 

■* 76  5; 

J’ai  d’abord  été  furpris  de  trouver 
compris  dans  la  multitude  des  ouvrages 
condamnés  ?  h  dictionnaire  encyclopédi¬ 
que,  :  cenfiire  d’autant  plus  extraordinai¬ 
re  ,  que  c’eft  profcrire  en  quelque  forte 
«d’un  coup  de  plume  toute  îa  France  Lit¬ 
téraire  ;  c’efl  flétrir  quantité  de  perfon- 
nages  d’un  mérite  rare  *  de  théologiens 
habiles  ,  de  favans  très  -  religieux  ,  qui 
tous  ont  concouru  à  l’édification  de  ce 
grand  monument.  Ces  aéies  établirent 
enfuite  îa  diflinètion  &C  l’indépendance 
des  deux  puiffances ,  l’incompétence  des 

fpécieufes  :  on  ne  pcurroît  me  firme  dans  mes  difcufl 

,,  lions  fubtiles ,  minutieufes  &  arides.,,  .  Habemus, 

ionfitentem  reum ,  m'ajouta-t-il  ;  car  cette  répond  fit  £«£» 

dre  su  miniftse  tente  idée  de  fou  projet» 


» 


(  ) 

tribunaux  en  matière  de  facremens ,  ainfi 
que  pour  la  diffolution  des  vœux  reli¬ 
gieux.  Enfin  on  y  remet  en  lumière  cette 
bulle  ,  la  caufe  de  tant  de  divifions  ,  en 
butte  à  tant  de  railleries  ,  de  farcafmes , 
de  pafquinades ,  on  i’éleve  au  rang 
des  objets  de  la  croyance  de  ce  royaume. 

Du  refie  ,  ces  actes  font  allez  bien 
écrits  ?  mais  ils  ne  font  ni  profonds  ni 
raifonnés.  C’efi  une  très-foibie  produc¬ 
tion  ,  qui  ne  feroit  pas  honneur  à  un 
particulier ,  encore  moins  au  corps  des 
prélats  de  France.  On  y  remarque  une 
ignorance  caraftérifée ,  ou  une  négligen¬ 
ce  impardonnable  ;  on  y  cite  quelquefois 
l’ancien  pour  le  nouveau  tefiament  6c 
vice  verfd  :  on  y  donne  pour  preuve  ce 
qui  fait  contre  ,  &c. 

Les  prélats ,  alors  outrés  contre  la  ma- 
giftrature  /  un  jour  en  fortant  de  l’afiem- 
blée  Répandirent  leur  ouvrage  comme 
un  préfervatif  pour  la  foi  des  ndeles.  Le 
parlement  ne  manqua  pas  de  le  flétrir 
par  un  arrêt  (  50)  ;  &  ces  a  des  5  quoi- 
qu’envoyés  par  le  plus  grand  nombre  des 
prélats  aux  curés  de  leur  diocefe  pour 

(<;o)  Du  4  Septembre  176Ç.  Cet  arrêt  profcrit  les 
aftes  du  clergé,  comme  produftion  illégitime  de  l’aflem» 
tolée  en  matière  de  doftrine,  &  même  de  difeipliné  » 
«tant  purement  économique,; 
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être  publiés  au  prône  ,  ne  l’ont  point 
été  dans  la  plupart  des  paroifies  ,  par  la 
crainte  des  tribunaux  ,  &  après  avoir 
fait  un  bruit  éphémère  ,  font  tombés 
dans  le  mépris  &  dans  l’oubli  le  plus 
parfait. 

Outre  le  difcours  religieux  dont  j’ai 
parle  ci-devant ,  mon  cher  compatriote , 
1  afiemblée  du  clergé  a  l’honneur  de  por¬ 
ter  de  droit ,  deux  fois ,  la  parole  au  roi  ^ 
par  une  harangue  d’ouverture  &  une 
autre  de  clôture.  A  l’afiemblée  extraor¬ 
dinaire  de  1772  ,  les  prélats  fatigués  des 
fommes  qu’on  leur  demandoit  trop  fré¬ 
quemment  ,  piqués  d’ailleurs  contre  le 
contrôleur  -  général ,  qui  avoit  tenu  à 
leur  égard  le  difcours  le  plus  infolent  & 
le  plus  machiavelide  (51),  profitèrent 
de  i’occafion  ;  M.  l’archevêque  de  Tou- 
loufe  ,  parlant  en  leur  nom ,  fit  une  pein¬ 
ture  énergique  des  maux  de  l’Etat ,  &  de 
la  déprédation  des  finances  ,  bien  propre 

(<?!)  Lors  de  Tinftitufion  appellée  droit  de  mutation 
iur  les  rentes  ,  le  clergé  s’en  émit  racheté  moyennant  4 
mi’lions.  Depuis  AL  l’abbé  Terrai  a  fubftitué  au  pre¬ 
mier  un  droit  de  quinzième.  Les  députés  de  cet  ordre 
réclamèrent  contre  atn  vertu  de  leur  abonnement,  ils 
prétendirent  que  les  gréver  fous  une  nouvelle  dénomina¬ 
tion ,  d  un  impôt  dont  ils  ’étoient  déjà  affranchis  fous- 
un  autre  nom  c’étoit  une  violation  de  foi ,  une  injuf- 
ttee  manifefte,  criante,  horrible....  Eh  !  mais  ,  reprit  d)fe 
J  eiîient  le  ;  fuis-je  fait autre  çh&ft } 


(  *53  ) 

faire  impreffîon  fur  le  monarque  fil 
eût  eu  quelque  fenfibilité. 

Ce  début  vigoureux  redoubla  la  curie- 
fité.  On  tint  encore  plus  les  yeux  ou¬ 
verts  fur  une  affemblée,  la  première  du 
clergé  depuis  le  coup  fatal  poi  te  a  la  conf* 
titutioncm  gouvernement  par  M.  de  Mau- 
peou.  Ce  n’eft  pas  qu’on  le  crût  revenu 
de  fa  haine  contre  l’ancienne  magiflra- 
ture.  Vous  avez  vu  plus  haut,  mon  cher 
compatriote,  avec  quelle  joie  générale 
il  s’étoit  cru  débarrafîe  de  furveilîans 
opiniâtres  &  infatigables  j  comment  plu* 
fleurs ,  ne  pouvant  la  difïimulei ,  avoient 
concouru  de  tout  leur  zele  à  l’opération 
du  chancelier:  avec  quelle  adreffe  celui- 
ci  ,  pour  fe  mieux  attacher  cet  ordre , 
avoit  enchaîné  les  nouveaux  tribunaux, 
refpe&ant  tous  les  a&es  de  fchifme  qu’il 
plairoit  aux  prêtres  d’exercer.  Mais  cette 
liberté  de  mamfefler  fa  pniflance  dans 
les  matières  fpirituelles  ne  le  dédomma- 
geoit  pas  des  vexations  du  contrôleur- 
général  ,  qui  l’attaquoit  dans  la  partie  la 
plus  fer,fib!e;il  pcuvoitreconnoître  que 
cette  complaifance  n’étoit  qu’un  piege 
pour  le  furprendre  &  empêcher  fa  ré¬ 
clamation  ;  il  pouvoit  comprendre  que 

favorifer  le  defpotifme  pour  opprimer 
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les  deux  autres  ordres ,  c’étoit  lui  four* 
nir  les  moyens  de  l’opprimer  à  fon  tour 
plus  impunément  ;  il  pouvoit  fe  piquer 
de  générofité ,  s’enflammer  d’une  ar¬ 
deur  patriotique  ,  &  vouloir  avoir  la 
gloire  de  marcher  fur  les  traces  des  chefs 
auguftes  de  la  nation ,  des  princes  du 
fang  gémiflant  encore  dans  un  honora¬ 
ble  exil.  Enfin  on  comptoit  fur  deux 
prélats  (52.),  qui  fembloient  ne  s’être 
fait  donner  une  députation  exprefie  à 
cette  affemblée  critique,  que  dans  l’in¬ 
tention  fans  doute  de  s’y  fignaler;  Sc 
malgré  les  difpofiîions  peu  favorables 
du  plus  grand  nombre,  on  fait  que  l’élo¬ 
quence  d’un  feul  homme  peut  fubjuguer 
6c  entraîner  les  efprits  les  plus  prévenus. 
D’ailleurs ,  deux  faits  récens  prouvoient 
que  les  modernes  magifirats  n’étoient 
que  des  infirumens  aveugles  &c  paffifs  9 
qu’on  pouvoit  également  employer  pour 
ou  contre  le  clergé. 

Ceux  de  Paris ,  fans  aucun  égard  pour 
les  libertés  de  l’églife  gallicane,  avoient 
enrégiftré.un  bref  du  pape  détruisant  &C 

(S 2)  L’archevêque  de  Touloufe  &  l’archevêque  de 
Lyon.  Ce  dernier,  qui  évite  toujours  l’aflemblée,  parce 
qu’en  qualité  de  frimât  des  Gaules ,  il  prétend  devoir  la 
préfider  de  droit  :  ayant,  dit  on,  fait  toutes  les  protefta- 
tions  néceflaires  ,  il  a  brigué  les  fuffrages  des  électeurs. 
L’autre  étoit  connu  pour  attaché  aux  Choileuls  ,  &  çqa» 
léquçmmçnt  pour  ennemi  du  chancelier. 
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fécularifant  un  ordre  religieux  (  5  5  )  » 
dans  lequel  fetrouvoit  une  claufe  monf- 
trueufe ,  deftruétive  de  tous  les  droits 
des  prélats  à  cet  égard ,  quoique  plufieurs 
enflent  déjà  fait  une  réfiftance  coura- 

geufe.  '  , 

L’évêque  d’Auxerre  (54)  etoit  charge 
de  fulminer  le  bref.  Ce  prélat ,  homme 
de  cour  n’ayant  ofé  refufer  ouverte¬ 
ment  fon  miniftere  jufqu  a  ce  que  le 
bref  fi  contraire  à  nos  libertés  eût  etc 
réformé  à  Rome ,  avoit  cependant  affex 
fenti  l’odieux  de  fa  fonftion  pour  n’a¬ 
voir  pas  voulu  exécuter  le  bref  de  haute 
lutte:  mais  il  travailloità  rendre fes  con¬ 
frères  complices  de  fon  infidélité ,  en  les 
pratiquant  en  particulier ,  en  leur  furpre» 
nant  par  voie  de  foupleffe  &  d’infinua- 


f  cl)  La  congrégation  des  chanoines  réguliers  de  StS 
Buf,  détruite  &  fécularifée  par  un  bref  du  paçe  du 
I  juillet  1771,  devoir  voir  tons  fes  biens  «tus  &  incor¬ 
porés  à  l’ordre  de  Malte.  Comme  cette  congrégation  avoit 
des  maifons  répandues  en  differens  diocefes,  &  qu 
craignoit  qu’à  l’exemple  de  l’areheveque  de  \ienne  & 
de  révêque  de  Valence ,  d’autres  prélats  ne  soppofaf- 
fent  à  ce  projet,  on  y  avoit  fait  mferer  \a 
vêque  délégué  par  le  pape  pour  la  fulmination  dubret  , 
y  procéderoit  dicecefani  loco ,  vel  cujufvis  altenu»  , ‘Len \ 
defuper  minime  requiftâ.  Les  lettres  patentes  confirmati¬ 
ves  de  ce  bref,  données  à  Compiegne  le  24  Août  1771  , 
l’autorifoient  indéfiniment  &  fans  prendre  la  plus  ege :  e 
précaution  contre  ladite  claufe  ,  elles  ^voient  été  < ” 
giftrées  au  nouveau  tribunal ,  purement  &  fimplcmens  a 
les  Novembre  1771* 

(  54  )  Çhwr>P<w  du  Cice t 
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tîôn ,  finon  un  confentement ,  du  moins 
la  promette  d’un  lâche  ttlence. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état  lors¬ 
que  Paflemblée  du  clergé  s’ouvrit.  M. 
l’archevêque  de  Lyon  y  fît  fentir  com¬ 
bien  il  étoit  intolérable  que  le  pape , 
qui  n’a  aucune  jurifdi&ion  immédiate 
dans  les  églifes  de  France ,  ne  craignît 
pas  de  fupprimer  une  congrégation  en¬ 
tière  de  chanoines  réguliers,  &  d’en  unir 
les  biens  à  un  ordre  militaire ,  non- feule¬ 
ment  fans  confulter  les  évêques,  mais  en 
chargeant  fon  fubdélégué  de  fulminer  le 
bref,  6c  de  prononcer  la  fécuîarifation  6c 
l’union  fans  le  confentement  des  ordinal • 
res  (  5  5  )  ?  &  qu’un  évêque  de  Franc  ou¬ 
bliât  fes  devoirs,  fon  état,  les  droits  de 
l’épifcopat ,  au  point  de  fe  charger  d’une 
committion  autti  déshonorante. 

Indépendamment  de  ce  premier  abus, 
qui  attaquoit  le  droit  divin,  en  détruifant 
l’autorité  épifcopale  6c  la  conttitution 
eflentielle  de  l’églife,  le  prélat  en  décou¬ 
vrit  un  autre  plus  important  encore,  s’il 
ett  pottible ,  procédant  delà  nouvelle  for¬ 
me  qu’on  prenoit  pour  terminer  les  af¬ 
faires  eccléfîattiques  du  royaume  ;  c’ett 


(.5*  ’  îes  juges  légaux  dans  la  hiérarchie 

eçcleilaltique  de  Frahcs* 
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qu’au  lieu  de  les  traiter  en  prêmiere  inf- 
j  tance  dans  l’eglife  de  France  ,  au  heu 
même  de  confulter  le  clergé-fur  les  rei- 
crits  de  Rome  ,  le  miniftere  demandoit  & 
follicitoit  à  Rome  l’approbation  des  pro¬ 
jets  fuggérés  ;  qu’on  furprenoit  un  bref 
!  dans  cette  capitale  du  monde  chrétien  , 
qu’on  le  revétoit  de  lettres  patentes,  en- 
régiRrées  aveuglement ,  l  on  preten- 
doit  que  tout  étoit  termine ,  que  les  deux 
puiRances  avoient  parle ,  &  qu  il^ne  ref* 
toit  plus  aux  évêques  quune  lâche  & 
ferviie  ohéiRance, 

L’éloquence  auRere  mais  convaincan¬ 
te  du  prélat,  a  voit  enflamme  cleja  1  af~ 
femblée  du  clergé  fur  cet  objet ,  lorf- 
qu’une  agreRiôn  du  parlement  nouveau 
de  Rennes  donna  lieu  a  des  plaintes  d  un 
autre  genre.  Ce  tribunal  y  compole  de 
créatures  du  duc  d’ Aiguillon  ,  &  entiè¬ 
rement  voué  au  miniftere  pour  fervir  la 
haine  de  fon  proteûeur  contre  l’évêque 
de  cette  ville  (  56;  ,  rendit  un  arrêt  qui 


'  (  )  M.  de  Bareau  de  Cirae  ,  très-intrigaant,  a  paru 

d’abord  attaché  au  -parti  de  la  cour  ,  pour  fe  Faire  taire 
évêque  du  Sr.  Brieux  i  enüiite  voulant  palier  a  Rennes  , 
&  le  crédit  du  duc  d’ Aiguillon  baitTanr ,  en  cherchant 
toujours  à  fe  ménager  avec  lui  le  plus  qu’il  a  pu  ,  U  s  elt 
trouvé  forcé  d’opter  entre  les  intérêts  delà  province  & 
ceux  de  l’ancien  commandant;  il  s  . ft  déclare  pour  la 
première,'  d’autant  qu’il  étoit  fort  lié  avec  le  duc  de 
Çhoileul.  Depuis  la  difgrace  Ue  celui-ci,  il  s  eu  tenu  dans 
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îe  déclar  oit  prévenu  de  violation  de  dé¬ 
pôt  fk  d’abus  cfautorité  ;  en  conséquence 
le  décrétoit  d’affigné  pour  être  ouï ,  &  le 
renvoyoit  par-devant  fon  Supérieur  mé¬ 
tropolitain  ,  pour  Son  procès  lui  être  fait 
(  57)  en  la  maniéré  accoutumée  (  58  ). 
Le  prélat  accuSé  Se  rendit  en  diligence  à 
Paris,  &C  vint  plaider  lui- même  Sa  cauSe 
devant  l’aflemblée  du  clergé,  déjà  fu- 
rieuSe  contre  le  miniftre.  Celui-ci  qui  la 
furveilloit  pour  l’empêcher  de  fermenter 
davantage ,  prit  le  parti  de  la  difîbudre 
promptement  ,  après  en  avoir  obtenu  le 
Secours  defiré  (  59)  &  lui  avoir  donné 

Ion  évêché  &  a  tâché  de  vivre  avec  beaucoup  de  politi¬ 
que  vis-à-vis  du  Parlement  attuel,  qui  n’auroit  jamais 
ofé  mordre  fur  lui  fans  l’inftigation  du  duc ,  bien  aife 
de  l'entacher  ainfi ,  &  de  l’empêcher  de  fe  trouver  aux 
Etats,  auxquels  il  devoit  préfider  de  droit,  dans  la 
«rainte  qu’il  ne  mît  entre  l’ordre  du  clergé  &  la  noblefle 
Une  intelligence  que  le  miniftere  vouioit  troubler. 

(_S7)  Le  motif  de  cet  arrêt,  rendu  en  Juillet  1772* 
étoit  une  fomme  lailfée  par  un  gentilhomme  Breton  , 
lors  de  l’expulfion  des  Jéfuites,  entre  les  mains  de  l’é¬ 
vêque,  (  alors  M.  Defnos  )  pour  racheter  leur  argenterie, 
&  la  leur  rendre ,  en  cas  que  ces  religieux  revinffent  dans 
une  époque  fixée,  finon  la  vendre  &  en  difpol'er  fuivant 
les  intentions  du  donataire.  On  accufoit  lefuccelfeur  d'a¬ 
voir  prévenu  le  terme,  vendu  cette  argenterie  &  changé 
la  deftination  de  la  fomme. 

(  “>  8  )  C’eft -à  -  dire  ,  par  l’archevêque  de  Tours,  qui 
«levoit  appeller  les  autres  évêques  fuffragans,  s’il  s’en 
trouvoit  en  nombre  compétent,  finon  les  évêques  cir- 
eonvoifins ,  pour  prononcer  fur  le  délit  commis,  fuivant 
les  faints  décrets  &  conftitutions  canoniques. 

(S9)  On  promit  de  conferver  l’ordre  de  St.  Ruf,  en 
le  grévant  de  100,000  livres  de  rentes  en  faveur  de 
l’ordre  de  St.  Lazare ,  quoiqu’il  n’en  rapporte  que  70,00c; 
le  clergé  devoit  y  fuppléer.  Il  donna  cette  année  10  mil- 
fccns  de  dm  gmuiU 
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quelque  légère  fatisfaélion  fur  l9un  Sc 
l’autre  objet  (60)  Il  diffipa  delà  lorte 
l’orage  qui  s’élevoit  de  ce  cote-la. 

Outre  les  prélats  qui  font  la  partie  la 
plus  éminente ,  mais  la  moins  nombreu- 
fe  ?  de  l’églife  de  France  ,  il  y  a  une  muh* 
titude  de  coopérateurs  ,  tels  que  les 
grands  vicaires  5  petits  fous-prelats  char-» 
gés  des  fon&ions  les  plus  laborieuses  de 
Noffeigneurs ,  6c  fe  formant  ainûa  1  e- 
pifcopat.  Les  curés ,  corps  indépendant  9 
qui  fe  prétend  d’inftitution  divine  (61)  $ 
&  lutte  fans  ceffe  contre  la  morgue  6c 
l’ignorance  du  haut  cierge.  Les  chanoines 
qui  9  comme  Aaron  ,  lèvent  les  bras  ait 
ciel  tandis  que  les  autres  combattent  ; 
pieux  fainéans ,  dont  tout  le  metier  ed 
d’aller  à  l’églife ,  à  l’office ,  à  certaines 
heures  du  jour&  de  la  nuit,  de  l’y  cnan- 
ter ,  de  l’entendre  ou  faire  chanter  par 
des  fubalternes  qu’ils  gagent  pour  cela. 

Les  facultés  de  théologie  font  chargées 
du  dépôt  de  la  doctrine  ;  ce  font  elles  qui 
la  promulguent  &  l’enfeignent  aux  jeu¬ 
nes  éleves  dedinés  aux  autels.  C’ed  dans 
leur  fein  qu’on  trouve  ces  do&eurs  ap- 

(60  )  Quant  à  l’évêque  de  Rennes ,  fon  affaire  fut  évo¬ 
quée  au  confeil.  ,  . 

(  6i  )  Voyez  la  femeufe  confuitAiion  du  (HW  dç  CmOTh 
qui  a  paru  en  1775. 
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pelles  cafuijlcs  ,  qu’a  fi  bien  peints  Mon-' 
îefquieu  (62)  ,  qui  tracent  exa&ement 
la  ligne  qui  fépare  le  péché  véniel  du 
péché  mortel,  &  vous  alignent  jufqu’ou 
vous  pouvez  aller ,  fi  vous  ne  craignez 
pas  les  feux  du  purgatoire ,  ôc  voulez 
feulement  éviter  de  tomber  dans  le  feux 
de  l’enfer. 

Autrefois  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  étoit  très-renommée  ;  elle  efi  au¬ 
jourd’hui  tombée  dans  un  mépris  dont 
elle  ne  peut  gueres  fe  relever.  Les  Jan- 
fénifies  attribuent  cette  décadence  aux 
coups  d’autorité  frappés  contre  un  grand 
nombre  de  fes  membres  fous  le  miniûere 
du  cardinal  de  Fleury  &  fous  celui  de 
l’ancien  évêque  de  Mirepoix  (63  );  à 
cette  multitude  de  lettres  de  cachet , 
d’exils,  de  profcriptions ,  par  lefquels 
on  a  enlevé  ,  difperfé,  emprifonné,  fait 
pér  r  dans  les  horreurs  des  cachots  ,  fes 
membres  les  p-us  éclairés  &  les  plus  zélés, 
enforte  qu’ils  la  trouvent  aujourd’hui  ré¬ 
duite  à  un  état  déplorable ,  qu’ils  défi- 
gnent  fous  la  dénomination  burlefque  de 
carcajje.  C’efi:  aux  écrits  des  philofophes 
qu’il  faut  véritablement  rapporter  font 

(  62  )  Dans  les  Lettres  PerJa?meA 
(63)  Boyer,  théatia. 
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ianéantiffement ,  '&  fur-tout  à  ce  ridicule 
dont  M.  de  Voltaire  n’a  ceffé  de  la  cou- 
vrir  depuis  plus  de  vingt  ans.  Son  tom- 
biau  de  la  Sorbonne  eff  le  premier  pam¬ 
phlet  (  64)  011  il  l’ait  tournée  en  dérifion  j 
à  i’occafion  d’une  thefe  foutenue  publi¬ 
quement  dans  fes  écoles ,  lue ,  approuvée 
avec  toutes  les  formalités  requiles  ,  &  ou 
un  mois  après  les  do&eurs  reconnurent 
des  propofitions  d’athéifme  très  -  carac- 
tériiëes  (  65  )  ,  qu’ils  condamnèrent.  Ils 
donnèrent  pour  exeufe  de  leur  première 
approbation  ,  que  cette  thefe  étoit  im¬ 
primée  en  cara&eres  fi  menus  ,  que  leur 
attention  fatiguée  par  une  leélure  fi  pé¬ 
nible  ,  n’avoit  pu  fe  porter  à  l’intelli¬ 
gence  du  texte  avec  l’aélivité  néceffaire 
pour  en  débrouiller  le  fens  embarrafîé  à 
deffein  &  rempli  d’ambiguité.  Cette  ex¬ 
cellente  raifon  prêtoit  infiniment  aux 
farcafmes ,  qui  ne  furent  point  épargnés 
aux  fages  maîtres  (66).  Les  cenfures 
qu’ils  fe  font  avifés  de  faire  depuis,  de 
Vhijloire  naturelle  de  M.  de  Buffon?  du 

(  64  )  Paru  en  I7S3* 

(  6s  )  Il  faut  fe  rappeller  l’hiftoire  de  la  thefe  de  l’abbé 
de  Prudes ,  foutenue  en  Sorbonne  le  18  Nov.  17^*,  & 
proferite  enfuite  le  14  Décembre,  à  raifon  de  10  propo¬ 
rtions  erronées. 

(  66)  Dénomination  quç  fe  donnent  les  lecteurs  delà 
faculté  -en  théologie. 
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lît/re  de  Cefprit  de  M.  Helvétius ,  du  Be - 
de  M.  Marmontel,&  d’autres  ou¬ 
vrages  des  coryphées  de  la  fecle  encyclo¬ 
pédique  ,  ont  provoqué  une  multitude 
de  facéties ,  contre  lefquelles  les  argu- 
mens  ne  peuvent  rien  Ôt  qui  font  indé¬ 
lébiles. 

J’ai  vifité ,  mon  cher  compatriote 
cette  Sorbonne  (67  )  fi  renommée  ,  dont 
on  dit  que  le  cuifinier  eft  l’homme  le 
plus  affairé  de  Paris.  Je  ne  vous  parlerai 
point  de  la  maifon ,  de  la  bibliothèque  , 
de  l’églife ,  du  tombeau  du  cardinal  de 
Richelieu ,  fon  reftaurateur  :  vous  con- 
noiffez  par  relation  tous  ces  détails  , 
aufîi  bien  que  moi.  D’autres  objets  atti- 
roient  ma  curiofité  :  je  voulois  voir  le 
fyndic  (  68  )  ,  fi  célébré  grâces  à  M,  de 
Voltaire ,  ce  defpote  fubalterne  du  minif* 

(67)  La  Sorbonne  n’eft  qu’une  portion  de  la  faculté 
de  théologie.  C’eft  une  maifon  fondée  anciennement  pour 
16  pauvres  écoliers  ,  &  établie  par  le  cardinal  de  Riche¬ 
lieu  pour  loger  36  dofteurs  les  plus  anciens.  Comme  ces 
docteurs  mangent  tous  féparément  &  ordonnent  au  cui- 
finier  ce  qu’il  leur  plaît  pour  dîner,  il  a  beaucoup  d’em¬ 
barras,  &  il  en  eft  réfulté  le  rebus  populaire  cité,  C’eft 
en  Sorbonne  que  fe  tiennent  les  affemblées  de  la  faculté  , 
&  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  la  prend  indiftinftement  pour 
elle. 

(  68  )  Le  dofteur  Riballier ,  que  M.  de  Voltaire  appelle 
Ribaud ,  Ribaudier.  Il  eft  fyndic  de  la  faculté,  c’eft  -  à- 
dire,fon  agent  général,  qui  fait  les  réquifitoires,  exa- 

aÿnefçs  thefes,  éveille  à  l’obfervation  de  ladifcipHiie» 
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tere  (69  ) ,  qui  au  défaut  d’argumens  î 
!  quand  il  ne  lait  que  répondre  à  fes  ad- 
vèrfaires ,  ieur  préfente  une  lettre  de  ca¬ 
chet  pour  les  faire  taire  (  7°  )  :  le  doyen, 
(71)  ,  fon  rival,  renommé  pour  ion 
'  érudition ,  fa  fermeté,  zélé  défenfeur  de 
la  vérité ,  &  tout  récemment  vittimë 
d’une  cabale  odieufe ,  qui  fait  exclure 
des  aile  m  blé  es  un  vieillard  plus  qu’o&o- 
génaire ,  blanchi  dans  1  arene  thelogi- 
que ,  dont  l’éloquence  yéhémente  venoit 
d’atterrer  fes  accufateurs  &  de  fubjuguer 
les  fuffraees  :  les  paranymphes  ,  farces 
|  pédaptefc^es,  où  les  jeunes  éleves  fe 
forment  à  la  pointillé  rie ,  aux  farcafmes  9 
à  la  fubtilité  :  enfin  ces  thefes  graves  011 


<  69  )  La  faculté  de  théologie  a  le  droit  de  s  ehre  tous 
les  deux  ans  un  fyndic;  mais  M.  Riballier  a  une  lettre 
de  cachet  pour  l’être  tant  qu’il  plaira  à  la  coun  ^ 

(  70)  Au  frima  menfis  de  Février  dernier;  (  c  ett-  a-dire, 
à  l’affembïée  générale  de  cette  compagnie,  qui  a  lieu  au 
commencement  de  chaque  mois)  un  dofteur  ayant  voulu 
dénoncer  une  thefe  foutenue  aux  grands  Auguiuus  ,  ou  il 
a  cru  remarquer  des  propofition?  erronées ,  le  iynctic  a 
prétendu  qu’aucun  membre  de  l’affemblçe  ne  pouvoit 
faire  de  dénonciation  qui  ne  lui  eût  été  communiquée, 
&  fur  les  difficultés  que  fon  oppofition  a  occaiionnées  , 
il  a  adminiftré  une  lettre  de  cachet  confirmative  de  ion 
droit.  Depuis,  le  dénonciateur  de  la  thefe  a  ete  exile  » 
&  un  de  fes  confrères ,  qui  le  foutenoit ,  a  eu  defenle  de 
fe  trouver  aux  affemblées. 

(  71  )  L’abbé  Xaupy  ;  comme  le  plus  ancien  des  doyens 
féculiers  réfidans  à  Faris,  c’eft  lui  qui  préfide  aux  aff 
femblées  de  là  compagnie ,  qui  recueille  les  luttrages  , 
prononce  les  conclufions  ,  &  c.  Une  de  fes  decifions  dans 
l’affaire  des  curés  de  Cahors  ayant  été  dénoîtese  cornnie 
«rouée ,  il  a  été  exclu  des  aiîemblées. 
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Ton  retrouve  encore  toute  la  barbarie 
des  premiers  decles ,  admirables  cepen¬ 
dant  par  l’art  merveilleux  des  conten- 
dans  de  didinguer ,  de  divifer,  de  de 
faire  fuir  la  raifon  à  force  de  raifonne- 
mens.  Quand  on  entre  dans  ces  écoles  , 
il  femble  qu’on  pénétré  dans  des  antres 
profonds  9  inacceffibles  au  foleil ,  dont 
les  farouches  habitans  accoutumés  à  leur 
cbfcurité  néced'aire ,  fe  refufent  à  la  clar¬ 
té  qui  les  entoure.  Depuis  l’expulfion  des 
Jé  fui  te  s  5  le  Parlement  fe  propofoit  de 
réformer  les  études ,  6c  fans  doute  fes 
foins  fe  feroient  étendus  jufques  à  la 
théologie  9  avec  le  concours  des  prélats  ; 
mais  aujourd’hui  le  fydême  ed  de  rame¬ 
ner  ,  autant  qu’il  ed  podible ,  l’ignorance 
6c  la  fuperdition. 

Au  bas  de  la  hiérarchie  eccl édadique 
il  faut  placer  les  moines ,  populace  reli- 
gieufe,  didribuée  fous  une  multitude  de. 
bannières  ,  que  l’églife  ed  intéredée  à 
maintenir  comme  une  milice  propre  à 
lui  fournir  des  recrues  continuelles  9  à 
étendre  6c  faire  fleurir  fon  empire.  Mais 
la  philofophie  qui  pénétre  infendblement 
dans  toutes  les  piaffes  de  citoyens  ,  a  de 
beaucoup  tari  les  monafteres ,  alyles  de 
h  bigoterie  6c  du  fanatilme»  D’ailleurs , 

elle 


elle  a  fait  connoître  au  gouvernement  la 
néceflité  pour  l’état  de  refferrer  dé  plus 
en  plus  le  nombre  des  couvens ,  qui  au- 
roient  enfin  couvert  la  France  9  comme 
l’Efpagne ,  le  Portugal  ôc  1  Italie.^  Plu- 
fieurs  loix  fages  ont  ete  faites  a  cet 
égard  :  i°.  en  défendant  (71)  à  tous  les 
gens  de  main-morte  de  rien  acquérir  dé¬ 
formais  dans  toute  l’étendue  du  royau- 
irip  •  2°,  en  reculant  le  terme  de  î  emif- 
fiondes  vœux  (73);  3°*  en  nommant 
une  commiffion  pour  1  examen  des  ré¬ 
guliers  (74)*  .  f  r 

Lorfque  cette  commiffion  a  ete  nom-? 
niée,  le  dénombrement  des  hommes 
dans  les  monafteres  ne  fe  montoit  plus 
qu’à  16,000  hommes  ;  ce  qui  annonçoit 
déjà  une  heureufe  diminution  qui  n’a 
|  fait  qu’augmenter  depuis ,  au  point  qu’on 
ne  compte  pas  actuellement  dans  tout  le 
royaume  100  novices.  La  plus  grande 
adreffie  du  miniftere,  en  nommant  cette 
commiffion  ,  a  été  de  la  compofer  mi- 
partie  de  prélats  &  de  magiftrats  (75  ). 


(72  )  Cette  loi  fut  faite  il  y  a  plus  de  20  ans.  Elle  eÆ 
l’ouvrage  de  M.  de  Machault.  n  „  , 

(73)  Il  étoit  autrefois  à  16  ans,  &  eft  fixe  depuis 
quelques  annéss  à  21. 

(74)  Par  arrêt  du  confeil  du  31  Juillet  1766,  confo  r 
ménient  à  l’arrêt  du  confeil  du  23  Mai  précédent, 

'  -ers)  Elle  eft  compofée  d«  5  prélats  &  de  5  confeü 
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les  premiers  fe  font  en  outre  faîtafTifter 
de  quatre  théologiens  ,  pour  ne  rien  faire 
de  contraire  aux  décrets  des  conciles  8c 
aux  faints  canons,  dont  NofTeigneurs  ne 
font  pas  fort  au  fait,  En  général ,  le  cler¬ 
gé  n’a  pas  vu  de  bon  œil  le  tribunaîr 
L’on  a  fur-tout  cenfuré  les  membres  de 
ion  ordre  qui  le  compofoient,  par  une 
épigramme  très-crduriere  ,  mais  digne 
de  vous  être  citée. 

On  a  choifî  cinq  évêques  paillards , 

Tous  cinq  rongés  de  vérole  éf  de  chancres , 
pour  réformer  des  moines  trop  gaillards  : 

£  eut-on  blanchir  Vébene  avec  de  /’  encre! 

Envelopper  tous  ces  prélats,  comme 
entiches  du  même  vice  ,  étoit  injufle.  On 
lit  une  plaifanterie  plus  légère  ,  ou  cha¬ 
cun  d’eux  étoit  mieux  caraftérifé.  C’é- 
toit  une  eflampe  allégorique ,  qu’on  m’a 
montrée, &  qui  eR  très-rare.  D’un  côté 
on  y  voit  les  cinq  archevêques ,  char¬ 
gés  de  la  befogne  en  queftion.  Celui  de 
Rheims  (M.  delà  Roche- Aymon)  eft  en 
face  de  l’églife  Romaine ,  fous  une  figure 
de  femme  qui  lui  fait  la  moue ,  8c  labié 
entrevoir  un  chapeau  qifeiie  cache  fous 
fa  robe.  Une  main  paroît  préfenter  un 

iers  d’Etat.  Elle  eft  préfixée  par  le  cardinal  de  la  RocliÇo 
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cordon-bleû  à  l’archevêque  d’Arles  (M. 
de  Jutpilhac ). Elle  1  attire,  1  occupe  ,  l  a- 
nrnfe  &  fe  joue  de  lui.  Un  équipage  de 
chaffe  offert  à  M.  l’archevêque  de  Nar¬ 
bonne  (Dillon)  captive  les  regards  & 
femble  mériter  toute  fon  attention.  Oelui 
de Touloufe  (M.  de  Brienne)  eft  à  ion 
bureau  ;  il  a  deux  volumes  de  1  encyclo¬ 
pédie  ouverts  devant  lui ,  1  un  a  1  arti- 
de  célibat ,  l’autre  à  l’article  moines.  En¬ 
fin  M.  l’archevêque  de  Bourges  (Phely- 
peaux  )  préfente  un  bouquet  a  une  De- 
moifelie  ,  qui  l’agace  &  porte  tous  les 

caractères  d’une  fille  de  joie. 

De  l’autre  ,  on  avoit  mis  en  oppoli- 
tion  les  chefs  des  ordres  religieux  les 
plus  aufteres  9  dans  l’attitude  de  la  corn- 
pon&ion  ,  armés  de  leurs  haires  ,  de 
leurs  cilices  autres  inilrumens  de  pé¬ 
nitence  ,  6c  l’on  avoit  écrit  au  bas  dé 
Peftampe  :  ce  font  ceux-la  qui  reforment 

ceux- cil 

On  ne  s’en  tint  point  à  des  pafquina- 
des  contre  la  commiffion  ;  on  répandit 
une  brochure  vigoureufe  (  76  )  ,  ou  l  au¬ 
teur  prétendoit  que  les  réguliers  ne  pou- 

(76)  On  attribue  cette  brochure  à  Dont  Clémence, 
tavant  bénédictin.  Elle  avoit  pour  titre  :  cas  de  conjciençf 
{aria  cwmijjm  établie  refermer  les  cor  fs  réguliers. 
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voient  en  confcience  ni  la  reconnoîtré 
ni  fe  prêter  à  fes  opérations,  qu’il  dis¬ 
cute  dans  les  corps  de  l’ouvrage,  en  ob¬ 
tempérant  aux  ordres  qu’elle  leur  a  don¬ 
nes  de  lui  apporter  leurs  conftitutions 
&  réglemens,  leurs  titres  de  fondation, 
&  des  mémoires  fur  l’état  de  leurs  mai- 
ions  3c  les  fri  jets  qui  les  compofent  ; 
qu’ils  doivent ,  au  contraire  ,  prendre 
toutes  les  voies  que  les  loix  leur  ou¬ 
vrent  ,  pour  faire  échouer  une  telle  en- 
treprife ,  3c  y  former  oppolition  parde- 
vant  le  parlement  :  que  fi  la  tournure 
légale  de  l’oppofition  ne  réufïit  pas ,  ils 
doivent  implorer  la  médiation  du  fou- 
verain  pontife  ,  en  fa  qualité  de  chef  vi¬ 
able  de  la  religion  ,  attaquée  par  i’infli- 
tution  moderne  ,  puifque  la  réforme 
projettée  ne  feroit  dans  la  réalité  qu’une 
deflruélion  de  tous  les  corps  religieux  , 
qui  rejailliroit  fur  elle ,  fur  l’état ,  3c  plus 
particuliérement  encore  fur  le  clergé  fé« 
euîier. 

Malgré  les  railleries  des  impies  &  les 
anathèmes  des  zélés ,  la  commiilion  a 
fublillé  jufqu’aujourd’hui.  Elle  fabre  im¬ 
pitoyablement  tout  ce  qui  lui  déplaît.  Il 
çft.  vrai  que  fes  décrets  ne  font  pas  en¬ 
core  fort  refpçélés.  La  plupart  des  évç$ 


ques  s’y  oppofent ,  &  le  defaut  d  enre- 
^  giftrement  les  rend  fans  confifiance  ,  en- 
forte  qu’ils  pourroient  s  anéantir.  au  fit 
aifément  quils  ont  été  rendus.  Mais  une 
caufe  plus  adive  6c  plus  durable,  quoi¬ 
que  plus  fourde ,  mine  l’engeance  mo¬ 
nacale  ,  &  doit  la  détruire  infaillible¬ 
ment  ;  c’eft  le  mépris  général  où  elle 
eft  tombée  :  enforte  qu’un  enfant  de  fa¬ 
mille  rougit  aujourd  hui  d  y  entrai  ,  6c 
qu’elle  n’eft  plus  1  afyle  que  de  la  ca¬ 
naille  ou  de  l’imbécillité.  Et  ce  fenti- 
ment ,  mon  cher  compatriote  ,  e.ft  ?  en 
yérité ,  bien  fondé. 

Commençons  par  les  chefs  de  toute 
cette  milice  papale.  Qu’eft  -  ce  que  les 
abbés  commendataires  (  77  )  ?  Des  étran¬ 
gers  ,  chargés  de  manger  les  revenus 
d’un  bénéfice  fans  y  vaquer,  non-feu¬ 
lement  ne  gouvernant  pas  leurs  reli¬ 
gieux  ,  ne  les  inftruifant  nullement ,  ne 
les  édifiant  point  par  leur  exemple  ,  ne 
portant  pas  même  les  livrées  de  l’ordre 
qu’ils  dévorent ,  mais  n’ayant  quelquefois 
rien  d’eccléfiafiique  à  l’extérieur  [78]  > 


(77)  La  chofe  eft  très -bien  difcutée  dans  un  exceî*» 
lent  ouvrage  intitulé:  mémoire  fur  l'ufage  qu'il  eonvitn - 
droit  de  faire  des  abbayes  qui  font  en  commende .  f  , 

(  78  )  M.  le  comte  de  Clermont  pnrtoit  l’épée  &  a 
commandé  les  armées,  quoi^u’abbé  de  Saint  -  Germai»* 
des-Prez, 
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ïie  connoiffant  pas  leurs  ouailles ,  &  les 
fcandalifant  fouvent  par  le  récit  public 
de  la  licence  de  leurs  mœurs  &  de  l’ex¬ 
cès  de  leurs  débauches.  Les  abbés  ré¬ 
guliers  ,  c’efl-à-dire  ,  choifis  dans  l’or¬ 
dre  dont  ils  font ,  tels  que  ceux  de  Clair- 
vaux,  de  Citeaux,  fortis  ordinairement 
d’une  clafie  inférieure  ,  éblouis  de  l’im- 
menfité  de  leurs  revenus,  redoublent  en 
fainéantife ,  en  profufion ,  en  luxure  9 
6c  frappent  impérieufement  leurs  égaux 
du  joug  dont  ils  fe  font  affranchis  (79). 

Si  nous  paffons  aux  ordres  religieux  , 
nous  les  trouvons  prefque  tous  diflin- 
gués  par  des  épithetes  ou  des  citations 
reçues,  peu  honorables.  Je  ne  veux  pas 
parler  fans  doute  du  proverbe  ii  ufité  * 
oii  l’homme  dans  fon  état  le  plus  bril¬ 
lant  fe  compare  à  un  carme  (80),  ni  du 
choix  de  cet  écrivain  profeffeur  en  obf- 
cénités ,  qui  a  établi  fes  écoles  princi¬ 
pales  dans  un  couvent  de  chartreux ,  &c 
en  a  pris  un  pour  fon  héros  (  81  ).  Mais 

f79)  Tout  cela  eft  très-bien  décrit  d'ans  un  Mémoire 
on  m’a  communiqué  ,  fur  la  nécejjité  de  diminuer  U 
nombre  &  de  changer  le  fyjleme  des  maifons  réligieufes. 

(80)  On  dit  énergiquement  dans  les  lieux  de  débau¬ 
che,  ou  dans  l’intimité  des  plaiürs  amoureux,  b.  .  ,  „ 
•tomme  un  carme. 

(  81  )  Il  eft  queftion  du  portier  des  fharirevx ,  de  M. 

wïïVtfif  ?  avocat* 
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on  dît  communément  :  boire  comme  uû 
corddier  : puant  comme  un  capucin  friand 
comme  un  bernardin  :  on  vante  les  omelei^ 
us  à  la  cileftine.  Un  poète  a  place  le  le- 
jour  de  la  molleffe  â  Citeaux  (  8 2  )  ;  un 
autre  fixe  le  palais  du  fommeil  dans  un 
dortoir  des  vi&orins  (  83  ).  L  habille-, 
ment  propret  des  matnurins  ,  des  pre- 
montrés  ,  des  génovéfains ,  fe  Tentant 
trop  des  recherches  des  nonnes ,  leur  air 
mignard  Sc  léchée  les  font  pafier  chez 
les  autres  moines  (84)  pour  des  pou¬ 
pins  ,  des  damerets ,  des  petits  -  maîtres. 
Les  derniers  cependant ,  quoique  ayant 
lin  ridicule  commun  avec  les  autres  par 
cette  élégance  de  vêtemens  tropaffe&ee 
chez  des  religieux  ,  font  à  excepter 
comme  une  congrégation  efiimabie  à 
'beaucoup  d’égards ,  qui  compte  aujour¬ 
d’hui  encore  dans  fon  fein  des  hommes 
diftingués  par  leur  mérite  ,  des  favans 
(85).  des  hifioriens  (86),  des  critt* 


(  82  )  Boileau  dans  fon  lutrin.  n 

(83)  M.  Greffet,  dans  fa  Chartreufe, ^ 

(  84  )  Ces  Meilleurs  fe  trouvent  injuries  quand  On  les 
appelle  moines.  Ils  fe  prétendent  chanoines  réguliers.  ^ 

(  8s  )  Comme  Je  pere  Pingré,  aftronome  de  1  Acade* 

mie  des  Sciences.  ,,  7  .  * 

(86)  Comme  le  pere  Barre,  auteur  dune  htftoye  - 
nerale  d'Allemagne ,  traduite  en  allemand ,  U  a  autres 
ouvrages.  »  _  , 

M  4 


'(  *7*  ) 

iqtics  (87),  &  d’autres  littérateurs  qui 
l’honorent  &  îa  font  confidérer. 

Au  contraire ,  les  bénédiêlins ,  con¬ 
grégation  qui  depuis  ion  origine  ed  l’a- 
fyle  ?  îe  centre  &  le  dépôt  de  la  plus 
laborieuse  érudition ,  qui  a  fourni  fans 
Interruption  une  multitude  incroyable 
de  favans,  qui  en  poffede  encore  beau- 
coup  (88),  fe  font  expofés  à  une  dé- 
rif  on  générale  par  une  requête  préfen- 
tee  au  roi^  (  89),  il  y  a  peu  d’années  , 
ou  ils  fe  plaignoient  fommairement  d’ê- 
îre  sdreints  à  des  pratiques  minutieu- 
ibs,  à  des  formules  puériles,  à  une  réglé 
gênante  &  qui  n’ed  d’aucune  utilité  à 
andoient  à  n’être  plus  ton¬ 
dus  ,  à  faire  gras ,  à  porter  Thabit  court, 
à  ne  plus  afîider  à  matines ,  en  un  mot , 
à  être  comme  fécularifés.  Ils  préten- 
doient  que  par  îa  réunion  des  petites 
maifons  ^aux  grandes ,  ils  feroient  plus 
m  état  d’être  utiles  au  public;  ils  don- 

(  87  )  Comme  le  pere  Mercier  ,  continuateur,  pendant 
quelque  tems,  du  Journal  de  Trévoux. 

(88  J  Comme  dora  Clemencé  ,  domPernetti,  dom  la 
Rue,  dom  de  Vienne,  dom  le  Maire,  dom.  Cajot,  &c. 
&c.  &c. 

(89  )  Vers  Juin  I76V  C’étoit  le  duc  d’Orléans  qui 
s'en  étoit  chargé.  Cette  requête,  feuille  de  4  pages, 
l’ouvrage  des  plus  favans  de  l’ordre,  étoit  foufcrite  par 
grand  nombre  de  religieux  de  l’abbaye  de  St.  Gcr- 
ïïiam-des-Prez, 
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/noient  un  point  de  vue  fpécleux,  iis* 
offroient  en  reconnoiffance  de  ce  bien¬ 
fait  du  prince ,  d’éduquer  &  d’entrete¬ 
nir  gratis  60  gentilshommes. 

Le  gouvernement  ne  yit  dans  cette  re¬ 
quête  qu’un  defir  effréné  de  fecouer  le 
joug ,  de  n’être  plus  défignés  fous  un  uni¬ 
forme  trop  remarquable  ,  de  pouvoir 
impunément  fe  plonger  dans  le  fiecle ,  fe 
livrer  aux  vanités  mondaines ,  &  s’afîi» 
miler  à  ces  abbés  fréluquets ,  à  ces  pa¬ 
pillons  de  l’églife  ,  dont  Paris  abonde. 
M.  le  comte  de  St.  Florentin  en  témoi¬ 
gna  le  mécontentement  du  roi  aux  fupé- 
rieurs ,  &  les  inftigateurs  du  projet  fu¬ 
rent  exilés  (90). 

Il  faut  convenir  cependant  que  cet  écart 
fcandaleux  ne  fut  pas  celui  de  tout  l’or¬ 
dre.  La  démarche  du  miniflere  fut  ap¬ 
puyée  fur  une  requête  des  religieux  d’une 
,  maifon  (91)  ,  qui  s’élevèrent  avec  force 
contre  l’entreprife  de  leurs  confrères,  qui 
revendiquèrent  leur  froc.,  leur  tunique, 
les  cérémonies,  l’étiquette  religieufe ,  en 
un  mot ,  dont  on  prétendoit  les  débar- 
raffer ,  &:  auxquels  leur  gloire  étoit  atta- 

(90)  I>om  Pernetti  ,  aujourd’hui  bibliothécaire  d.13 
roi  de  P  ru  fie ,  &  dom  Lemaire. 

<  91  )  Les  Blancs-manteaux.  Leur  remuée ,  avOi  îtd'O’ 
fée  au  roi,  eft  du  30  Juin. 
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chée.  Cet  ouvrage  allongé ,  bien  infé¬ 
rieur  pour  l’agrément  au  pamphlet  des 
premiers  ,  étoit  malheureufement  écrit 
dans  un  flyle  &  avec  lin  efprit  rien 
moins  que  chrétien  &:  charitable.  En- 
forte  que ,  fi  les  uns  avoient  fait  rire  par 
leur  demande  folle ,  la  dureté  des  autres 
indigna  les  lefteurs  révoltés.  Il  en  efl  ré¬ 
sulté  un  fchifme  inteflin  qui  dure  encore. 

Les  prêtres  de  l’oratoire  ,  congréga¬ 
tion  infiniment  plus  recente  (  92  ) ,  font 
recommandables  par  leurs  fer  vices  en¬ 
vers  l’égüfe  &  la  patrie.  La  guerre  con¬ 
tinuelle  qu’ils  ont  été  obligés  de  fou- 
tenir  depuis  leur  nailTance ,  contre  un 
ordre  qui  voyoit  en  celui-ci  s’élever 
xm  rival  dangereux,  les  a  toujours  main» 
tenus  dans  une  difcipline  févere ,  dans 
une  grande  régularité  de  mœurs,  dans 
une  application  confiante  à  l’étude,  &£ 
dans  des  principes  théologiques  oppo- 
ies  au  relâchement.  Il  efl  à  craindre 
que  forîis  triomphans  aujourd’hui  d’une 
guerre  qui  dure  depuis  un  fiecle  &  demi , 
ils  ne  s  amollirent  dans  l’oifiveté  ôc  ne 
perdent  toute  leur  confidé ration. 

A  ces  deux  ordres  près ,  fource  fé- 

(  9-  )  Elle  fut  Fondée  en  France  au  commencement  4$ 
ikde,  rat  le  eaidijial  4e  JBexuUe, 
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conde  de  perfonnages  éminens  en  favoif 
ou  en  piété ,  rerppliffant  des  fondions 
utiles  à  l’Etat ,  on  peut  regarder-  tous 
les  autres  comme  les  repaires  de  la  fai- 
néantife,  de  la  crapule,  Si  fouvent  de 
3a  débauche  Si  des  vices  les  plus  hon¬ 
teux.  A  peine  en  trouve-t-on  un  mem¬ 
bre  ou  deux  qu’on  puiffe  citer.  Par 
exemple,  je  vois  dans  les  minimes  ut! 
frere  Noël ,  méchanicien ,  auteur  d’uni 
télefcope  merveilleux  qu’il  a  fait  pour 
le  roi.  Dans  les  feuillans  ,un  frere  Cômes 
admirable  pour  les  opérations  chirurgi¬ 
cales  5  auteur  d’un  nouvel  infiniment 
pour  a  durer  Si  abréger  la  taille  de  la 
pierre  (93  ).  Dans  les  carmes  ,  un  pere 
Elifée,  prédicateur  célébré,  dont  la  fi¬ 
gure  macérée  Si  pénitente  accompagne 
Si  foutient  merveiileufement  l’éloquen¬ 
ce  forte  &  tonnante.  Dans  les  récolets 
un  pere  Martial,  également  illufire  en- 
chaire.  Mais  ]  'admire  dans  les  barnabi- 
tes  deux  héros  patriotiques ,  infiniment 
plus  recommandables ,  un  pere  Mira-; 
çon ,  un  pere  Livois  (94)  ?  le  premier  * 

C  53  )  Voyez  fes  écrits:  recueil  de  pièces  importantes 
i' opération  de  la  taille ,  c. 

(  94  )  Ce  dernier  eft  auteur  d’une  tradu&ion  de  Mura- 
tori ,  fur  le  bonheur.  Il  y  eft  queftion,  en  certains  ■en¬ 
droits  3  du  Faraguai  &  des  jçfuites.  Ceux-ci  y  font  alfës 
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ô&ogénaire ,  arrêté  &  mis  à  la  Baftilie  ; 
le  fécond  ,  molefïé  &  exilé  ;  tous  deux 
chargés  de  l’aecufation  d’avoir  eu  part 
aux  divers  écrits  contre  le  defpotifme 
aétuel ,  fur  un  fimple  foupçon  feulement 
Si  fans  la  preuve  la  plus  légère.  Accufa- 
Jtion  d’autant  plus  glorieufe ,  au  relie  , 
que  toute  cette  milice  ignare  &efl  rangée 
fous-  les  drapeaux  de  M.  le  chancelier  7 
Si  que  leurs  cafuiües  ont  fait  à  fon  égard 
un  cas  de  confcience ,  par  lequel  les  tri¬ 
bunaux  de  la  confdlion  font  fermés  à 
tout  mortel  qui  ofe  dénigrer  fes  opéra¬ 
tions  ,  les  critiquer  ,  ou  même  ei\  rire. 

En  parcourant  toute  la  hiérarchie  de 
ï’églife  Gallicane,  mon  cher  compatrio¬ 
te,  en  faifant  le  récenfement  de  fa  milice 
monacale  (95  ),  ce  ferait  le  cas  de  vous 
parler  des  jéfuiîes.  Us  ne  font  plus  ;  61 
à  en  croire  leurs  partifans?  on  s’en  ap- 
perçoit  depuis  deux  ans.  L’éducation  de 
la  jeuneffe  en  fouffire  beaucoup,  les  éco- 

maltraités ,  &  le  traducteur  n’a  point  affoiblî  les  traitr. 
Jnde  iree  ! 

(  9S  )  Je  ne  vous  parle  pas  des  ceuvens  de  religieufes, 
jfntt'e  lefquels  je  ne  vois  que  Fontevranlc  de  remarque,*- 
t)le.  Robert  d’ArbrifTel ,  fon  fondateur,  pour  éptiifer ,  ce 
iemble,  toutes  les  bifarreries  en  ce  genre,  la  compofe 
tmi-parti  cl’ h  or»  mes  &  de  femmes,  &  c’eft  une  femme  qui 
gouverne.  Il  paffoit  pour  les  armer,  même  pour  couchpi 
«vec  elles ,  &  vraiiemblablemcnt  fes  fuccefleurs  n’en 
■ont  pas  perdu  la  douce  habitude.  En  tout  cas  c’eft 

«re  l’ aiguille»  de  la  eta  à  de  feeufes.  épreuves. 
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les  publiques  tombent,  on  manque  de 
profeffeurs  ,  oit  l’on  n’a  que  des  Cuif- 
tres ,  des  pédans  :  les  chaires  font  vui- 
des ,  ou  ne  le  remploient  que  de  bala¬ 
dins  ignorans?  de  myftiques  imbécii- 
les  :  les  livres  impies  pullulent  de  toutes 
parts  fans  obftacîe  &  fans  réfutation  : 
l’incrédulité  le  Ve  un  front  altier  gagne 
de  proche  ;  enfin  la  religion  dénuée  de 
défenfeurs ,  eft  ménacée  d’une  deftnic- 
tion  totale.  Leurs  ennemis  au  contrait 
fe  plaignent  qu’en  avant  anéanti  la  fo- 
ciété  on  en  ait  conlerve  les  membres  5 
que  fon  efprit  fubfifte ,  qu’il  fe  mani- 
fefte  par-tout.  Ils  les  regardent  comme 
les  vrais  auteurs  ,  les  fauteurs ,  les  pro¬ 
moteurs  de  la  révolution  actuelle  i  ils 
dirigent  encore  les  évêques  ,  fuivant 
eux;  ils  dirigent  le  miniftere  ;  &  fau- 
gu  fie  princeife  qui  de  l’ombre  du  trône 
eft  pafiee  à  l’ombre  des  autels,  y  reçoit 
leur  génie  feôieux  &  fécondé  leurs  ef¬ 
forts  turbulens  ,  au  point  qu’ils  ne  font 
pas  fans  efpoir  de  renaître  de  leur  cen¬ 
dre.  Ab  !  fi  un  troifieme  parti ,  s’élevant 
fur  la  ruine  de  ces  deux-,  les  pou  voit...» 
Fatal  édit  de  1684!  fi  un  monarque 
adez  courageux  ofoit  te  révoquer  !  Je 
y  ois ,  mon  cher  compatriote ,  que  c’eft 


ïcî  Îe  VOÔU  des  bons  citoyens,  des  poli-* 
tiques  fages  &  des  gens  fans  préjugés. 
Que  nos  freres  les  proteftans  redoublent 
leurs  prières  au  ciel  pour  cet  heureux 
événement  ! 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &cf 

0  ,  Paris,  Je  i  Décembre  177 J, 

LETTRE  VI. 

Sur  le  Tiers-État. 

On  comprend  fous  cette  dénomination 
tout  ce  qui  n’eft  pas  clafîe  dans  les  deux 
ordres  du  clergé  &  de  la  nobîeffe.  Ce¬ 
lui-là  eil  à  lui  feul  infiniment  plus  nom¬ 
breux  que  les  deux  autres  qui  ne  mon¬ 
tent  gueres  qu’à  la  deux  centième  partie 
des  habiîans  du  royaume.  C’efi  donc  en 
lui  que  réfîde  la  multitude  ,  c’efl-à-dire  9 
la  force  phyfique  de  l’Etat,  le  premier 
droit  de  la  nature.  Il  en  fait  auffi  la  puif- 
fance ,  le  bonheur  &  la  gloire ,  puifqu’il 
lui  procure  la  richeffe  par  le  commerce , 
l'harmonie  par  la  manutention  des  loix  5 
l'ill nilration  par  les  fciences  &  les  arts  , 
ou  plutôt  il  n’exifteroit  point  d’état  fanj 


(  179  )  rv 

lui.  D’un  côté ,  les  grands  avides  le  iê* 
voreroient  dans  leur  odiveté  binette  - 
de  l’autre,  les  prêtres  enthoufiaftes  le 
dépeupleroient  par  leurs  fpeculaîions 
myftiques. 

A  la  tête  de  cet  ordre  font  les  ofc 
ciers  municipaux ,  les  maires  &£  eche- 
vins.  A  Paris  c’eb  le  prévôt  des  mar¬ 
chands.  Nous  voyons  dans  1  hifloitc 
qu’il  jouoit  autrefois  un  grand  tôle» 
C’eil  aujourd’hui  un  iimulacre,  un  chet 
nul ,  qui  préfide  feulement  aux  repas 
(  i  ) ,  aux  têtes  ?aux  monumens  publics  ; 
encore  commence-t-on  a  le  chicanei  à 
cet  égard.  On  m’a  montre  une  certaine 
garrc  •>  c’eft-à^dire ,  un  baiîin  creuie  fur 
un  des  bords  de  la  Seine ,  pour  mettre 
pendant  l’hiver  à  l’ahn  des  glaces  &  des 
débâcles  les  bateaux  &  autres  voitures 
d’eau  ,  chargés  pour  l’approvifionnement 
de  la  capitale.  J’ai  demandé  pourquoi 
cet  ouvrage  reüoit  imparfait.  On  m’a 
répondu  que  c’étoit  par  ordre  du  par¬ 
lement  (  i  ) ,  fuivant  l’inconféquence 


(î  )  Mefficurs  de  ville  ne  faifoïent  rien  qu  il  nj  enl 
un  repas.  M.  de  Laverdy  &  fes  fuccefleurs  ont  detrurt 
en  partie  cet  abus  ruineux. 

(  2  )  En  vertu  d’un  arrêt  rendu  les  Chambres  aiiem» 
tlées  .  le  4  Septembre  1767,  le  marché  fait  avec  les 
précédons  entrepreneurs  de  la  garre,  fuipendue  depuis 
long-tems,  fut  déclaré  nul,  permis  à  eux  de  .e  rearey 
vers  la  ville  pour  régler  leurs  travaux ,  &  permis  A  la 
ville  de  leur  donner  rococo©  livres  de  proyinon* 
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trop  commune  dans  l’adminiflration  de 
ce  gouvernement-ci.  Cette  compagnie  a 
bien  eu  affez  de  crédit  pour  empêcher 
îa  continuation  d’un  établiffement  utile  , 
trop  coûteux  relativement  à  lufage 
qu’on  en  vouloit  faire  (  3  )  9  mais  poulie 
a  un  point  011  îa  dépenfe  étoit  trop  con¬ 
sidérable  pour  la  laifTer  en  pure  perte  , 
&  n’a  jamais  pu  obtenir  de  fouiller  dans 
une  comptabilité  dont  il  étoit  effentiel 
d’arrêter  les  déprédations.  C’eil:  que  le 
premier  point  n’intérdToit  que  le  bien 
general ,  &  le  fécond  quantité  de  gens 
dont  la  conduite  peu  nette  ne  vouloit 
pas  être  examinée  de  li  près. 

Ce  qui  a  contribué  fans  doute  à  faire 
perdre  beaucoup  d#  fon  lufire  à  îa  place 
de  prévôt  des  marchands,  c’eft  que  de¬ 
puis  long-tems  elle  a  été  fort  mal  rem¬ 
plie.  Le  dernier  qui  l’ait  occupée  avec 
diftinêlion,  elt  un  Turgot  dont  cette  ca¬ 
pitale  offre  par -tout  les  monumens.  En 
me  parlant  de  fes  fucceffeurs,  on  n’a  pas 
manque  de  me  faire  mention  du  fameux 

Jérôme  (  4)  ,  de  me  montrer  cette  rue 

* 

(  3  )  Il  fe  perd  en  plufieurs  années  un  ou  deux  bateaux 
de  huit,  dix  ou  vingt  mille  francs  au  plus,  &  cette 
garre  auroit  peut-être  coûté  un  million. 

(4)  Bignon ,  défigné  ainfi  vulgairement.  Son  nom  étoit 
Jerome  Armand  Bignon.  On  en  fit  cette  anagramme, 
tors  du  defaftre  au  feu  de  1779  ;  fit  non  dama  gerv* 
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royale ,  appellée  aujourd'hui  par  tradi¬ 
tion,./#  nouvelle  rue  de  là  Mortellerie  , 
à  caufe  du  défaire  effroyable  qu’il  y 
eut  en  1770  (  5  ) ,  &  j?ai  trouvé  ce  chef 
heureux  d’être  mort  dans  fon  lit  6c  dans 
fa  dignité  (  6  ).  Son  fucceileur  aeluel n’eff 
pas  fait  pour  relever  fa  charge.  Ceff  un 
homme  borné ,  foible,  6c  qui  n’y  feroit 
pas  parvenu  fans  fon  dévouement  au 
chancelier  ,  s’il  ne  s’étoit  diiîingué  lors 
des  féances  du  cortfeil  au  parlement  (7), 
6c  n’eût  abufé  de  fon  intimité  avec  le 
lieutenant  civil  pour  l’ébranler  6c  l’en- 
trainer  à  fa  défedion. 

Le  lieutenant  civil  eff  un  homme  très- 
,  èffentiel  à  Paris.  C’eût ,  à  proprement 
parler  ,  le  premier  magiffrat  du  peuple. 
Il  préfide  au  Châtelet,  6c  cette  jurifdic- 
tion  eft  fi  eflêntielle  à  la  manutention 
de  toutes  les  affaires ,  à  la  confervation 
de  l’ordre  public  6c  de  l’harmonie  entre 
les  citoyens ,  qu’un  feul  jour  d’intermp- 

(  <?  )  Le  30  Mai,  au  feu  tiré  en  réjeuiiTance  du  mariage 
de  M.  le  dauphin.  Voyez  les  gazettes  d’alors. 

(  C  )  Cette  affaire  a  été  long-tems  agitée  au  Parlement  » 
&  l’on  a  fini  par  attribuer  à  une  fatalité  inévitable  cette 
fanglante  catafirophe. 

(7)  M.  de  la  Michaudiere  ,  déjà  Confeiller  d’Etat, 
étort  à  la  tête  de  la  députation  du  Confeil  repréfentant 
le  parlement  qui  vint  tenir  la  première  féance  au  Châ¬ 
telet  le  as  Mars,  &  quoiqu’il  fût  déiigné  dès-lors  Pré¬ 
vôt  des  Marchands  ,  il  n’auroit  pas  fuctédé  au  Sr.  Bi¬ 
gnon  fans  foq  ïele  j?9W U’tmïe  de  Ai.  de  Maupeoy, 


I  1Ë1  3 

lion  de  fervice  dans  ce  tribunal  mettfoît 
line  confufion  effroyable  par -tout.  Il 
etoit  donc  bien  important  pour  M.  de 
Maupeou  de  la  maintenir  en  exercice  , 
&  d’empêcher  que  fa  première  réfiftance 
n’eût  des  fuites  plus  funeffes.  Quoique 
le  prévôt  de  Paris  en  foit  le  chef  véri¬ 
table  ,  fa  dignité  purement  honorifique 
(8) ,  ne  lui  donne  d’influence  fur  fa 
compagnie  que  celle  qu’il  acquerroit  par 
fa  conSftance  perfonneile.  Celui  d’au¬ 
jourd’hui  n’en  a  aucune  ;  c’eff  un  homme 
vain ,  fans  naiffance  (  9  ) ,  fans  efpriî  9 
fans  confidération.  Le  chancelier  voulut 
s’affurer  du  lieutenant  civil  (10),  qui 
îufques-là  avoit  eu  l’effime  de  fon  tri¬ 
bunal.  Ce  tribunal  étoit  bien  monté  9 
rempli  de  gens  de  mérite ,  de  membres 
expérimentés  ou  jaloux  de  fe  diftinguer 
par  quelque  a£le  éclatant  de  patriotilme. 

(8)  M.  le  Prévôt  de  Paris  ne  ligne  qu’aux  cérémo- 
saies  d’éclat.  Il  n’a  que  fa  voix,  comme  le  moindre  con- 
feiller ,  &  quoique  préfulent ,  il  ne  parle  jamais,  il  ne 
prononce  pas  même  les  fentences  qui  fe  rendent  en  fon 
nom.  C’eft  M.  le  lieutenant  civil  qui  articule: 
prévôt  de  Paris  dit . 

(  9  )  Il  eft  petit-fils  d’un  Juif  extrêmement  riche, 
aïommé  Samuel  Bernard ,  mort  il  y  a  environ  40  ans. 

(ICO  M.  Dufoivr  de  Villeneuve,  qui  d’une  naiffance 
ordinaire,  ayant  fuccédé  aux  d’Argouges,  gens  de  qua¬ 
lité,  auroit  dû  chercher  à  s’illuftrer  dans  une  auffi  belle 
eccafion.  Il  étoit  pauvre  en  outre,  &  c’eft  par  l’afpeft 
de  l’indigence  pour  lui  &  pour  fa  famille  qu’il  a  etc 

tflfraÿé» 
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Il  crut  que  îe  chef  leur  en  impoferoît  : 
il  le  fît  éblouir  par  les  promeffes  ,  inti¬ 
mider  par  les  menaces,  &  réufïît  à  fon 
égard.  C’étoit  le  point  efTentiel  pour 
prévenir  l'anarchie  générale  qu’il  redou- 
îoit,  feule  capable  a  ouvrir  les  yeux  du 
monarque,  de  lui  montrer  la  grandeur 
du  mal  qui  alloit  réfuîter  de  la  deltruc- 
tion  des  îoix ,  &  de  faire  échouer  Pen? 
treprife  de  M.  de  Maupeou  :  42  mem¬ 
bres  ne  voulurent  point  participer  à  fa 
défeélion  honteufe,  &c  il  ne  relia  entou¬ 
ré  que  de  quelques-uns,  ou  tarés,  ou 
foibles ,  ou  cherchant  à  parvenir  (11). 
Il  fallut  recruter  comme  l’on  put,  de 
quoi  garnir  cette  carcafie  du  Châtelet , 
éc Pon  prit  toutes  fortes  de  jeunes  gens, 
fortant  des  écoles ,  que  leurs  parens  obli¬ 
gèrent  d’endolfer  la  robe.  J’ai  voulu 
voir  par  curiolité  ce  tribunal  d’enfans  , 
qui  prononce  fes  fentences  à  coups  de 
dez  (  1 2)  ,  &  j’ai  gémi  en  fongeant  aux 
malheureux  dont  la  fortune  ou  la  vie 

(TI  )  Voyez  obfervations  fur  les  officiers  du  Châtelet  ref- 
tes  en  place  depuis  l'édit  de  fuppreffion  de  <e  tribunal ,  en - 
regifiré  au  Parlement  fans  pairs  ,  le  28  Mai  I77I« 

(12)  On  prétend  que  ces  jeunes  gens,  au  lieu  de  ne» 
ger ,  s’amufent  à  jouer  au  brelan  ou  au  pafTe-dix  dans  la 
Chambre  du  Confeil,  &  que  le  lieutenant  civil  devenu 
ainü  maître  de  tontes  les  affaires,  toie;e  ce  détordre  & 
les  fait  avertir  quand  tout  tff  mâché  pour  avoj| 
yoix,  qui  eit  toujours  la  fiennjfr 
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dépendolt  de  ces  magiflrats  imberbes! 

Le  lieutenant  de  police  ,  dont  les  fonc- 
lions  étoient  autrefois  unies  à  celles  de 
lieutenant  civil  (  13  ),  lui  efl  devenu  en 
quelque  forte  lüpérieur  aujourd’hui  , 
par  fa  correfpondânce  avec  la  cour. 
C’efl  un  fous  -  minière  très  -  important. 
C’efI  encore  un  magiflrat  du  peuple  , 
mais  qui  par  l’ambition  de  ceux  qui  ont 
exercé  cette  place ,  n’efl  plus  que  contre 

le  peuple . Il  eil  l’inflrument  dont  l’ad- 

miniftration  fe  fert  pour  l’écrafer.  Auffi 
efl  -  ce  à  lui  que  s’en  prennent  les  fédi- 
lieux,  lorfque  la  fermentation  effc  mon¬ 
tée  à  un  certain  point  (  14  ). 

Du  relie,  la  manutention  de  cette 
machine  politique  efl  une  chofe  admi¬ 
rable  dans  Paris,  6c  le  plus  étonnant 
c’efl  que  cette  belle  harmonie  réfulte  de 
FafTemblage  6c  du  concours  de  la  plus 
vile  canaille  ,  des  citoyens  les  plus  cor¬ 
rompus  ,  des  hommes  les  plus  abomi¬ 
nables.  On  reprochoit  un  jour  à  un  lieu¬ 
tenant  de  police  (15)  d’employer  des 
fuppôts  de  pareille  efpeçe  :  «  trouvez 

(13  )  M.  la  Reynie  fut  le  premier  lieutenant  de  police 
en  1667. 

C  1 4  3  Comme  en  1749,  lorfque  le  peuple  s’imagina 
qu’on  vouloit  enlever  tes  enfans,  &  fut  à  l’hôtel  de  JS  1. 
4e  Eerryer  ,  obligé  de  s’enfuir  par  k$  dçrriçres, 
il1))  M,  d’Argc  nfon, 
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ê  moi,  ait-il ,  d’honnêtes  gens  qui  ven* 
»  lent  faire  ce  métier ,  6c  je  les  préféré»» 
Il  eft  affreux  que  cette  inftitution  ff  fa- 
lutaire  ait  tourné  principalement  à  l’a¬ 
vantage  du  defpotifme.  Il  eft  tel  que 
vous  ne  pouvez  faire  un  pas  fans  crain¬ 
dre  d’être  entouré  d’efpions.  Les  lieux 
publics  non-feulement  en  font  remplis  , 
mais  la  fociété  même  en  récele.  Les  der¬ 
niers  font  d’autant  plus  dangereux  que 
vous  ne  pouvez  vous  en  défier.  C’eft 
un  médecin  ,  c’eff  un  avocat ,  c’eff  un 
chevalier  de  St.  Louis,  c*eft  votre  ami^ 
c’eff  votre  maîtreffe.  Il  en  eft  dans  tous 
les  ordres  de  citoyens.  Dans  votre  inté¬ 
rieur  même  vous  n’êtes  pas  à  l’abri  des 
délations  :  votre  valet  eft  encore  gagé 
pour  vous  trahir.  Enfin  votre  propre 
confidence  peut  vous  être  dangereufe  : 
on  intercepte  vos  fecrets  avant  qu’ils 
foient  parvenus  au  fein  qui  doit  les  re¬ 
celer  (  1 6  ) ,  on  viole  pour  ainfi  dire  l’a- 
fyle  de  vos  penfées ,  l’on  tourne  con¬ 
tre  vous  des  foliloques  douloureux  ou 
des  pleurs  verfés  fur  les  malheurs  de  la 
patrie. 

On  a  dit  dans  le  tems  que  le  roi  de 

(16)  La  police  a  toujours  un  homme  affidé  àlapofts 
eour intercepter  au  befoin  les  lettres  ou  lw  lire  üyleUiÇ^fc. 


- -  — 
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î)annemarck,  lors  de  fon  féjour  à  Paris 
(17),  avoit  eu  des  conférences  avec 
M.  de  Sartine  ,  &  que  ce  magiilrat  lui 
avoit  dévoilé  tous  les  mylleres  de  fon 
tripot.  Quel  fpe&acle  pour  un  jeune 
monarque  !  C’ell  un  tableau  merveilleux 
dans  le  point  d’optique ,  hideux  lorf- 
qu’on  en  approche. 

Ce  qui  révolte  fur-tout  dans  la  poli¬ 
ce,  ce  font  les  lettres  de  cachet,  en 
vertu  defquelles  on  vient  enlever  un  ci¬ 
toyen,  on  fouille  dans  fes  papiers,  on 
l’arrête ,  on  le  conlHtue  prifonnier  ,  on 
le  laiffe  périr  dans  une  maifon  de  force, 
fans  confeiî ,  fans  fecours ,  ou  on  le  rend 
à  la  fociété  quand  bon  il  femble  au  mi- 
nifïere;  &  après  cette  inquifition,  jufte 
ou  injiïfle,  il  n’a  nul  dédommagement 
à  demander ,  nulle  plainte  à  porter  ;  au¬ 
cun  tribunal  ne  l’écoute  ;  aucune  puif- 
fance  proteêlrice  n9a  pu  le  fouftraire  à 
la  captivité ,  aucune  main  vengereffe 
ne  peut  punir  fes  calomniateurs. 

M.  le  chancelier  auroit  bien  voulu 
avoir  un  homme  à  lui  dans  la  place  e|i 
queftion.  Il  a  fait  tout  ce  qu’il  a  pu  pour 
fupplanter  le  lieutenant  -  général  de  po¬ 
lice  aéhiel ,  dont  il  n’étoit  pas  fur >  ou  , 


C  187  ) 

pour  mieux  dire*  qu’il  favoit  dévoué  a'tf 
parti  contraire*  aux  Choifeuls.  Celui- 
ci  ,  très  »  agréable  au  roi ,  mais  fentant 
bien  que  cela  ne  fufôroit  pas ,  a  cherché 
à  fe  maintenir ,  en  confervant  fon  équi¬ 
libre  le  mieux  qu’il  a  pu f'fen  ne  donnant 
aucune  prife  fur  lui.  Il  eft  fouple  6c  tor¬ 
tueux;  il  a  joué  dans  la  révolution  pré¬ 
fente  le  rôle  le  plus  étrange.  Comme 
confeiller  d’Etat  ,  il  étoit  de  la  commif- 
fion,  6c  comme  un  des  prélidens  du 
Châtelet ,  il  proteftoit  contre  la  corn- 
mifîlon  (  18  ).  Ce  double  perfonnage  ne 
pouvoit  fe  foutenir  long-tems;  il  s’eft 
enfuite  rangé  du  côté  le  plus  fort  6c  le 
plus  favorable  à  fon  ambition  *  6c  pour 
ménager  encore*  s’il  étoit  pofîible,  To^ 
pinion  publique  *  il  $’eft  fait  donner  une 
lettre  de  cachet  qui ,  vu  fes  importantes 
occupations,  le  difpenfoit  de  fe  trouver 
aux  féances  de  fa  jurifdiâdon.  11  n’a  pas 
moins  fenti  qu’on  ne  feroit  pas  dupe  de 
cette  défenfe,  6c  que  fa  défe&ion  ne 
pouvoit  que  ternir  beaucoup  fa  réputa¬ 
tion.  Il  a  voulu  au  moins  s’affoçier  le 
lieutenant  civil  à  cette  démarche  6c  lui 

faire  partager  fa  foiblefTe.  Il  étoit  bien 

/ 

ÇtS  )  A.  laféance  du  Confeil  tenant  le  parlement  venty 
au  Châtelet  faire  e  ds  reffQcj;  ggadattt  te 
fmtitp  de  1771* 
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fur  du  lieutenant  criminel  (19)  & 
procureur  du  roi  (2.0).  Mais  l’exemple 
de  ces  deux  hommes  tarés  ne  pouvoit 
que  le  déshonorer,  au  lieu  que  celui 
du  chef  de  la  jurifdiélion ,  bien  famé 
dans  la  capitale ,  feroit  d’un  tout  autre 
poids.  D’ailleurs  il  fe  flattoit  que  les 
îpeélateurs  plus  occupés  de  celui-ci ,  &C 
accoutumés  à  le  voir  fur  cette  fcene  , 
perdroient  de  vue  fon  collègue ,  pour 
faire  tomber  fur  lui  toute  leur  indigna¬ 
tion.  En  conféquence  il  a  indiqué  à  l’é- 
miffaire  du  chancelier  (21),  tous  les 
moyens  de  féduire  M.  de  Villeneuve  ;  il 
s’efl  tenu  pendant  ce  te  ms  derrière  la 
toile  ,  &  s’efi  imaginé  mafquer  par  cette 
fîneffe  une  conduite  qui  devoit  lui  faire 
perdre  beaucoup  de  la  confiance  publi¬ 
que.  Il  a  réufîi ,  il  efi  refié  en  place  ,  & 
néceffité  à  commettre  beaucoup  d’injuf- 
tices ,  il  a  cherché  à  les  compenfer  par 
beaucoup  de  douceur  ,  d’honnêteté  , 
même  par  de  bons  offices.  Enforte  que 
je  vois  qu’on  lui  fait  gré  généralement 
d’être  relié ,  de  n’avoir  pas  fait  tout 


(19)  Troifleme  préfident  du  Châtelet. 

(20)  Autre  magiftrat  du  peuple  ,  à  la  tête  des  arts  8ç 
métiers. 

(  21  )"  M.  de  Boifnes ,  alors  fimple  confeiller  d’Etat» 
5’eft  aflocié  avep  M.  de  la  Miehaydisre  pour  la  dé* 
fettiou  de  M-  le  liey  tenant  eivil. 

W 


/ 
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le  mal  qu’un  fuppôt  ardent  du  chance¬ 
lier  auroit  commis. 

Outre  le  Châtelet ,  il  y  a  pkfieurs 
autres  petites  junfdiâions  qui  ne  men¬ 
tent  aucun  détail ,  d’ailleurs  to-ttes  abâ¬ 
tardies  fous  les  coups  d  autorité  du  chef 
fuprême  de  la  juffice  ,  pour  avoir  redite 
à  'fes  volontés.  La  feule  qu  il  naît  pu 
funprimer  ou  changer ,  malgi  e  _a  re  1 
tencevigoureufe(i»),  eft  la  chambre: 
tonfulaire.  Ce  tribunal  important,  quoi¬ 
que  peu  confidérable,  exige  que  je  my 
arrête  un  moment.  Il  n’ell  compote  que 
de  cinq  membres ,  dont  le  premier  a  le 
titre  éminent  de  juge.  Iis  changent  tous 
les  ans  ,  conformément  a  1  eclit  d  érec¬ 
tion  (  )  :  l's  font  élus  par  les  fix  corps 

des  marchands  (  x4  )  ,  &  ^hoifis  entre 
eux,  fauf  le  juge,  qui  le  tire  du  coi- 
le.-re  des  anciens  conduis.  Il  eft  peut-eire 
lé°feul  qui  ait  confervé  en  France  fou 


(22)  Lors  du  premier  a&e  de  refiort  fait  par  le  con* 

feij  «Lnt  le  parlc,n£f  au  ChtaM  .ta Vga 
reçu  une  lettre  de  cachet  pour  fe  tr< ^  ,Lnt  !  ce  nui 
monte  fuivant Tufage  ,  n’y  obtempereven  point,  ce  qui 
a  fait  infiniment  d’honneur  a  l’imprimeur  le  Breton  , 
alors  chef  de  la  jurifdiftion.  _  . 

(23)  Donné  à  Paris  au  mois  de  Septembre  1^63  , 

par  Charles  IX  :  eu  17*3,  au  mois  de  Mars  ,  Louis  XV 
donna  une  déclaration  relative  au  meme  objet 

(24.)  Les  fix  corps  font  l’apothicaireue  &  1  epiceue, 
la  mercerie,  la  librairie ,  la  bonneterie ,  lorfevrerie,  & 
la  draperie.  *  T 

Tome  I.  N 
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ancienne  inflitution  :  la  jufbce  *  s’y  rem® 
plit  gratuitement  ;  ni  vacations  ,  ni  épi* 
ces  pour  ces  pairs  de  la  bourgeoise  ; 
elle  s’y  rend  fans  gêne,  point  de  code, 
ne  digeffe ,  de  cet  amas  de  chicanes  em- 
barraflantes  par  ou  la  forme  étouffe  le 
fond.  Elle  s’y  rend  promptement  :  une 
fois  en  place,  les  coufuîs  ne  defcen- 
dent  point  du  fiege  qu’ils  n’aient  expé¬ 
dié  toutes  les  caui'es  qui  fe  préfentent. 
Enfin  on  n’entend  point  dans  l’arène  de 
cet  aréopage  des  orateurs  briiîans;  on 
ne  voit  pas  fur  les  fleurs  de  lys  des  ma-* 
giflrats  petit  -  maîtres  :  on  y  trouve  la 
bonne  foi  &  la  fimplické  luttant  contre 
le  menfonge  6l  îa  fraude,  6c  le  bon- 
fens  fait  triompher  les  premières  de 
leurs  ennemis.  Je  me  fuis  comolu ,  mon 
cher  compatriote  ,  dans  une  telle  alfem- 
ù  j’ai  cru  voir  préüder  nos  ma® 

s  cette  première  claffe  dans  l’or¬ 
dre  hiérarchique  du  tiers-Etat ,  viennent 
les  négocians.  Le  commerce,  autrefois 
peu  efiimé  en  France,  commence  à  y 
acquérir  plus  de  considération.  Le  gou¬ 
vernement  a  voulu  y  contribuer ,  en 
excitant  la  nobleffe  à  ne  point  en  rou¬ 
gir.  Il  a  rendu  un  édit  (  2  j  ) ,  qui  lui 

(  î5  )  Il  y  a  ao  aaî  eaviroa. 
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permet  de  l’exercer  en  gros  fans  déro¬ 
ger,  &  tout  récemment,  pour  donner 
plus  d’émulation  à  ce  corps  elfentiel  dans 
un  Etat,  il  a  arrêté  (26)  d’accorder 
chaque  année  des  lettres  de  nobleffe  a 
deux  commerçans  qui  s’en  feront  rendus 
les  plus  dignes ,  ou  par  des  découvertes, 
ou  par  des  a&es  de  bienfaifance ,  ou  par 
des  fecours  patriotiques  ;  &  qui  le  croî- 
roitl  c’eft  fous  l’abbé  Terrai  qu’a  été 
formée  cette  inftitution  bienfaifante.  De¬ 
puis  lors  on  a  vu  un  comte  de  Laura- 
guais  faire  de  la  porcelaine ,  un  comte 
d’Hérouvilîe  entreprendre  des  defféche- 
mens  de  marais ,  un  comte  de  Maille- 
bois  une  exploitation  de  forêts ,  unMuc 
de  Praflin  (  27  ) ,  le  commerce  de  l’In¬ 
de  ,  un  duc  de  Choifeul  des  manufac¬ 
tures  de  baudriers ,  de  cafques  pour  les 
troupes  ,  enfin  le  roi  lui  -  même  prefi- 
dant  à  la  manufacture  de  Seve ,  étalant 
dans  fon  palais  les  galantes  productions 
de  ce  lieu  (  28  )  ,  &  les  répartiffant  aux 


(  26)  En  1772. 

(27  )  On  a  prétendu  que  c’étoit  ce  goût  au  minière  de 
ïa  Marine  pour  faire  lecommerce  de  l’Inde,  qui  l’avoit 
déterminé,  conjointement  avec  fon  coufîn  le  duc  de 
Choifeul  &  le  contrôleur-général,  à  difloudre  la  compa¬ 
gnie.  On  fent  bien  que  c’eft  fous  des  prête-noms  qu’ils 
ont  agi.  .  ' 

(28)  Au  jour  de  l’an,  on  apporte  dans  îa  galerie  de 
Vsriailles  les  porcelaines  de  Seve  les  belles,  &  S» 
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divers  feigneurs  qui  l’environnent  ou 
viennent  lui  faire  leur  cour. 

Malgré  ces  encouragemens  on  ne  re¬ 
marque  point  encore  ici  dans  cet  Etat 
de  ces  hommes  de  génie  ,  de  ces  fpécu- 
lateurs  vaftes ,  tels  qu’on  en  voit  chez 
nous.  J’entends  renommer  la  modeftie 
&  la  prudence  des  Le  Coufteux ,  qu’on 
a  voulu  plufieurs  fois  décraffer ,  6c  qui 
ont  préféré  d’être  les  premiers  de  la  ro¬ 
ture  à  être  les  derniers  de  la  noblefie  ; 
la  magnificence  un  peu  folle  &  roma-* 
nefque  de  Roux  de  Corfe,  qui  en  1756 
couvroit  la  mer  de  fes  corfaires  &c  a  voit 
fait  une  déclaration  de  guerre  en  fon 
nom  au  roi  de  la  Grande  -  Bretagne  ;  la 


popularité  ,  l’indufirie  ,  l’utilité  d’un 
Vanrobais ,  qui  lui  feul  entretient  prefi* 
que  tous  les  artifans  d’une  ville  (  29  )* 
On  difiingue  encore  un  Gradix  ,  de  Bor¬ 
deaux  ,  foutenant  les  colonies  Françoi- 
fes  contre  la  famine  qui  les  dévoroit,  en 
les  empêchant  de  fuccomber  fous  cet 
ennemi  cruel  jufqu’à  ce  qu’un  autre  s’en 
emparât.  Mais  l’homme  le  plus  éminent 


M.  en  fait  la  diftribution  aux  feigneurs  pour  leur  argent. 
Elle  fixe  le  prix  elle-même  ,  qui  n’eft  pas  à  bon  marché, 
C’eft  la  marquife  de  Pompadour  qui  a  établi  cette  ma» 


îiufafture. 

(  29  j  Abbeville ,  où  eft  la  manufa&ure  des 

robais, 


draps  de  Vm* 
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en  ce  genre ,  qui  réunit  la  théorie  à  la 
pratique ,  &  qui  à  toutes  les  qualités  du 
négociant  joint  celles  du  politique  &C  du 
littérateur,  c’eft  M.  Necker  (30).  Après 
avoir  prefqu’à  lui  feul  fait  renaître  de 
fes  cendres  la  compagnie  des  Indes  (31), 
il  en  a  été  le  défenfeur  &  l’apologifle* 
Lorfqu’on  a  voulu  îa  détruire,  il  a  plus 
d’une  fois  arrêté  par  fon  éloquence  les 
projets  finiflres  des  minières  ( 32) ,  & 
l’anéantiffement  n’a  pu  fe  confommer 
qu’en  le  forçant  au  filence  par  l’annonce 
imprévue  de  la  volonté  irrélîftihle  du 
fouverain  (  33  ).  Tout  récemment  il 
vient  de  fe  couronner  d’un  laurier  im¬ 
mortel  par  fon  éloge  de  Colbert  (  34)  , 
vrai  traité  fur  l’adminiflration ,  où  il  dé¬ 
fend  ce  miniflre  des  reproches  qu’on 
lui  fait  aujourd’hui  d’avoir  négligé  l’a¬ 
griculture  ,  gêné  la  circulation  des  bleds, 
ignoré  l’avantage  de  l’exportation  ôi  fa- 

(30)  Aujourd’hui  minittre  de  la  république  de  Geneve 
en  France;  depuis  di recîeu r-gén irai  des  finances. 

(31  )  Après  la  guerre,  en  1764»  il  donna  des  plans 
de  reftauration  qui  furent  adoptés ,  &  auroient  réulli 
s’ils  avoientété  bien  exécutés. 

(32)  Mrs.  de  Laverdy,  d’fnvau  &  Terrai. 

(  33  )  Voyez  l’awrêt  du  Confeil  du  13  Août  1769»  fut 
penüf  du  privilège  des  actiennaires  pour  le  commerce.de 
l’Inde  &  de  la  Chine. 

,  /  34  1  Qui  a  remporté  le  prix  à  l’Académie  franqoife 
a  la  St.  Louis  derniere ,  jour  de  l’afîemblée  publique  de 
cette  compagnie. 
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criHé  tout  au  commerce.  On  y  admire 
entre  autres  chofesTadreffe  avec  laquel¬ 
le  ,  en  faifant  le  panégyrique  de  ce  grand 
minière,  il  critique  fortement  celui  des 
finances  aéluel  dévoile  l’iniquité  de 
fes  opérations. 

J’ai  remarqué ,  mon  cher  compatrio¬ 
te  ,  depuis  mon  arrivée  ici ,  le  commer¬ 
ce  en  grande  fermentation  à  1  occafion 
cfun  procès  fameux  ,  dont  les  papiers 
publics  ont  long-tems  entretenu  toute 
l’Europe  (35).  Il  eft  défolé  ,  confterne, 
atterré  par  l’arrêt  du  nouveau  tribunal 
qui  au  mépris  d’un  titre  juridique  ,  re¬ 
connu  ,  avoué  par  le  débiteur,  huître 
un  créancier  d’une  fomme  de  cent  mille 
ecus,  fous  prétexte  qu’un  jeune  homme 
imberbe ,  fans  nul  ufage  du  monde  ni 
des  affaires,  fans  crédit ,  fans  coniiftan- 
ce ,  fans  appui,  fans  entregent ,  fans  con- 
noiiïance  à  Paris ,  ne  fachant  pas  s  e- 
norxer ,  à  l’aide  d  une  grand  mere  prei- 
que  nonagénaire ,  &  d’une  mere  épôufe 
d’un  ferment  aux  gardes ,  a  feduit  un  ma¬ 
réchal  de  camp, un  homme  de  qualité, 
un  courtifan  délié,  d’une  langue  dorée  , 
a  efcroqué  ce  militaire  connu  de  tous  les 

(30  le  procès  du  comte  de  Morangiès  contre  Us 
Verons.  Voyez  toutes  les  gazettes. 
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«furiers  de  Paris ,  répandu  dans  tous  tes 
tripots ,  exercé  dans  Fart  de  la  chicane 
ne  fe  foutenant  que  par  fes  fubtilites 
fes  fourberies  contre  une  multitude  de 
prêteurs  réclamant  de  toutes  parts  leurs 
créances  éludées.  V ous  ne  fauriez  croire 
avec  quelle  animoûté  j’ai  entendu  les 
converfations  s’échauffer  fur  cet  objet.  Il 
en  a  réfulté  une  forte  de  fchilme  entre 
les  deux  ordres ,  affez  femblable  à  celui 
des  Plébéiens  &  des  Patriciens  à  Rome» 
Les  gens  fages  parmi  la  ncbleffe  n’ont 
pas  fans  doute  pris  parti  avec  cette  foule 
d’iiluflres  débauchés  ,  de  fcélérats  aima¬ 
bles  ,  dont  elle  abonde.  On  fent  que  les 
premiers  font  le  petit  nombre  par-tout 
&  toujours  le  moins  bruyant.  Les  au¬ 
tres  donc  intéreffés  à  ne  point  exclure 
de  leur  corps  un  membre  trop  fembla¬ 
ble  à  eux ,  ont  prétendu  devoir  fe  liguer 
pour  lui.  Ils  ont  voulu  qu’un  gentilhom¬ 
me  ne  pût  faire  de  baffe  fie,  &£  accumu¬ 
lant  horreurs  fur  horreurs,  ils  ont,  à 
force  de  faux  témoignages ,  compliqué , 
foutenu ,  démenti ,  repris  .tour-à-tour  , 
donné  un  air  problématique  à  une  affaire 
fimple ,  qui  fe  décidoit  par  le  billet  feul. 
Un  orateur  jaloux  de  fortir  de  fon  obf* 
çurité  a  été  flatté  de  Fefpoir  de  s’sggré- 
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ger  à  cet  ordre  (  36  ).  Peu  délicat  fur  ïé 
choix  des  moyens ,  il  a  prêté  fa  langue 
&■  fa  plume  pour  écrafer  l’innocence  ; 
<8é  les  juges  chancelans  fur  le  fiege , 
n’ont  ofé  foutenir  l’orage  dont  les  me- 
naçoit  une  cabale  formidable.  Qu’eff-  il 
arrivé?  Ils  ne  fe  font  point  concilié  un 
ordre  dont  les  chefs  leur  étoient  efîen- 
tieîlement  oppofés,  &:  ils  en  ont  aliéné 
un  autre ,  qui  demande  aujourd’hui  quel 
titre  fera  déformais  facré ,  quelle  fûreté 
on  aura  en  contraftant  avec  un  grand 
feigneur,  s’il  peut  impunément  fe  faire 
un  jeu  de  fes  engagemens,  &  détourner 
fur  la  tête  du  créancier  ignoble  îe  glaive 
de  Thémis  qui  devoit  frapper  la  fienne  : 
ou  plutôt  qu’il  invoque  a  grands  cris 
le  retour  des  magiflrats,  dont  il  s’ima¬ 
gine  que  îe  jugement  auroit  ete  plus 
éclairé  &  plus  impartial. 

Dans  la  dalle  des  coinmerçans,  je  ne 
comprends  pas  les  financiers.  Ta  meme 
paillon  qui  les  anime ,  produit  des  effets 


CX6  )  Il  étoit  queftion  de  donner  des  lettres  de  noblefle 
à  Mr.  Linguet,  avocat  du  comte  de  Morangiès,  011  de 
le  faire  chevalier  de  St.  Michel.  Le  mot  d 'obfcurtte  ne 
t>eut  tomber  que  fur  la  pîaidoyerie,  dans  laquelle  cet 
avocat  n’a  commencé  à  s’exercer  que  fous  le  nouveau 
tribunal.  *  On  donne  ici  trop  peu  de  details  pour  ne 
pas  fufpendre  fon  jugement  fur  M.  Linguet,  aujour¬ 
d'hui  victime  des  trames  les  plus  noires. 
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trop  différens.  Les  premiers  font  famé 
d’un  état ,  les  autres  en  font  la  deftruc- 
tion.  C’eft  ce  qu’on  voit  fur  -  tout  en 
France ,  tendant  vifiblement  à  fa  ruine 
depuis  qu’elle  ell:  devenue  la  proie  des 
derniers.  D’ailleurs  ,  leur  liaifon  intime 
&  néceffaire  avec  le  miniftere  les  met 
fous  fa  dépendance  la  plus  abfolue ,  les 
oblige  à  fe  ployer  au  premier  lignai  à 
toutes  fes  volontés  &  de  devenir  les  in£> 
trumens  du  defpotifme  :  c’eft  ce  qu’on 
a  vu  dernièrement  ;  M.  le  chancelier  vou¬ 
lant  intimider  les  avocats  fideles  aux 
loix,a  fait  forcer  les  fermiers-généraux 
de  renvoyer  de  leur  confeil  les  objets 
de  fon  indignation  :  pour  garnir  le  Châ¬ 
telet  de  nouveaux  juges,  il  les  a  choifis 
chez  ces  matadors  de  la  finance  ou  chez 
les  receveurs-généraux ,  obligés  de  les 
fournir  fous  peine  d’être  rayés. 

Je  ne  fais  qui  a  d’abord  appellé ,  fans 
doute  par  dérifion,  les  fermiers-géné¬ 
raux  les  colonnes  de  tEtat .  Ce  n’eft  pas 
qu’au  premier  coup-d’œil  on  ne  fût  tenté 
de  le  croire.  La  machine  de  la  ferme 
générale  eft  impofante.  Le  bail  futur  doit 
être  porté  de  160  à  170  millions  par 
an.  Quel  revenu  !  quel  monarque  en 
Europe  fait  un  femblable  marché  ?  Mais 

N  j 
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s’il  en  coûtolt  peut-être  le  double  à  l’E¬ 
tat  pour  fa  perception  (  37),  s’il  étoit 
arroie  des  pleurs  d’une  infinité  de  mal¬ 
heureux  (38),  cimenté  du  fang  de  plu» 
heurs  victimes  innocentes  ou  peu  cou¬ 
pables  (39),  quel  prince  aimant  fon 
peuple  n’en  frémiroit  d’horreur ,  ne  laif- 
fêroit  tomber  la  plume  de  fes  mains 
avant  de  le  ligner  !  Au  refie ,  ce  n’efi  pas 
ici  le  lieu  de  difcuter  la  nature,  la  ma¬ 
nutention  &  les  effets  de  la  ferme  géné¬ 
rale.  Il  ne  s’agit  que  de  jetter  un  coup-  ' 
d’œil  rapide  fur  les  membres  qui  la 
compofent,  &  de  vous  en  faire  connaî¬ 
tre  les  perfonnages  remarquables. 

On  m’a  d’abord  communiqué  un  ma- 
nufcriî ,  contenant  les  origines  ,  noms  & 


tn.j')  On  fait  que  la  Normandie  a  offert  de  payer  au 
roi  le  tiers  en  fus  de  ce  qu’il  en  reçoit  d'impôt  net  dans 
fes  coffres,  pourvu  qu’elle  en  fît  la  levee  elle  -  meme, 
&  qu’elle  comptoit  gagnerencore  beaucoup  a  ce  marche. 

(  og)  On  ne  fauroit  croire  quelle  gêne,  quelles  vexa¬ 
tions  caufent  ces  droits  de  ferme.  Il  eg  des  provinces 
cù  l’on  vous  force  à  prendre  plus  de  fel  que  vous  n  en 
•nouvez  confommer  ,  d’autres  où  l’on  vous  fait  payer  le 
trop  bu  fur  le  vin.  On  ne  peut  faire  un  pas  qu  on  ne 
foit  entouré  de  commis,  qui  vous  arrêtent ,  vous  touil¬ 
lent  ;  quelquefois  ils  vous  accident  dune  contrebande* 
qu’ils  ont  placée  eux  -  mêmes  furtivement  chez  vous,  Si 

ils  en  font  crus  fur  leurs  procès  verbaux  , 

/  qo)  Il  y  a  dans  le  royaume  plufieurs  chambres  arden- 
ies  c’eft-à-dire,  des  tribunaux  fouverains  foudnyés  par 
les’  fermiers  généraux ,  voués  conféquemment  a  eux  , 
dont  les  juges  connoifient  au  fouverain  de  la  contreban¬ 
de  &  prononcent  quelquefois  à  mort.  C  eft  par  la  ciiam» 
fcre  ardente  de  Valence  fut  jugé  Mandrin. 
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qualités  des  fermiers  généraux ,  depuis  17 2.0 
jufques  à  1751  ,  qui  répaod  un  grand 
jour  fur  ces  chefs  de  la  finance ,  dont 
plufieurs  font  fils  de  laquais ,  d’autres 
d’artifans ,  quelques  -  uns  d’affez  bonne 
famille.  Il  faut  convenir  qu’en  général 
cette  compagnie  s’épure ,  qu’elle  ne  ref- 
fembîe  plus  à  ce  qu’elle  étoit  autrefois  , 
&  qu’on  auroit  peine  à  trouver  aujour¬ 
d’hui  parmi  ces  Meilleurs  des  copies  du 
Turcaret  (  40  )  ,  dont  ils  ont  fourni  tant 
de  modèles.  Ils  ont  d’autres  ridicules  9 
que  vous  connoîtrez  mieux  en  détail  par 
l’énumération  que  m’en  fit  l’auteur  du 
manuferit,  en  me  les  nommant  fuccefli- 
vement  &  en  les  notant  à  mefure  qu’il 
en  trouvoit  quelqu’un  digne  de  fes  apos¬ 
tilles.  Voici  le  principal  réfumé  de  fes 
obfer  varions. 

M.  Borda  a  pour  adjoint  fon  neveu , 
M.  cie  Saint  -  Criftau ,  qui  a  quitté  une 
place  de  garde  de  la  marine ,  c’efl  -  à  - 
dire ,  une  école  de  jeunes  gentilshom¬ 
mes  defrinés  à  parvenir  aux  grades  les 
plus  éminens  de  ce  fervice,  pour  s’af- 
îeolr  au  comptoir  de  Plutus. 

(40)  Héros  d’une  comédie  de  le  Sage,  où  les  finan. 
Ciers  du  fiecle  dernier  &  du  commencement  de  celui- ci 
font  peints  avec  beaucoup  de  vérité. 

N  6 
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Bouret,  fils  d’un  laquais  de  M.  Fe. 
riol ,  ambaffadeur  à  la  Porte  ,  ayantl  ef- 
prit  d’intrigue  au  fuprême  degre  ,  u  ail¬ 
leurs  dévoré  d’ambition  ,  ou  plutôt  cu¬ 
rieux  de  faire  du  bruit  &  d’occuper  de 
lui  la  renommée.  Il  étoit  directeur  des 
aides  à  la  Rochelle.  Cet  emploi  honnete 
&  lucratif  lui  déplut  par  fon  obfcurite. 
Il  le  quitta  :  en  partant  il  dit  a  un  de  les 
amis  qu’il  falloit  qu’il  fit  une  grande 
fortune  ou  qu’il  fut  pendu.  Il  fot ^a  la 
veille  d’éprouver  ce  dernier  fort,  Char¬ 
gé  de  la  direÛion  des  bleds  pour  la  four¬ 
niture  de  la  Provence,  il  affama  les  Bor- 
delois,  &  tandis  qu’on  frappoit  une  mé¬ 
daillé  d’or  dans  la  première  province 
pour  éternifer  ce  bienfeit, le  parlement 

de  Guyenne  lui  faifoit  fon  procès.  Il  le- 
roît  trop  long  d’entrer  dans  les  details 
de  toutes  fes  manœuvres  pour  capter  a 
bienveillance  de  la  marqiufe  de  Pompa- 
dour  »  du  contrôleur  -  général  MadmJ 
(41  )  ,  &  celle  du  monarque  meme  don 

SS 

aimoit  beaucoup  »  le  Sr*  ^  ]a  prend  chez  lui  ;. 

exactement  femblable,  1  a  tr au'n’revêt  d’une  iiiuarre  » 
il  fait  faire  un  mannequin,  q  contrôleur  -  général , 
ornement  qrie  P01^ tou jo  6ette  chienne  à  ca- 

comme  garde  des  lceaux.  qu’aprèilui  avoir  ren- 

refier  ce  fîmulacre  ,  a  ne  S  .  djelTée  5  il  1* 

gu  hommage.  Q.uaa«  *1  la  frS*  âiie2  y 
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il  a  Phonneur  d’être  connu  &  qui  Palme 
beaucoup.  Rien  ne  lui  coûte  quand  il 
s’agit  de  réufîir  &£  de  s’attirer  les  regards 
de  Ion  maître.  Vous  ne  fauriez  nombrer 
les  millions  que  cet  homme  a  gagnés  & 
mangés.  Le  roi  ayant  trouvé  un  lieu 
dans  la  forêt  de  Sennar  propre  à  un 
rendez-vous  de  chaiTe,  le  courtifan  dé¬ 
lié  acheté  le  terrein  ,  y  fait  bâtir  un  pa¬ 
villon  admirable,  connu  fous  le  nom 
du  pavillon  du  roi,  &  facrihe  fa  for¬ 
tune  pour  avoir  Phonneur  d’y  recevoir 
S.  M.  &  de  l’y  voir  manger  une  pêche* 
Par  un  deflin  bifarre ,  digne  d’un  pareil 
homme,  lorfqu’il  jouifloit  du  bonheur 
de  pofféder  fon  maître  chez  lui ,  fes 
créanciers  faififfoient  fes  meubles  a  Paris. 

Bouret  de  Valroche  ,  frere  du  précé¬ 
dent,  moins  adroit  &  plus  infolent  :  c  efl 
lui  qui  aux  fêtes  donnés  pour  la  paix  en 
1763  ,  eut  l’impudence  barbare  d’écrafer 
la  voiture  de  Madame  la  comtefTe  de 
Roure  qui  lui  crioit  mifé  ri  corde  ,  en 
ordonnant  à  fon  cocher  de  pouffer  tou¬ 
jours  :  il  fut  rayé  24  heures  en  puni- 

mene  avec  lui ,  &  dès  que  l’animal  voit  M.  de  Machault  5 
il  court  au  miniftre  &  faute  à  fou  col,  au  point  que  ce¬ 
lui-ci  croit  que  c’eft  le  fien.  On  fent  combien  un  homme 
capable  d’une  confiance  auffi  minutieufe  &  aulfi  reehes 
ehée ,  doit  réufîir  auprès  des  grands. 
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tïon ,  &  Madame  de  Roure  eut  la  gé- 
uérofité  de  demander  grâce  pour  lui. 

Dange  ,  fort  riche  , fort  avare,  info- 
lent ,  fat ,  eft  -  il  dit  dans  le  manufcrit , 
débauché  en  outre  ,  un  des  zélés  pro- 
te&eurs  de  la  Paris  (  42  ).  Le  même  au-  ' 
teur  raconte  que  dans  une  orgie ,  fi  li- 
centieufe  que  les  courtifannes  qui  en 
étoient  fe  retirèrent  d’horreur ,  H  prq- 
pofa  de  fe  palier  de  leurs  fervices ,  il 
demanda  un  Giton ,  6c  s’élança  dans  la 
lice  brillant  de  luxure  à  60  ans  :  il  en  a 
aujourd’hui  80.  On  ajoute  que  le  roi 
fut  informé  de  l’anecdote ,  &  en  rit. 

Daucourt,  dilïingué  entre  les  foixan- 
te ,  homme  de  lettres  ,  connu  comme  au¬ 
teur  de  plu fieurs  petits  ouvrages  &  de 
pièces  de  théâtre  (  43  ). 

Lavoifier,  membre  de  l’académie  des 
fciences  ,  grand  chy  mille ,  qui  fans 

chercher  comme  fes  confrères  la  pierre 
philofophale,  l’a  trouvée  dans  fa  charge. 

Loifeau  de  Bérenger ,  frere  d’un  avo¬ 
cat  de  ce  nom,  mort  jeune,  &  auteur 
de  mémoires  qui  ont  eu  de  la  réputa¬ 
tion.  Celui-ci  ell  cara&érifé  par  une  fî- 

(4a)  Fameufe  entremetteufe ,  il  y  a  ans.  , 

(  4.3  )  On  en  trouve  le  catalogne  dans  la  Francs  Lifts* 
j  air  s  ,  &  dans  Ldlmnash  4m  fytftaslff» 
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neffe  exquife.  Il  efl  modelée  ,  il  a  long- 
tems  été  'fans  carroffe ,  de  préfentoit  le 
phénomène  d’un  fermier- général  à  pied. 

Poujaud,  le  bras  droit  de  l’abbé  Ter¬ 
rai  ,  c’efl  tout  dire.  Il  eft  furnommé  dans 
la  ferme  U  grand  extenfeur  ,  à  raifon  de 
fon  talent  merveilleux  à  faire  valoir  l’im¬ 
pôt  ,  à  l’étendre  comme  une  tache  d’huile. 

J’aurais  dû ,  dans  l’ordre  hiérarchique 
de  la  finance ,  placer  les  receveurs-gé¬ 
néraux  avant  les  fermiers  ;  les  premiers 
fe  regardent  comme  bien  préférables ,  à 
raifon  de  leur  ancienneté ,  de  leur  exif- 
tence  moins  précaire  ,  puifqu’ils  font  en 
charge.  Dans  le  fait  ils  font ,  de  l’aveu 
de  tout  le  monde  ,  fort  inutiles  (  44  )  , 
de  j’entends  dire  qu’ils  ne  fervent  qu’à 
ruiner  encore  plus  l’Etat  p^r  les  avan¬ 
ces  qu’ils  font  au  fouverain ,  de  qui  font 
payées  énormément  cher. 

Les  plus  renommés  font  le  Sr.  Har* 
douin  ,  connu  pour  avoir  été  envoyé 
par  le  contrôleur  -  général  Laverdy  , 
pour  prendre  des  renfi  ignemens  fur  le 
cadaflre  dans  les  états  où  il  eli  établi  ; 

(44)  Un  receveur  général  des  finances  lie  fait  autre 
chofe  que  recueillir  les  fonds  particuliers  des  divers  re¬ 
ceveurs  des  tailles  de  fa  généralité,  pour  les  reverfer 
au  tréfor  royal;  ce  que  ceux  -  ci  pourroient  faire,  8c  ce 
qui  épargneroit  cette  fécondé  roue ,  pu,  comme  l’on  cü$ 
vulgairement,  cette  cinimw  tous  à  mcàrrojft* 
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îe  Sr.  Watelet  ,  membre  de  l’académie 
françoife ,  auteur  d’un  poème  fur  la  pein¬ 
ture  ,  d’une  tradu&ion  du  Taffe  ,  non 
encore  finie  ;  le  Sr.  Boutin  ,  dont  on 
va  voir  les  jardins  curieux  par  la  réu¬ 
nion  des  trois  maniérés  ,  à  la  Françoi¬ 
fe  ,  à  l’Italienne ,  à  PAngloilé  ;  le  Sr.  Ber- 
geret ,  ami  des  arts  &  les  cultivant  avec 
enthoufiafme. 

Ne  pouvant  m’appefantir  fur  aucun 
objet ,  je  pafferai  légèrement  fur  cette 
multitude  de  tréforiers  -  généraux  ,  au¬ 
tres  fangfues  publiques  ,  dont  il  fau- 
droit  élaguer  le  nombre  ,  au  gré  des 
gens  que  j’ai  confultés  à  cet  égard. 

Les  principaux  font  les  gardes  du 
îréfor  royal  :  places  importantes ,  effen- 
tieîles ,  honorables  même  ,  qui  revien¬ 
nent  à  celles  des  quefleurs  dans  l’em¬ 
pire  Romain.  Le  tréfor  royal  eft  le  fifc 
public  ,  ce  vafte  réfervoir  de  la  machine 
politique ,  où  fe  porte  &C  d’où  revient 
toute  la  circulation. 

Les  gardes  du  tréfor  royal  forment 
la  tête  de  la  finance.  Ils  ne  font  que 
deux.  J’ai  été  chez  l’un  (45),  où  fe 
|oue  délicieufement  la  comédie.  J’ai  été 
étonné  du  concours  des  fp  éclateur  s  & 

.(45  )  M.  Savalette  de  jyiagnanville» 


■■ 
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de  la  magnificence  de  fes  alTembîées 

(46) .  Les  a&rices  font  la  plupart  des 
femmes  de  qualité  ,  douées  du  talent  le 
plus  exquis.  Les  hommes  y  réoondent. 
Et  ce  qui  rend  ce  théâtre  recherché  , 
c’eft  qu’on  n’y  repréfente  que  des  piè¬ 
ces  de  fociété  ,  non  encore  exécutées 
nulle  part.  M.  le  chevalier  de  Châtellux 

(47)  en  eft  le  principal  poète  ,  Si  fes 
ouvrages  y  ont  au  moins  le  mérite  de 
ia  nouveauté. 

On  m’a  montré  le  fils  du  maître  de 
la  maifon  ,  jeune  confeiller  au  parle¬ 
ment  ,  exilé  avec  les  autres ,  mais  li¬ 
quidé  depuis  fur  les  menaces  faites  au 
pere  intimidé ,  Si  fur  l’efpoir  donné 
au  difgracié  d’obtenir  la  furvivance  de 
fa  charge. 

L’autre  garde  du  tréfor  royal  (  48  )  9 
au  milieu  de  fon  opulence  ,  efi:  rongé 
d’un  chagrin  cuifant.  En  vain  a-t-il  fait 
faire  à  fa  femme  tous  les  pèlerinages 
pofiibles  ,  envain  a-t-il  eu  recours  aux 
divers  confeils  de  la  faculté  ,  il  ne  peut 
être  pere  Si  fe  reproduire  dans  le  fuc- 
ceffeur  de  tant  de  richeffes. 

(  46  )  A  la  Chevrette,  è  deux  lieues  de  Paris. 

(47  )  Auteur  d’un  ouvrage  politique  très-connu,  intl* 
tulé  de  la  félicité  publique. 

(48;  M.  Micliault  d’Arvel&y, 
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Le  tréforier  des  parties  cafuelîes  a 
une  charge  unique.  Le  vrai  titre  eit  * 
receveur  général  des  revenus  cafuels  & 
deniers  extraordinaires  de  S,  M.  Et  ja¬ 
mais  il  n’y  a  eu  tant  d’emplois.  C’eft 
un  des  bras  droits  de  l’abbe  Terrai  : 
aufîi  le  contrôleur-général  lui  a-t-il  fait 
la  faveur  unique  de  le  fouftraire  a  tou¬ 
tes  les  vexations  exercées  envers  fes 
confrères.  En  revanche  l’autre  l’a  bien 
fervi.  Il  a  un  premier  commis  (  49.)  - 
admirable  pour  l’invention  ,  un  génie 
fifcal  fi  jamais  il  en  fût ,  qui  lui  a  fourni 
des  moyens  de  toute  efpece  de  preffu- 
rer  les  François  &£  de  varier  a  1  infini 
les  tortures  politiques.  Quant  au  titu¬ 
laire  (  50) ,  il  ne  fe  mêle  que  de  man¬ 
ger  fes  gros  revenus.  Il  a  des  préten¬ 
tions  à  l’efprit ,  il  eft  membre  de  l’a¬ 
cadémie  des  belles-lettres.  On  lui  attri¬ 
bue  quelques  petites  pièces  données  aux 
Italiens  ,  à  la  faveur  de  prête-noms  (5 1) 
foudoyés  pour  lui  fervir  de  plaftrons 
aux  mauvaifes  plaifanteries  du  public. 
Mais  fa  grande  réputation  eff  du  côté 

(49)  Le  Sr.  LeSeurre.  On  avoit  commencé  à  nommer 
un  impôt  de  Ton  invention  la  burette,  comme  la  1  au- 
lette  du  nom  de  Paulet. 

C  S'O  )  M.  Bertiu.  _  .  m  ,  . 

(^i)  Entre  autres  le  S*  Anfeaunxe }  fouffleyr  de  la 

çomédie  Italienne» 
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des  filles.  Trahi  par  l’une  (5i)5ahatt^ 
donné  par  l’autre  (53)  ?  Ü  a  Ÿris  ^  parti 
d’époufer  une  demoifelle  de  qualité  &£ 
de  terminer  par  l’hymen  le  cours  de 
fes  débauches. 

Parmi  les  autres  tréforiers  je  trouve 
un  nom  bien  remarquable  ,  le  fameux 
Nouette  ,  moulin  à  papier  dont  le  gou¬ 
vernement  s’efi  fervi  fi  long-tems,  dont 
il  inondoit  le  public  ,  &  tombe  dans 
un  difcrédit  équivalent  prefque  à  ceux 
des  billets  de  banque. 

M.  de  Gagny  ,  tréforier  de  la  caille 
des  arrérages  ,  aura  fon  nom  infcriî 
d’une  façon  plus  honorable  au  temple 
de  mémoire  que  fur  les  regifires  de 
Plutus.  C’efi:  un  amateur  éclaire  des 
arts,  paflionné  fur -tout  pour  la  pein¬ 
ture.  Il  a  un  cabinet  de  tableaux  très- 
eftimé  ,  &  qu’on  propofe  à  voir  aux 
étrangers  curieux  voyageant  en  France» 
On  ne  peut  rien  ajouter  à  l’honnêteté 
avec  laquelle  il  les  reçoit ,  St  à  la  fa- 

(5a)  La  D!le.  Hus ,  de  la  comédie  franqoife.  Après 
avoir  mangé  plus  d’un  million  avec  elle ,  il  la  trouva 
couchée  avec  un  jeune  homme  a  PaiTy  dans  fa  propre 
maifon,  &  il  fut  mal  mené  par  le  gréluchon ,  qui  mit 
l’épée  à  la  main  &  l’obligea  de  déguerpir  en  filence. 

(<53  )  La  Dlle.  Arnoux  ,  qu’il  avoit  prife  pendant  une 
bouderie  de  la  première  contre  le  comte  de  Lauraguais  ^ 
auquel  elle  retourna  après  avoir  bien  grugé  le  financier. 
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tisfa&ion  qu’il  re fient  de  communiquer 
fes  richeffes  pittorefques. 

Le  titre  de  tréforier  général,  de  la 
caille  des  amorîifTemens  pour  le  rem- 
bourfemenî  des  dettes  de  l’état  ,  m’a 
frappé.  J’ai  demandé  où  fe  faifoit  ce 
rembouriement.  On  m’a  dit  que  ce  n’é- 
îoit  qu’un  mot  vuide  de  fens  ,  une  qua¬ 
lification  donnée  à  un  protégé  (  54  ) 
pour  lui  entretenir  un  gros  revenu  ;  que 
le  co liîrôleur- général  avoit  voulu  fùp- 
primer  cette  charge  ,  mais  que  le  roi 
avciî  defiré  la  conferver  ,  à  raifon  de 
la  femme  dudit  tréforier  ,  chargée  de 
l’eniance  des  bâtardes  de  S.  M.  (55). 

Mais  quelle  a  été  ma  furprife  ,  de 
lire  dans  le  nouvel  almanach  royal  un 
tréforier  d’une  dénomination  particu¬ 
lière  ,  dont  on  auroit  dû  étouffer 
l’exifience  ,  bien  loin  de  la  produire 
aufîi  publiquement  ;  c’eft  un  tréforier  des 
grains  au  compte  du  roi ,  appellé  de  Mir- 
lavaud.  Je  n’ai  pu  comprendre  comment 
cet  homme  avoit  eu  l’impudence  de 
s’afficher  ainfi  pour  jouer  un  rôle  odieux, 

(  <>4  )  Le  Sr.  Dubu  de  Long-champ. 

(SS  )  A  la  première  éducation  fous  les  aufpices  de 
la  dame  Dubu  de  Long-champ  ,  ces  filles  du  roi  étoient 
miCes  au  couvent  de  la  Préfentation  ,  où  elles  font_  e* 
grand  nombre. 
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fi  digne  de  l’exécration  générale  (56), 
On  a  conclu  avec  raifon  de  cette  an¬ 
nonce  que  le  monarque  ne  s’en  cachoit 
plus  ,  &c  convenoit  de  faire  le  mono¬ 
pole  des  bleds  fur  les  fujets  :  bruit 
ïburd ,  répandu  depuis  long-tems  &C  au¬ 
quel  On  ne  pouvoit  ajouter  foi.  La 
commotion  fut  grande  dans  Paris  ,  6z 
cet  événement  fut  configné  dans  de 
mauvais  vers  5  comme  poéfie  ,  mais 
précieux  comme  hiltoriques ,  qu’on  m’a 
communiqués  : 

Cç  qu'on  difoit  tout  bas ,  ejî  aujourd'hui  publia 
Des  prefens  de  Cérès  le  maître  fait  trafic  , 

Et  le  bon  roi ,  loin  qu'il  s'en  cache  , 

Pour  que  tout  le  monde  le  fâche  , 

Par  fon  grand  almanach  fans  façon  nom 
apprend 

Et  Tadreffie  le  nom  de  fon  heureux  agent . 

Parmi  tous  ces  tréforiers  il  faut  com¬ 
prendre  les  payeurs  des  rentes ,  au  nom¬ 
bre  de  64  pour  payer  environ  64  mil¬ 
lions  ,  dont  chacun  avoit  trente  ou  qua¬ 
rante  mille  livres  de  rente.  Il  feut  con¬ 
venir  que  c’ed  un  peu  cher.  Audi  M, 

(  <>6  )  Exécration  d’autant  mieux  fondée,  que  ce  Mir=. 
iavaud  portoit  un  nom  réprouvé  &  trop  connu  pour 
avoir  été  l’aflTocié  du  Sr.  Bouret,  lors  de  l'expédition 
de  celui-ci  en  Guyenne,  où  il  p  en  La  être  pendu,  comme 
an  l’a  rapporté  ci-deü'us. 


vil 


(  ) 

fabbé  Terrai  a~t  il  fait  main  baffe  fur 
la  moitié  :  mais  comme  fes  démarches 
ne  font  point  guidées  par  l’équité  ,  que 
fon  génie  tranchant  &  defpotique  vicie 
fes  meilleures  réformes  ,  il  a  fait  crier 
les  fnpprimés  au  point  de  les  obliger 
à  expoier  leur  trille  ûîuation  dans  un 
mémoire  répandu  par  la  voie  de  l’irn- 
preffion  ,  8c  pour  comble  d’injuftice  il  * 
vouloit  encore  les  empêcher  de  fe  plain¬ 
dre.  Qn  m’a  rapporté  que  les  contro¬ 
leurs  des  rentes  affociés  à  la  difgrace 
des  payeurs  5  8c  plus  vexés  faute  d’en- 
tour  8c  d’appui ,  étant  allés  en,  dépu¬ 
tation  pour  lui  porter  leurs  doléances, 
le  miniflre ,  du  plus  loin  qu’il  les  vit , 
Tentant  bien  la  fcene  qui  alîoit  fe  paf* 
fer  ,  s’écria  de  façon  à  être  entendu 
d’eux  :  «  qu’efl-ce  que  ces  b  •  s-îa/ 
une  veulent  toujours»  ?  imprécation  in¬ 
décente  ,  qui  étourdit  ces  malheureux 
au  point  qu’ils  s’en  allèrent  lans  ofer 
s’expliquer. 

Le  banquier  de  la  cour  eff  bien  pro¬ 
pre  à  terminer  la  marche  de  tous  ces 
vampires  de  l’état.  On  en  compte  cinq 
fuccefîifs  ,  dont  les  fortunes  réunies 
font  une  maffe  d’environ  deux  cents 
millions ,  en  un  efpace  d’un  demi-fiecle 
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feulement  (57) ,  &  peut-être  ce  s  Mef- 
fleurs  en  ont -ils  mangé  autant.  Je  ne 
vous  rapporterai  point  tout  ce  que  j’ai 
entendu  raconter  du  luxe  du  premier  , 
qui  n’a  fait  qu’augmenter  chez  les  au-* 
très,  &  dont  j’ai  vu  par  moi -même 
une  partie.  Je  ne  vous  citerai  qu’un 
trait  du  dernier  ,  fuffifant  pour  vous  en 
donner  une  idée. 

Le  Sr.  Beau) on  fe  couche  ordinaire'» 
ment  fur  les  neuf  heures  ;  alors  il  ad¬ 
met  ce  qu’il  appelle  fes  bcrceufes .  Ce 
font  de  jeunes  &  jolies  femmes  ,  qui 
viennent  le  careffer  ,  lui  faire  des  con¬ 
tes  dz  l’endormir.  Elles  font  au  nom¬ 
bre  de  cinq  ou  fix  ,  toutes'  femmes 
comme  il  faut  (  58  )  ,  mais  bien  payées 
pour  cela  j  6z  cette  dépe nfe  coûte  peut- 
être  au  financier  200 , 000  livres  de 
rentes.  Quand  il  efl  aifoupi  ,  on  def- 
cend ,  on  fert  un  fplendide  fouper  , 
l’on  s’amufe  quelquefois  jufqu’au  réveil 
du  Sr.  B  eau  j  on ,  qui  fe  leve  à  quatre 
*  ou  cinq  heures  du  ■  matin. 

(57)  Le  premier,  qui  eft  Samuel  Bernard  ,  eft  mot? 

y  a  environ  40  ans  au  plus.  Î1  a  été  fuivi  par  les  Srs. 

de  Montmartel ,  de  la  Borde,  Magon  de  la  Balue,  &  de 
Beaujon  ,  en  fonction  aujourd’hui.  " 

(58)  Entre  autres  Madame  du  Lys,  la.  femme  dut 
lieutenant  criminel;  la  Baronne  de  Changé,  grâces  au 
Sr.  Beaujon  ,  qui  a  acheté  cette  terre  à  ion  mari ,  ci- 
devant  le  S.  Fenouillüt  de  Fulbaire,  auteur  de  Vhonnste 
trimwel. 


Au  moins  une  pareille  vi< 
agréable  &  voluptueufe  ,  elle 
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envie.  D’ailleurs  ,  l’air  rebondi  de  ce 
Plutus  de  la  France  annonce  qu’il  jouit 
&  profite  de  fa  fortune.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  du  Sr.  de  la  Borde.  C’efi:  un 
perfonnage  cacochyme ,  vaporeux  ,  dé-  f 
vot  ,  fuperfiitieux  ,  avare  ,  &C  n’ayant 
peut-être  jamais  goûté  la  plus  douce 
fatisfaéfion  des  riches ,  celle  de  faire 
du  bien  (59)  ,  fatisfa&ion  qu’ont  eu 
fes  prédécefieurs ,  auxquels  il  faut  ren-  • 
dre  jufliee  (60). 

Tous  ces  millionaires  rougififent  bien- 
tôt  de  leur  naifiance  9  &  cherchent  a  fe 
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ceÜes-ci  font  allez  honorables ,  maïs  le 
corps  eû  avili  par  la  multitude  de  gens 
tarés  dont  il-eft  rempli.  Quoi  qu’il  en 
foit  ?  ainf  tirés  de  la  dalle  des  vilains 
(-62  )  ils  achètent  de  grandes  terres  ,  ils 
font  prendre  à  leurs  fils  le  titre  de  com» 
tes  ,  de  marquis  (6  3)  ;  ils  forment  des 
alliances  avec  la  plus  haute  noble ffe  , 
la  France  ell;  parvenue  à  ce  degré 
de  corruption  qui  fait  dire  à  Montef- 
quieu  ,  dans  fon  Efprit  des  Loir,  ,  que 
tout  eÆ  perdu  lorfque  les  honneurs  & 
les  richeffes  font  accumulées  fur  une 
même  tête ,  c’ciï-à-dire  ,  lorfque  celles» 
ci  mènent  à  la  confidération  9  à  l’illuf- 
tration  même, 

L’univeriïté  eft  le  dernier  corps  dont 
j’aie  à  vous  entretenir  ,  mon  chef  com¬ 
patriote.  Si  vous  voulez  connoître  fon 
origine  antique  5  fon  éclat ,  fes  préro¬ 
gatives  ,  les  fervices  fignalés  qu’il  a 
rendus  à  l’églife  *  à  l’état  ,  aux  lettres  * 
à  l’humanité  ,  lifez  un  ouvrage  qui  m’efl 
tombé  fous  la  main  3  &  que  je  vous 
envoyé  comme  un  difeours  oratoire 

(  62  )  Nom  confacré  dans  tous  les  hiftoriens  anciens 
pour  défigner  les  roturiers. 

(  63  )  Le  marquis  de  Villette  eft  fils  du  Sr.  de  Launay $ 
tréForier  de  l’extraordinaire  des  guerres  :  le  marquis  dit 
Terrail ,  fils  du  Sr.  rie  Sauroy  ;  le  marquis  de  Brunoy, 
üls  du  Sr.  Paris  de  Montniartel ,  banquier  de  la  cühï, 

Tome  L  Q 
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&  hiitorique  très- précieux  (64).  Elle 
efl  divifée  en  quatre  facultés  :  celle  de 
théologie  ,  appellée  facrée  par  excellen¬ 
ce  ;  celle  de  droit  ,  qualifiée  de  pru¬ 
dente.  ;  la  faculté  de  médecine  9  autre¬ 
fois  intitulée  phyjlque  ;  enfin  celle  des 
arts  9  furnoitimée  illuflre.  Je  vous  ai 
déjà  fait  mention  de  la  première  dans 
ma  Lettre  fur  le  clergé  ;  il  me  refie  a 
parler  des  autres. 

Je  ne  puis  mieux  vous  donner  une 
idée  de  la  faculté  de  droit  5  qu’en  vous 
rendant  compte  d’une  féance  à  laquelle 
j’ai  affilié.  On  me  parla  de  la  cérémo¬ 
nie  ,  comme  remarquable  dans  l’uni- 
verfité  par  l’inauguration  des  nouvelles 
écoles  (65  )  ,  dans  lefquelles  cette  fa¬ 
culté  s’elf  enfin  inflallée.  On  excita  ma 
curioiité  pour  une  fete  littéraire  exé¬ 
cutée  avec  beaucoup  de  pompe  (66  ). 
Ceft  le  Sr.  Labourcey  ,  profeffieur  & 
doven  ,  qui  fouvrit  par  un  difcours  la¬ 
tin  9  dans  lequel  il  rappella  les  bienfaits 
du  roi  ,  qui  non-feulement  a  fait  barir 
ce  nouveau  monument ,  mais  a  voulu 


<;  ^4.  )  Il  a  pour  titre  éloge  hifiorique  de  Vumverfite  de 
^aris  ,  prononcé  en  îatin  ,  aux  écoles  de  medecine,  le 
:  1  OCtobre  1770,  par  le  dotteur  Hazon. 

(65)  A  la  place  de  Ste.  Oenevieve,  ou  eit  bâtie  n 

vouvslle  églile. 
i66  )  le  3  Décembre  X77*. 
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le  faire  meubler  à  fes  dépens ,  &  doit 
mettre  le  comble  à  fa  magnificence  par 
une  llatiie  du  monarque  dont  efl  chargé 
un  fameux  fculpteur  (67). 

Pour  rendre  le  jour  plus  mémorable  % 
on  y  avoit  joint  la  réception  d’un 
jeune  doéleur ,  le  Sr.  Saboureux  de  la 
Bonneterie  ,  qui  a  remporté  au  con¬ 
cours  la  chaire  vacante.  L?orateur  ?  fui- 
vant  i’ufage  des  aflemblées  académiques, 
a  d’abord  fait  l’éloge  du  défunt  5  le  Sr. 
CrafToux  ?  6l  en  fuite  celui  du  fuccef- 
feur  ,  dont  la  modeflie  a  9  ce  fe-mble  9 
eu  moins  à  rougir  au  moyen  de  la  lan¬ 
gue  étrangère  dans  laquelle  étoit  en« 
veloppé  ,  pour  ainii  dire ,  l’encens  dont 
on  le  parfumoit.  En  fuite  le  récipien¬ 
daire  efl  allé  fe  revêtir  de  l’accoutre- 
j  ment  dodoral  ,  &  s’efl  préfenté  au 
doyen ,  aux  pieds  duquel  il  s’efl  mis  à 
genoux  ,  pour  recevoir  l’inflallation  , 
qui  confifle  à  fuppofer  qu’on  le  revêt 
fucceflivement  de  tous  les  ornemens  de 
fa  dignité  ?  &  à  lui  en  expliquer  le  fens 
allégorique.  La  robe  efl  une  efpece  de 
bouclier  ,  figne  extérieur  du  courage  3 
de  la  vigueur  ,  avec  lefqueis  il  défen¬ 
dra  les  lo ix  confiées  à  fbn  interpréta- 

(  )  Le  Sr.  le  Moitié 
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îion  &  fa  garde  &  pour  lefquelîes  îî 
doit  être  prêt  à  verfer  fon  fang.  On  lui 
préfente  les  livres  des  loix,  fermés  d'a¬ 
bord  ,  pour  qu’il  comprenne  avec  quel 
foin  il  doit  les  tenir  renfermées-  dans  fa 
mémoire  &C  dans  fon  fein  :  ouverts  en- 
fuite  ,  emblème  de  la  publication  qu’il 
doit  en  faire  par  fes  enfeignemens.  On 
lui  met  le  bonnet  quarré  fur  la  tête  , 
earaclere  qui  le  défigne  aux  candidats, 
comme  autorifé  à  promulguer  la  doc¬ 
trine  de  la  faculté.  Le  doyen  lui  met 
l’anneau  d’or  au  doigt  ,  fymbole  de  ; 
l’alliance  éternelle  qu’il  contra&e  avec  r. 
elle.  Il  l’embraffe  enfin  ,  en  figne  de 
concorde  &  d’union.  Toute  cette  ex¬ 
plication  fe  fait  en  latin. 

Après  ce  préambule  ,  le  do  fleur  de 
îa  Bonneterie  efl  defcendu  de  chaire , 
efl  venu  donner  l’accolade  à  M.  de  La- 
verdy  ,  ancien  mimflre  ,  &  aggl'égé 
d’honneur.  Il  efl  remonté  enfiute  em- 
brafTer  les  dofleurs  aflîs  dans  une  chaire 
inférieure ,  prolongée  à  la  droite  de  l’o¬ 
rateur  ,  ôc  de-là  il  efl  redefcendu  pour 
aller  remplir  le  même  cérémonial  en¬ 
vers  les-  aggrégés  ,  figurant  à  la  gau¬ 
che.  Il  efl  paflé  enfin  dans  la  tribune , 
à  îa  place  du  doyen  ?  qui  îa  lui  a  cé~ 
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dée  ,  &  il  a  prononcé  un  difcours  fur 
la  gloire .  Il  a  très-bien  distingué  les  dif- 
férens  genres  de  cette  fumée  ,  dont  fe 
repaiffent  tant  d’hommes ,  6c  a  carac- 
térifé  convenablement  la  gloire  relative 
à  fon  état  ,  c’efl- à-dire  ,  douce  ,  mo- 
defte  ,  confinant  plus  en  jouiffance  de 
Famé ,  qu’en  hommages  extérieurs  ,  en 
pompe  vaine ,  en  acclamations  des  peu¬ 
ples  &  dans  tout  ce  faite  héroïque  qui 
ne  peut  appartenir  à  un  corps  feienti- 
fique.  J’ai  trouvé  fa  harangue  remplie 
:  d’idées  faines  ,  de  fenfibilité  ;  j’y  ai  ad¬ 
miré  un  enthoufiafme  fage  ,  de  belles 
images  ,  .un  latin  pur  ,  &  toutes  les 
qualités  d’un  bon  ouvrage  académique. 

Quoique  tout  ce  qui  fe  paffe  à  ce 
fpe&acle  s’explique  en  latin ,  j’y  remar- 
I  quai  beaucoup  de  Dames  :  ce  qui  an¬ 
nonce  combien  les  cérémonies  les  plus 
!  graves  deviennent  frivoles  en  France. 
Mais  ce  qui  me  déplut ,  ce  fut  un  ma- 
giftrat  qui  m’y  montra  un  patriote,  &: 
qu’il  me  dit  être  Jacques  Vergés  (68)  9 
j  l’avocat -général  du  nouveau  tribunal. 
Vous  avez  entendu,  m’ajouta  - 1  -  il  es 
gémiffant ,  le  ferment  de  ces  docteurs  ? 

C-58  )  C’eft^  ainfi  qu’il  eft  appelle  dans  la  Correspondance 
&  autres  facéties  fur  le  nouveau  tribunal. 
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Bc  vous  voyez  comme  ils  le  tiennent* 
Eux-mêmes  ont  courbé  la  tête  fous  le 
|oug  du  defpotifme,  Ces  gardiens ,  ces 
interprètes  ,  ces  défenfeurs  intrépides 
des  loix  ,  les  ont  laiffé  prophaner  ,  vio¬ 
ler  ?  fouler  aux  pieds  par  Ion  chef  6c 
par  les  fuppôts  ignares  ,  faifant  tous 
les  jours  crier  contre  leurs  jugemens 
auiE  abfurdes  qu’iniques.  Bien  plus  , 
vous  ne  croiriez,  pas  que  M.  le  chan¬ 
celier  ayant  transformé  d’un  trait  de 
plume  (  69  )  cent  procureurs  en  avo¬ 
cats  ,  la  faculté  de  droit  de  Rheims  n’a 
pas  rougi  de  les  recevoir  &  de  leur 
conférer  tous  les  grades  à  la  fois.  En 
huit  jours  de  tenus  îa  métamorphofe 
étoit  faite  ,  &  ils  étoient  jugés  dignes 
de  fuccéder  aux  Target ,  aux  Elie  de 
Beaumont  ?  aux  Le  Gouvee  (  70  )  ,  a 
ces  orateurs  muets  depuis  Fanéan tille- 
ment  de  la  magiflrature. 

Le  feul  membre  de  cette  faculté  dis¬ 
tingué  par  une  réputation  littéraire  bien 
méritée  ,  c’efi  M.  Bouchaud  ,  membre 
de  l’académie  des  infcriptions  ,  &  qui 
indépendamment  de  fes  ouvrages  5  a 

(69)  Par  un  édit  de  Mai  I77T. 

(  70  )  Trois  fameux  avocats  vierges  ,  c  eii-a  -  dire  ,  qui 
r; ont  pas  repris  le  fervice  depuis  l’exil  &  la  iuppreffioii 
du  Parlement». 
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fourni  à  cette  compagnie  beaucoup  de 
mémoires  intéreffans  (71). 

La  faculté  de  médecine  ,  infiniment 
plus  nombreufe  ,  fournit  aufii  une  mul¬ 
titude  d’auteurs  diflingués  dans  leur 
genre.  J’en  compte  17  ou  18  de  laça» 
démie  des  fciences  :  j’en  vois  à  la  tete 
des  journaux  (72)5  des  gazettes  (73)  î 
quelques-uns  même  font  des  ouvrages 
de  littérature  légère  de  agréable  ,  des 
vers ,  des  opéra  comiques  (74)*  ^ 
convenir  qu’ils  ne  font  pas  aufii  forts 
fur  la  pratique  ,  &  ne  valent  pas  nos 
docteurs.  Leur  grand  art  ,  qui  efi:  celui 
de  toutes  les  profefiions  en,  France  , 
c*eft  la  charlatanerie  ;  celle  de  médecin 
y  fournifiant  matière  plus  qu’une  au¬ 
tre  ,  ils  y  excellent  particuliérement  : 
mais  elle  varie  fuivant  les  fiécîes.  Comme 
je  ne  connoiffois  ces  Meilleurs  que  par 
le  ridicule  dont  les  a  couverts  Moliere  ? 
je  fus  tout  furpris  ,  un  jour  qu’on  en 
annonça  un  dans  une  maifon  oii  j’é» 
tois  ,  au  lieu  d’un  pédant  grave  ,  fec  ? 

(70  Voyez  les  mémoires  de  l’Académie  des  Belles- 
Lettres. 

(70  Le  journal  des  farans ,  le  journal  de  médecine. 

(73)  L’avant-coureur,  la  gazette  d'Epidaure.  ou  ds 

Médecine.  ' 

(74)  Comme  M.  Petit.  Voyez  l’almanach  des  fpec* 
tacles. 
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fententîeux  ,  morne  ,  emphatique  ,  au¬ 
quel  je  m’attendois  ,  de  voir  arriver  un 
petit  -  maître  ,  habillé  d’une  étofFe  de 
io'iQ  noire  ,  fourrée  d’hermine  ,  poudré , 
parfumé  comme  un  jeune  magifirat , 
retroufiant  légèrement  fes  manchettes  à 
dentelles  de  point  ,  6c  touchant  avec 
grâce  le  pouls  de  la  maîtreflè  de  la 
rnaifon  ,  qu’il  trouva  délicieux ,  la  fé¬ 
licitant  fur  fon  teint  de  dévote  la  plus 
repofée  ;  puis  caufant  nouvelles  ,  fpec- 
tacles  6c  hiles  ,  6c  s’enfuyant  rapide¬ 
ment  ,  au  point  qu’il  fallut  le  rappeller 
pour  donner  fon  ordonnance  qu’il  avoit 
oubliée.  Leurs  bulletins  (75)  font  des 
chefs-d’œuvres  d’éloquence  ,  011  toutes 
les  figures  de  rhétorique  font  épuifées. 
Les  remedes  même  font  devenus  agréa¬ 
bles  avec  ces  doêleurs  ,  6c  la  médecine 
ell:  tellement  raffinée  à  Paris  ,  que  ce’ 
n’efl  plus  qu’un  jeu  ,  un  perfifflage ,  un 
cercle  de  formules  frivoles.  Après  tout, 
peut-être  faut- il  en  favoir  gré  à  leurs 
inventeurs  ,  6c  s’ils  n’arrêtent  point  la 
mort  ni  la  maladie  ,  ils  charment  au 

(  75  )  Autrefois  on  ne  donnoit  des  bulletins  de  mala¬ 
dies  que  des  perfounages  les  plus  importans.  Aujour¬ 
d'hui  "'l.e  plus  petit  particulier  a  unfecrétaire  occupé  à  en. 
tranfcrire  fans  relâche  pour  en  fournir  à  la  multitude 
de  fes  amis  qui  en  envoient)  chercher.  On  commence 
même  à  les  imprimer. 
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moins  l’imagination  ?  ils  la  rempliffenî  - 
de  riantes  chimères ,  &  conduifent  plus 
doucement  au  trépas  leurs  crédules  en- 
thoufiaffes.  Mais  que  direz-vous ,  mon 
cher  compatriote  ,  de  la  corruption  de  - 
Pim  de  ces  novateurs  à  la  mode  ?  Il 
(76)  a  pouffé  ion  audace  licencieufe 
juiqnes  à  s’afficher  pour  l’inventeur  d’un 
préservatif  contre  le  mal  immonde  ;  il 
a  eu  l’impudicité  d’en  faire  l’effai  fur 
lui-même  en  préfence  des  perfonnages 
les  plus  au  gaffes  (77) ,  &  il  a  prétendu 
être  forti  viôorieux  de  cette  lutte  in¬ 
fâme.  Vous  conviendrez  que  fi  même 
l’on  avait  rencontré  un  femblable  fe- 
cret ,  il  faudroit  l’anéantir  avec  fon  au¬ 
teur  ,  puifquhl  ne  iauroit  être  bon  qu’à 
favoriier  la  débauche  &  la  crapule.  Vous 
auriez  fans  doute  bien  mauvaife  opi¬ 
nion  d’un  corps  qui  toléreroit  dans  fon 
fein  cet  apôtre  du  libertinage.  Auffi  la 
faculté  Pa-t-elle  voulu  rayer;  mais  Fac« 

(  De  doéteur  Guilbert  de  Preval. 

C  77)  Devant  M.  le  comte  de  la  Marche,  M.  le  duc 
de  Chartres  8c  beaucoup  d’autres  feigneurs,  il  s’eft  fait 
ad miniftrer  la  fille  la  plus  hideufement  affeftée  poflible 
du  ma!  vénérien  ;  il  en  a  reçu  plufieurs  fois  les  embrafi- 
femens  dans  un  comtés  public.  Il  s’eft  enfuite  fournis 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite  à  l’examen  des  méde¬ 
cins  &  chirurgiens  envoyés  par  leurs  al  te  fies,  qui  par 
leur  rapport  ne  lui  ont  reconnu  aucun  mal.  Son  fpéci* 
hque  confite  dans  une  imraerfion  préalable  de  la  paiv 
îie  liOnteufe  dans  uue  liqueur. 

O  5 


0-  311-;/ ). 

cufé  ne  pouvant  rougir  d’aucune  bai- 
feffe  ,  s’eft  mis  fous  la  prote&ion  du 
nouveau  tribunal ,  &  n’a  pas  craint  de 
compromettre  ainfi  les  droits  de  fa  com¬ 
pagnie  ,  qui,  comme  toutes  les  autres  , 
prétend  avoir  le  droit  de  correction 
fur  fes  membres ,  <k  même  celui  d’ex- 
paillon. 

Au  refte  ,  cette  faculté  eft  fort  di« 
vifée  ,  depuis  plufieurs  années  que  le 
parlement .  l’a  confultée  fur  l’inocula- 
lion  ,  elle  n’a  pu  rien  flatuer  ,  &C  cette 
méthode  adoptée  par -tout  eft  encore 
ici  l’objet  de  difputes  qui  ne  font  point 
honneur  aux  connoiffances  &  aux  rai- 
fonnemens  des  oppofans  (78).. 

Les  médecins  les  plus  renommés  â 
prêtent  font  les  do&eurs  Bouvart,  grand 
praticien ,  profond  dans  la  difpute  ,  ex¬ 
cellent  dialecticien  ,  Cauftique  dange¬ 
reux  (  79  )  ,  en  outre  patriote  "zélé  :  Pe¬ 
tit  ,  admirable  dans  fes  cours  d’anato¬ 
mie  ,  par  la  clarté  ,  l’intérêt ,  la  philo- 
fopbie.  qu’il  y  répand  ,  écrivant  avec 

<73  )  le  dofteur  de  l’Epine  eft  à  la  tête  des  commif- 
ïaires  de  la  faculté  oppofés  à  l’inoculation  :  le  docteur 
Petit  eft  à  la  tête  des  autres.  Ces  commifiaires ,  choiüs 
au  nombre  de  12,  s’étant  trouvés  partagés  également, 
il  en  a  réiulté  des  débats  interminables  ,  qui  durent 
toujours  dès  qu’il  eft  queftion  de  cette  affaire. 

(79)  Voyez  fes  écrits  contre  M.  Petit  fur  les  accoü* 
Vnemens  tardifs» 
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ordre ,  mais  d’une  façon  lâche  ÔZ  maî 
ou  peu  éloquemment ,  déteflable  pour 
la  pratique  ,  convive  aimable  ôz  facri- 
fîant  tous  fes  malades  les  plus  chers  à 
un  verre  de  vin  ;  du  relie  d’un  génie 
indépendant  ôz  lier  ,  s’expliquant  avec 
beaucoup  de  liberté  fur  toutes  les  ma¬ 
tières  &  même  en  chaire  :  Lorry  ,  agréa¬ 
ble  ,  petit-maître  ?  cultivé  ,  plein  d’ef- 
prit,  ôz  médecin  recherché  fpécialement 
par  les  gens  de  lettres  :  Bordeu  5  admi¬ 
rable  pour  le  pronoftic  ,  connoiffant 
parfaitement  la  théorie  des  crifes  par  le 
pouls ,  fur  laquelle  il  a  écrit  favammenî, 
mais  d’une  réputation  équivoque  (80) , 
courtifan  totalement  proftiîué  à  la  fa¬ 
veur  ,  il  efi  médecin  dar  Madame  Du- 
barri  5  ôz  a  brigué  pour  fon  frere  une 
place  de  fubftitut  dans  la  nouvelle  ma- 
giftrature.  Pour  ne  pas  être  trop  long , 
je  ne  parlerai  plus  que  d’un  i,  aujour¬ 
d’hui  la  matière  de  toutes  les  conver- 
fations  :  c’efl  le  Sr.  Gardanne  ,  Proven-  ' 
çal  ,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l’ai- 
faire  à  la  mode ,  celle  du  Sr.  de  Beau- 

(80)  Le  dofteur  Bouvart,  très-jaloux  de  l’intégrité  de 
:on  corps  ,  lui  avoit  dénoncé  le  docteur  Bordeu ,  accufé' 
de  s’être  conduit  indignement  avec  un  de  fes  malades  * 

!e  marquis  de  Poudenas,  qu’il  conduifoit  aux  eaux  ,  &£r 
qui  mourut  en  route  i  Bergen  s’eft  tiré  de  cette  acstw 
itttion.  -v. 
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marchais  (Si)*  Le  Sr.  Marin,  l’adver- 
faire  de  ce  dernier ,  comptoir  d’abord 
avoir  dans  les  intérêts  le  premier  ,  fou 
compatriote ,  qu’il  a  fou-tenu  ,  pouffé  à 
Paris  ,  auquel  en  un  mot  il  a  donné  une 
exiftence.  Mass  le  do&eur  n’a  pas  trouvé 
la  partie  affez  forte ,  &  prudemment 
s’eft  rangé  de  l’autre  :  ce  qui  a  donné 
lieu  à  des  inculpations  ,  a  des  diffama* 
lions  fi  graves  (82)  cpie  le  doêleur  Bou- 
vart,  toujours  zélé  pour  la  pureté  du 
corps  ,  l’a  fait  fommer  de  fe  juftifier* 
Une  caufe  fecrete  a  provoqué  la  dé¬ 
nonciation  du  médecin  patriote  :  c’eft 
le  foupçon  plus  que  yraifemblable  que 
ce  traître  a  écrit  contre  les  princes  en 
laveur  du  chancelier  ,  excité  par  le  c'en- 
feur  de  la  police  (83),  qui  lui  avoît 
fait  enyifager  ce  moyen  comme  propre 
à  aller  à  la  fortune  ,  dont  le  Sr.  Gar- 
daone  ambitionne  ardemment  les  fa¬ 
veurs  ,  à  quelque  prix  &  par  quelque 
yole  que  ce  foit. 

La  faculté  eft  prefidée  par  un  doyen  ^ 
c’eft- à-dire  ,  par  ua  de  les  membres,. 

(  8i')  On  ne  peut  entrer  dans  le  détail  de  ce  procès, 
fornique  ,  dont  les  gazettes  contiennent  beaucoup  de  re¬ 
lations  qu’on  y  peut  voir. 

(  82  )  Voyez  les  mé moites  du.  Sr.  Marin.,  de  Dayrol*- 

1.ÇS,.  &ç. 

{  Le.  Sr.  Mar «j* 
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élu  à  la  pluralité.  Le  premier  médecin 
du  roi  ,  qu’on  croiroit  deyoir  être 
comme  le  chef  de  ce  corps ,  n’y  a  d’in¬ 
fluence  que  celle  que  peuvent  lui  don¬ 
ner  fon  mérite  ou  fes  intrigues.  Aufîî 
la  faculté  n’a- 1- elle  aucune  part  aux 
faveurs  de  la  cour  ,  6c  voit- on  aujour¬ 
d’hui  tomber  en  ruine  fes  écoles  ?  tan¬ 
dis  qu’on  éleve  avec  magnificence  les 
écoles  de  chirurgie  ,  parce  que  celle-ci 
eft  totalement  fous  l’infpe&ion  du  pre¬ 
mier  chirurgien  (84). 

La  place  de  premier  médecin  du  roi 
efl  vacante  depuis  la  mort  du  Sr.  Se- 
nac.  S,  M.  follicitée  de  différens  côtés 
pour  la  conférer  ,  a  ,  fuivanî  fon  ufage, 
préféré  de  ne  la  donner  à  perfonne  (85). 
Elle  eil  très-lucrative  ;  elle  rapporte  80 
à  100,000  livres  de  rentes  ,  au  moyen 
de  tous  les  brevets  qu’il  a  le  droit  d’ac¬ 
corder  aux  auteurs  de  remedes  parti¬ 
culiers  ,  aux  charlatans  ,  aux  empiri¬ 
ques  ,  à  quiconque  veut  fe  mêler  de 

( 84  )  J, 2  ne  dis  qu’un  mot  de  ce  corps,  parce  que  je 
rentrerois  nécelîairement  dans  beaucoup  de  choies  qui 
concernent  l’autre.  J’obferverai  feulement  que  la  chirur¬ 
gie  a  fait  beaucoup  de  progrès  en  France  depuis  quelque 
tems ,  &  qu’elle  eft  ellimée  dans  toute  l’Europe. 

(  8S  )  Madame  Dubarry  la  vouloit  pour  le  Sr.  Bordeu 
le  roi  l’auroit  donnée  par  goût  au  Sr  Le  Monnier  qu’il 
aime  beaucoup  :  le  mérite  la  follicitoit  f>our  le  doCteus 
Eauvart,' 
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guérir  les  autres.  Quelques  membres 
avides  de  la  faculté  ont  formé  des  spé¬ 
culations  de  bénéfice  pendant  l'intérim  : 
fous  prétexte  de  zele  pour  le  bien  pu¬ 
blic  ,  ils  ont  fait  nommer  par  une  dé¬ 
claration  du  roi  (  86  )  une  commiiîlon 
toujours  fubfiüante  ,  avec  défenfes  à 
qui  que  ce  foit  de  fe  mêler  de  méde¬ 
cine  fans  y  être  autorité  par  elle  ,  & 
avec  injon&ion  à  tous  les  inventeurs 
ou  poiîéffeurs  de  fecrets  ,  de  fpécifiques 
&  autres  pratiques  prétendues  falutaires 
pour  guérir,  de  les  ioiimetîre  à  l’exa¬ 
men  de  ces  Meilleurs.  Par  une  baffeiTe 
infâme/,  ils  n’ont  pas  rougi  de  s’affo- 
cier  des  chirurgiens  ,  6c  même  des  apo¬ 
thicaires  ,  fentant  la  prépondérance  des 
premiers  très  -  foutenus  ,  qui  auroient 
pm  faire  échouer  le  projet;  enforte  que 
ceux-ci  "fe  trouvant  réunis  aux  autres, 
peuvent  toujours  l’emporter  par  une 
prépondérance  de  voix  :  afin  que  rien 
ne  manquât  à  cette  ignominie  ,  ils  ont 
voulu  avoir  la  fanélion  du  nouveau  tri¬ 
bunal  ,  &  la  déclaration  y  fut  enregis¬ 
trée  (87).  Des  doéleurs  plus  honnêtes 
ont  reconnu  l’indécence  d’une  telle  ag~ 

(  86  )  Du  as  Avril  177a, 

{  87  ]  Le  as  Août. 
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grégation  ;  ils  ont  fait  fentir  à  la  facul- 
té  entière  que  fon  honneur  étoit  com¬ 
promis  (88).  Mais  une  puiflance  four- 
de  (89)  ,  intéreflêe  elle- même  a  cette 
afîbciation  de  brigandage ,  a  rendu  inu¬ 
tiles  toutes  les  tentatives  des  zélés  pour 
renverfer  cette  commifïion. 

La  faculté  des  arts  elt  la  derniere  qui 
compofe  l’univerfité.  C’efl  dans  celle-ci 
qu’efi  choifi  le  recleur.  Il  faut  avouer 
qu’elle  a  le  plus  dégénéré.  Elle  n’eft 
plus  compofée  que  de  pedans  crottes  , 
didant  des  thèmes  dans  leur  chaire,  6c 
nullement  jaloux  de  fortir  de  la  barba¬ 
rie  encore  concentrée  dans  les  colleges» 
Toutes  les  académies ,  toutes  les  com¬ 
pagnies  favantes  &  littéraires ,  devroient 
être  comprifes  dans  la  daffe  en  ques¬ 
tion.  Mais  elles  font ,  au  contraire,  ja- 
loufes  de  s’en  détacher  ;  elles  s’élèvent 
de  toutes  parts  contre  réducation  qu’on 

[88]  Voyez  un  mémoire  à  cet  égard  attribué  à  M. 
petit 

**  Le  prétendu  Mylord  Te  trahit  trop  vifiblement  ici. 
Parce  qv’il  ne  peut  fouffrir  ce  nouveau  tribunal .  fa  haine 
s’étend  à  tout^ce  dont  il  a  été  obligé  de  fe  mêler.  Et 
qui  ne  riroit  d’entendre  traiter  de  bajfejfe  infâme  la  réu¬ 
nion  de  la  médecine,  delà  chirurgie  &  de  là  pharma¬ 
cie,  pour  une  chofe  qui  les  concerne  conjointement. 
Comme  fi  ces  trois  parties  n’étoient  pas  intimément  rap. 
prochées  par  leur  nature,  ^  n’avoient  pas  été  unies  peu» 
dan t  nombre  de  fiecles  !  , 

[89]  Madame  de  Langeac ,  maîtrefle  du  dUG  de  la 
.Vïillierej  ayant  le  département  de  Paris» 


j 


C  3*§  ) 

y  donne  ,  Sc  youdroient  renverfer  ces 
derniers  repaires  de  la  barbarie.  On  m’a 
fait  entrer  dans  le  college  de  Louis  le 
Grand  ,  fi  fameux  fous  les  Jéfuites  * 
aujourd’hui  le  centre  de  l’univerfité  , 
oii  elle  tient  fes  afiembîées  (90),  ôc 
qui  ,  au  lieu  de  raffembler  dans  fon 
fein  ,  comme  alors  ,  la  jeunefTe  florii- 
fante  de  France  ,  &  même  étrangère , 
n’efl  plus  que  la  réunion  de  ce  qu’on 
appelle  les  bourJUrs  ,  c’eff  à-dire  ,  d’en- 
fans  du  peuple  ,  pauvres  ,  &  pour 
lefquels  des  personnages  charitables 
avoient  autrefois  fondé  des  pîàces  dans 
d  fférens  petits  colleges  de  non  plein 
exercice  ,  incorporés  à  celui-là. 

La  faculté  des  arts  n’ayant  plus  afiez 
de  confiflance  pour  s’affranchir  de  faf- 
ferviffement  général,  non-feulement  le 
re fleur  a  dû  remplir  la  formule  antique 
ufitée  envers  le  premier  préfident  (  91  ) 
du  parlement  ,  mais  il  a  eu  la  douleur 
de  voir  Léger  dans  le  chef-lieu  de  Tum- 
verfité  ces  nouveaux  magiflrats  ,  le 
fouillant  par  leur  préfence. 

[90]  E11  exécution  des  lettres  patentes  données  à  Ver- 
failles  le  ai  Novembre  1773  »  ainfi  que  peur  l'incorpo¬ 
ration  des  bourfitrs. 

£91]  Lerefteur,  la  veille  de  la  Chandeleur,  porte 
cierge  au  premier  Pçéüdeuc. 
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Tous  ces  corps  dont  je  viens  de  vous 
parler  fuccefïivement ,  mon  cher  com¬ 
patriote  ,  forment  donc  ce  qu’on  appelle 
le  tiers-état  3  c’efl-à-dire  ,  le  troiiieme 
ordre  fiégeant  par  députés  aux  états 
généraux.  Mais  indépendamment  de 
|  cette  grande  maffe  y  il  y  avoit  autrefois 
ce  qu’on  appelle  VaJJcmblce  des  notables  ? 
compofée  de  citoyens  de  tous  les  or¬ 
dres  d’une  ville ,  convoqués  pour  réu¬ 
nir  les  lumières  &  recueillir  les  voix 
dans  les  occafions  qui  intéreffent  le  pu¬ 
blic  généralement.  Une  pareille  aflém- 
j  blée  9  m’a-t-on  dit  ^  a  encore  eu  lieu  en 
1768  (92)  relativement  à  la  cherté 
du  pain  à  laquelle  il  étoit  queftion  de 
chercher  un  remede  9  &  quoiqu’il  n  en 
foit  pas  réfulté  un  grand  avantage ,  on 
m’a  ajouté  que  l’efprit  patriotique  avoit 
femblé  s’y  ranimer  ,  &  qu’à  travers  le 
|  commérage  inévitable  parmi  tant  d’opi- 
!  nans  ,  on  avoit  trouvé  que  les  âmes 
s’éîe voient  &  s’animoient  d’un  enthou- 
fiafme  inconnu  depuis  long-tems  en 
France.  Tant  il  efi  vrai  que  le  fimula- 
cre  même  de  la  liberté  échauffe  ,  agran¬ 
dit  le  citoyen  ,  &c  lui  donne  une  éner¬ 
gie  que  Foccafion  développe.  Jamais' 

[  92  ]  Le  29  Novembre. 
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cîrconftance  fans  doute  n’auroit  été  plus 
importante  que  la  révolution  qui  vient 
de  s’opérer  pour  exiger  un  fembîable 
concours ,  trop  motivé  par  les  protes¬ 
tations  des  princes.  Mais  on  n’avoit 
garde  de  le  fouffrir  ,  &C  la  divifion  étoit 
d’ailleurs  trop  grande  entre  les  habitans 
de  Paris. 

Avant  de  finir  cette  efpece  d’intro¬ 
duction  à  mon  ouvrage  ,  il  faut  préve¬ 
nir  3  mon  cher  compatriote  ,  une  objec¬ 
tion  que  vous  me  pourriez  faire.  Il 
femble  que  ce  n’efi:  point  le  tableau  de 
la  France  ,  mais  celui  de  la  cour  Sc  de 
Paris  que  je  vous  ai  fait»  G’efi:  que  ce 
royaume  efl  comme  un  individu  mal 
proportionné  ,  qui  a  une  tête  énorme 
fur  un  corps  amaigri  &C  des  membres 
décharnés.  Ce  peuple  linge  fe  modèle 
abfolument  fur  la  capitale ,  la  capi¬ 
tale  fur  la  cour.  Amfi  vous  avoir  en¬ 
tretenu  de  ces  deux  objets ,  c’efi:  avoir 
tout  dit ,  relativement  à  l’efquifîe  qu’il 
s’agit  de  vous  donner. 

Paris ,  ce  2  Janvier  1774. 

Fin  de  VObfirvauur  Eolien  dois. 
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LETTRE  L 


Sur  les  Economises  ;  fur  M.  T  ar¬ 
got  ;  fur  la  nouvelle  Législation 
concernant  le  commerce  des 
grains  ,  &  fur  les  Émeutes . 

"V Ous  ne  goûtez  pas  Mylord  ,  les  eiîaîs 
de  correfpondance  que  je  vous  ai  en¬ 
voyés.  Les  notices  jour  par  jour  font  , 
fuiyant  vous,  d’excellens  matériaux  pour 
une  hiftoire,  très- amufante  pour  un 
ledeur  fuperficiel ,  pour  un  François, 
qui  veut  quitter  &  reprendre  un  livre 
vingt  fois  dans  une  heure ,  tout  favoir 
en  bref,  Sz  parler  de  tout  fans  avoir  ré¬ 
fléchi  lui  rien.  Mais  un  Anglois  aime  h 
difcuter,  à  creufer,  à  approfondir  5  à 
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méditer.  Vous  préférez  que  je  vous 
'  écrive  moins  fou  vent  &  avec  plus  d’en- 
femble.  Vous  vous  piquez  peu  d  être 
le  premier  à  apprendre  les  chofes ,  pourvu 
que  je  vous  réunifie  fous  un  feul  coup- 
d’œil  les  parties  éparfes  de  chaque  évé¬ 
nement  intéreflant  :  vous  aimez  les  gran¬ 
des  maffes  ,  en  un  mot.  Les  lettres  de 
ÎObftrvauur  HolLandois  vous  ont  plu  ; 
vous  me  les  propofez  comme  un  mo¬ 
dèle  à  fuivre.  Je  ne  perdrai  point.de 
teins  à  m’excufer,  6c  je  prends  ce  nou¬ 
veau  plan  (  i  ). 

Nous  fommes  convenus  que  je  débu¬ 
terais  à  la  fécondé  époque  confidérable 
du  régné  de  Louis  XVI ,  c’elt-à-dire  aux 
émeutes.  Mais  quelque  chofe  en  a  été  le 
fujet  ou  le  prétexte.  Elles  ont  eu  lieu 
fous  un  minière  novateur  ;  car  les  mou- 
vemens  populaires  ne  font  pas  dans  le 
cours  habituel  d’une  administration  ré¬ 
glée.  Des  principes  &l  des  doéleurs  mo¬ 
dernes  ont  dirigé  ce  miniflre  :  tous  ces 
objets  divers  fe  rapportent  au  meme 
point  hiflorique.  Ainfi  en  redescendant 
des  caufes  aux  effets  ?  je  vous  entretien¬ 
drai  d’abord  des  èconomifies ,  puis  de  M. 

Ci)  Sans  cet  avis,  perfonne  ne  s’appercevroit  que  nous 
changeons  ici  d’autevir. 
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Turgot ,  de  fa  nouvelle  légîilation  con- 
cernant  le  commerce  des  grains ,  &  des 
fuites  funeftes  qui  en  ont  réfuké. 

(  2  )  Les  économises  font  des  phiîofo- 
phes  politiques ,  écrivant  principalement 
fur  les  matières  agraires  &  l’adminiftra- 
tion  intérieure.  Il  en  eft  de  pratiques  : 
ceux-ci  réalifent  par  des  expériences  les 
fpéculatioQS  des  premiers  :  ils  fe  font 
raiîemblés  vers  1760.  Ifolés,  ilsayoient 
commencé  par  répandre ,  chacun  de  leur 
côté  5,  les  femences  de  leur  do&rme  : 
rapprochés ,  ils  ont  prétendu  bientôt 
faire  un  corps  de  fyftême  propre  à  ren- 
verfer  tous  les  principes  reçus  en  fait  de 
gouvernement ,  &c  élever  un  nouvel  or¬ 
dre  de  chofes.  Quoique  n’étant ,  à  pro¬ 
prement  parler,  qu’une  foible  émana¬ 
tion  des  encyclopedijies  (  3  )  ,  ils  11’ont 
pas  tardé  à  le  révolter.  Ils  font  entrés  en 
rivalité  avec  ceux-ci  ;  déjà  ils  dreffoient 
autel  contre  autel.  Les  contendans  ont 

(  a  )  Tout  cet  article  eft  tiré  en  grande  partie  d’un  jour¬ 
nal  étranger,  intitulé:  Gazette  Littéraire  de  /’  Europe  9 
qui  s’imprime  à  Amfterdam  ,  où  j’ai  trouvé  les  notions 
les  plus  précités  &  les  plus  claires  fur  la  fecte  en  qnefton» 

(3)  (lui  dit  encyclopédi 'fie,  dit,  fuivant  la  définition 
du  mot,  un  homme  embraflant  le  cercle  de  toutes  les 
connoiflances  ,  un  homme  univerfel.  Cependant,  comme  ' 
un  mortel  ne  peut  fuffire  à  tant  de  choies ,  cette  eipece 
«le  pluiofophes  s’attachoit  principalement  à  la  jnétaphy. 
iieue  &  à  la  morale. 
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enfin  mieux  compris  leurs  intérêts;  ils 
fe  font  rapprochés  de  part  (k  d’autre  , 
&  les  deux  feéles  font  aujourd’hui  pref- 
que  confondues  dans  une  feule.  Celle 
dont  il  efi:  queftion,  s’annonçoit  avec 
trop  de  prétentions  à  la  régie  de  l’Etat 
pour  ne  pas  éprouver  beaucoup  de  con¬ 
tradictions  de  la  part  du  miniftere  (  4  ). 
Elle,  a  peu  à  peu  trouvé  des  prote&eurs 
êk  des  profélites.  Elle  a  fur  -  tout  fait 
bruit  en  1767  &  en  1768 ,  par  l’influen¬ 
ce  qu’on  lui  attribua  pour  lors  fur  la 
cherté  des  grains  y  &:  par  fon  audace  à 
lutter  dans  fon  journal  (  5  )  ,  qui  com- 
mençoit,  contre  les  gémiffemens  de  la 
France  entière  affamée  &  périmant  de 
snifere.  Elle  a  effuyé  diverfes  vicifîitu- 
des  fous  les  différens  contrôleurs-géné¬ 
raux  (  6  )  ,  qui  tantôt  fembloient  adop- 
teur  fes  principes  lorfqu’ils  favorifoient 
leur  cupidité  particulière,  (k  les  dé- 
crioient  après ,  afin  de  faire  retomber 

(4)  Il  parut  en  1764,  fous  le  miniftere  de  M.  de 
Laverdy ,  alors  contrôleur- général ,  &  qui  n’aimoit  ni 
les  philofophes  ni  la  philofophie,  une  déclaration  du 
roi,  du  28  Mars,  défendant  de  rien  écrire,  imprimer, 
publier,  fur  la  réforme  ou  l’adminiftradon  des  finan¬ 
ces  ,  &  l’on  avoit  alors  principalement  en  vue  les  éc9* 
nomifies. 

(  <;  )  Sous  le  nom  des  Ephémérides  du  citoyen. 

(  6  )  Mrs.  gertin  ?  Laverdy ,  JMainc-n  d’Iaveau ,  Fabb# 
Terrai. 


\ 
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fur  eux  l’odieux  de  leurs  opérations  (7).1 
Aujourd’hui  ces  principes  font  dans  toute 
leur  vigueur.  Les  économises  en  convien¬ 
nent,  en  exaltant  la  liberté  laifTée  par 
un  miniflre  fage  &  éclairé  qu’ils  fe  glo¬ 


rifient  d’avoir  eu  pour  difciple  (8  ) ,  & 
l’expérience  va  pour  jamais  en  confir¬ 
mer  l’excellence  ou  la  démentir. 

Ces  philofophes  commençant  à  faire 
corps ,  choifirent  pour  chef  M.  Quei- 
nay,  alors  médecin  de  Madame  la  mar- 


Pompadour.  Ses  maximes  géné¬ 
rales  du  gouvernement  économique  déun 
royaume  agricole ,  fervirent  de  bafe  à  tou¬ 


te  la  fcience  (9)  ,  qu’il  avoit  traitée  ex  pro - 
fejfo.  Il  fut  iurnommé  le  maître  par  ex¬ 
cellence.  L’auteur  de  V ami  des  hommes  Sc 


de  la  théorie  de  V impôt  (10),  fut  dis¬ 
tingué  comme  un  des  principaux  cory¬ 


phées  (11).  Outre  fes  docteurs  dans 

(7)  C’cft  -  à  -  dire  .  que  fous  le  prétexte  de  la  liberté 
générale  ,  ils  faifoient  ou  favorifoient  le  monopole  par¬ 
ticulier,  &  attribuoient  en  Cuite  à  la  liberté  générale  les 
funeftes  effets  du  monopole. 

(8)  M.  Turgot,  le  contrôleur-général  aftuel. 

(9)  C’eft  le  terme  mité  dans  les  écrits  &  les  affem- 
blées  des  économistes ,  pour  déligner  le  réfultat  de  leurs 
principes. 

(JO;  Deux  ouvrages  de  M.  le  marquis  de  Mirabeau. 
Il  fut  tnis  à  la  Baftille  pour  le  dernier,  quoiqu’il  eût' 
tait  part  du  manuferit  à  Madame  de  Pompadour. 

,  (  11  )  Il  fut  élu  fous-maître.  Les  affemblées  fe  tiennent 
cnez  lui  tous  les  mardis ,  &  il  donne  à  dîner  à  ces 
.Mdueurs. 
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Pintérieur  du  royaume ,  la  feéle  eut 
des  apôtres  éloignés.  L’un  (  n  )  alla  en 
Pologne  jouir  des  honneurs  diiïingués 
qu’on  lui  accorda  \  i 3  )  ,  &  acquérir 
une  fortune  refufée  ici  à  fon  mérite  ; 
mais  ne  pouvant  propager  la  do&rine 
au  milieu  des  guerres  civiles  dont  ce 
malheureux  pays  étoit  agité ,  il  l’aban¬ 
donna.  Il  fut  depuis  remplacé  par  un 
confrère  plus  courageux  (14)5  que  fon 
zeîe  a  ramené  dans  fa  patrie  à  la  voix 
d’un  miniftre,  lui  annonçant  le  régné 
de  la  raifon  &  de  la  philofophie  en  Fran¬ 
ce.  Un  autre  (15),  auteur  d’un  gros 
livre  impofant  par  ion  titre  (i6)?  qui 
lit  beaucoup  de  bruit  à  fon  origine ,  que 
tout  le  monde  admiroit  parce  qu’on 
n’y  entendoit  rien ,  fur  fa  réputation 
éphémère  avoit  été  appellé  dans  le  Nord 
(  17  )  ,  pour  y  travailler  au  code  de  loix 
que  faifoit  rédiger  alors  Pilluftre  fou- 
ve raine  des  Ruiïies.  Malheureufement 
il  ne  s’y  trouva  point  d’adeptes  en  état 

(  ia)  L’abbé  Beaudeau.  _  .... 

(  13  )  Il  fut  fait  prévôt  mitre  de  Wifcmeski. 

(14)  M.  Dupont  fut  rappellé  par  M.  Turgot,  lorl- 

qu’il  a  été  fait  contrôleur  général.  _ 

(15)  M-  Mercier  de  la  Rivière,  Confeiller  au  Parle¬ 
ment  de  Paris,  ancien  intendant  de  la  Martinique.  ^ 

(  16  )  Il  porte  :  de  l'ordre  naturel  &  eJJ'sntiel  des  Joctetes 
politiques. 

{ 17)  Ye.rs  1768. 
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d’entendre  fes  fpéculations  fub limes  ;  if 
tiit  obligé  de  revenir  fans  fuccès  &  ayant 
beaucoup  perdu  de  la  haute  opinion  que 
les  étrangers  avoient  de  lui. 

J’ai  parlé  plus  haut  d’un  journal  que 
les  économises  avoient  entrepris  ,  con- 
facré  uniquement  à  tranfmet.tr e  au  public 
les  extraits  de  leurs  ouvrages  ,  les  détails 
de  leurs  expériences ,  les  éloges  de  leurs 
héros  &  de  leurs  diiciples  ;  cet  ouvrage 
ne  pouvoit  guere  durer  ,  vu  la  matière 
monotone  ,  eiinuyeufe  &c  infipide  des 
produ&ions  dont  il  s’alimentoit.  Après 
avoir  végété  quelques  années,  il  avoit 
pris  fin  en  1772.  Pour  en  colorer  la- 
néantiffement ,  on  prétexta  l’abandon 
fur  la  gêne  &  les  entraves  qu’on  rece- 
voit  journellement  du  miniflere.  Le  vrai' 
étoit  qu’il  pouvoit  contenir  des  vues 
utiles ,  mais  tellement  noyées  dans  un 
fatras  de  raifonnemens  fcientîfiques  &C 
abflraits ,  qu’il  falloit  un  courage  héroï¬ 
que  pour  les  y  démêler.  Cet  écrit  pé¬ 
riodique  renaît  depuis  peu  (18)  fous 
les  aufpices  de  M.  Turgot.  Outre  M; 
l’abbé  Beaudeau,  qu’on  en  déclare  le 

(18)  Sous  le  titre  de  nouvelles  étlitmérîdes ,  ou  ' 
v  elle  bibliothèque  raifonnée  de  Phijîoire  ,  de  Li  morale  &  Us 
la.  politique. 
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rédafteur ,  on  prévient  que  M.  de  Saint • 
Leu,  colonel  au  fervice  du  roi  de  la 
république  de  Pologne ,  fe  charge  de 
traduire  ou  d’analyfer  les  écrits  en  lan¬ 
gue  étrangère.  En  Décembre  dernier  , 
on  a  donné  pour  eflai  un  petit  volume 
extraordinaire  gratuitement.  On  m’en  a 
fait  part.  Je  n’y  ai  rien  trouvé  de  bien 
neuf,  de  bien  piquant:  on  y  revient 
même  fur  des  chofes  rebattues.  J  y  ai- 
relu  d’ailleurs  avec  plaifir  le  difcours  éco¬ 
nomique  au  roi  de  Suède  ,  &  a  fon  acade¬ 
mie  des  fciences ,  fur  le  bonheur  des  peu¬ 
ples  &  fur  les  loix  fondamentales  de  CE- 
tat ,  par  M.  le  comte  de  Scheffer  ,  féna- 
teur  &  chancelier  des  ordres.  Cet  ou¬ 
vrage  ,  traduit  par  M.  Baër ,  fecretaire 
&  aumônier  de  l’ambaffade  Suédoife  à 
Paris,  eîi  merveilleufement  bien  écrit  , 
&  porte,  quant  au  fond  ,  un  grand  inté¬ 
rêt  avec  lui. 

Il  ne  faut  point  omettre  l’écrivain  in¬ 
fatigable  (  1 9  ) ,  qui  dans  fes  feuilles  heb¬ 
domadaires  amaife  la  multitude  de  faits 
propres  à  fervir  d’appui  aux  principes 
économiques,  mais  qui  non  content  du 
rôle  froid  d’obfervaîeur ,  fait  agiraufïi, 

(  79  )  M.  l’abbé  Roubaud ,  auteur  de  la  gazette  d'agri* 
çulture  5  de  commerce  ?  des  arts  &  de*  finances* 
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l  entrer  en  îice  &  défendre  au  befoin  les 
principes  &  les  coryphées  de  la  fe&e 
outragée  (20). 

Oublierois-je  l’abbé  Morellet,  fi  con^ 
nu  à  Londres ,  fi  cher  à  notre  compa¬ 
gnie  Angloife  des  Indes ,  depuis  que  par 
fes  étranges  paradoxes  il  a  fu  détruire 
celle  de  France ,  &  nous  laifTer  ain(i  maî¬ 
tres  du  commerce  &  des  richefles  de  ces 
contrées  ?  Le  moyen  de  ne  pas  rendre 
hommage  au  mérite  de  ce  célébré  éco¬ 
nomise  ,  dont  la  plume  nous  a  mieux 
fervi  en  Afie  que  nos  flottes  &C  nos 
armées  ? 

Je  ne  fînirois  pas  de  vous  énumérer 
la  multitude  des  propagateurs  enthoufiaf- 
îes  de  la  fe&e.  Point  de  province,  point 
de  vide ,  de  village,  qui  ne  fe  renomme 
de  quelque  correipondant  avec  les  chefs 
de  la  capitale.  Ces  fages  modefles ,  ré¬ 
pandant  ainfi  leurs  lumières  de  toutes 
parts  ,  prétendent  gouverner  les  hom¬ 
mes  de  leur  cabinet  par  leur  influence 
fur  F opinion  reine  du  monde ,  par¬ 
venir  à  leur  découvrir  enfin  la  fource 
du  bonheur  dans  les  folides  &C  vraies 
jouiffances  de  la  nature. 

/ 

(  20  )  Tl  s’agit  ici  de  la  querelle  de  M.  Linguet  avec 
l’abbé  Roubaud ,  dont  il  faut  lire  les  détails  dans  I* 
gazette  de  l’un  &  dans  le  journal  de  l’autre. 
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Ils  ont  aufîl  leurs  poëtes;  car  ils  lavent 
que  pour  inilruire ,  le  grand  art  eft  de 
prendre  diverfes  formes  ,  fuivant  le  ca¬ 
ractère  ,  ia  portée ,  les  goûts  de  ceux 

t  L  _  1  . TÎ  „  — .  ^ fl  ^ 


chiffent  l’aridité  du  précepte  d’un  langa¬ 
ge  harmonieux,  l’embelliffent  des  grâces 
de  l’imagination.  Il  en  eft  qui  déguifent 
plus  adroitement  encore  leur  doctrine  , 
la  mettent  en  a&ion ,  &  la  font  débiter 
fur  le  théâtre  par  des  perfonnages  facti¬ 
ces  (ü)*  C’étoit  ainfi  que  j’ai  tout  ré¬ 
cemment  admiré  les  axiomes  divins  de 
la  théorie  economique  dans  un  drame  (23) 
fort  ennuyeux  d’ailleurs ,  mais  que  la 
feéte  avoit  adopté,  comme  roulant  fur 
une  aétion  vertueufe  (  24  ) ,  du  r  effort 
de  ces  philofophes  ;  car  ils  font  gloire 
de  s’enthoufiaîmer  fur  tout  ce  qui  eft, 
humanité ,  bienfaifance  ,  d’en  prôner  , 

Car  )  Comme  M.  de  Saint-Lambert,  dans  fon  poëme 

Caa  )  Comme  le  Sr.  Favart ,  dans  fes  motjjonneurs  9 


onéva  comique  dominé  à  la  comédie  italienne. 

1  _  v  au  .y  ‘Dlono  ion  p  ip  û. 
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d’en  célébrer  les  aCles  mémorables ,  & 
de  perfectionner  la  fociété  morale  autant 
que  la  politique.  Leurs  principes  ainfi 
placés  par  le  poete  dans  la  bouche  de 
l’empereur  aftuel ,  héros  du  poème, 
dévoient  produire  à  leur  gré  le  plus 
grand  effet  :  &  le  public  ne  fèntant  pas 
autant  qu’eux  le  mérite  merveilleux  de 
l’ouvrage ,  où  l’auteur  convenoit  lui- 
même  avoir  facrifié  les  réglés  de  l’art  à 
l’honnêteté ,  à  la  fimplicité ,  à  la  vérité 
du  fujet  (25  ) ,  ils  ont  mis  fur  pied  tou¬ 
tes  les  troupes  auxiliaires  qu’ils  ont  pu 
ramaffer  pour  le  foutenir  &  lui  procurer 
des  applaudiffemens. 

J’ai  trouvé ,  my lord,  à  mon  arrivée 
dans  ce  pays-ci ,  les  économises  défo- 
îés  de  la  mort  de  .leur  chef  arrivée  à  la 
fin  de  l’année  derriiere ,  ôc  dont  malgré 
le  mérite  dominant  de  la  multitude  des 
do&eurs  qu’ils  fe  glorifient  de  compter 
dans  leur  fein,  ils  conviennent  que  la 
perte  n’efl  pas  encore  réparée.  Ce  mé¬ 
decin  ,  d’abord  petit  chirurgien  de  pro¬ 
vince  (  26  )  ,  avoit  beaucoup  écrit  fur 
les  matières  de  fà  profefhon  ;  mais  illu¬ 
miné  tout-à-coup  fur  celles  du  gouver- 

V  / 

(  -S  )  Voyez  la  préface. 

C26  )  A  Mantes ,  fa  patrie. 
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nement,  il  a  fallu  qu’il  répandit  la  Science 
dont  il  étoit  enthoufiafmé.  Il  s’efl  trouvé 
par  bonheur  des  difciples  en  état  de 
îa  recevoir  &  de  la  propager  à  leur 
tour.  C’efl  ainfi  que  s’eft  engendré  l’eS- 
faim  de  ces  modernes  philolophes.  Ils 
n'ont  pas  manqué  de  payer  à  l’ombre  de 
leur  pere  le  tribut  de  louanges  qu’ils 
lui  dévoient.  On  m’a  fait  la  description 
de  îa  fête  funéraire  qu’ils  ont  célébrée 
en  fon  honneur  chez  le  marquis  de  Mi¬ 
rabeau  ,  qui  le  remplace  fuivant  l’ordre 
hiérarchique.  C’eft  le  mardi  20  Décem¬ 
bre  qu’elle  a  eu  lieu.  Après  un  Splendide 
dîner  donné  aux  freres  ,  il  a  convoqué 
chez  lui  les  affiliés  ,  les  afpirans  ,  les 
amateurs  de  la  Sefte ,  au  nombre  de  200 
environ.  En  préfence  de  cette  auguSte 
affiemblée ,  il  a  prononcé  i’oraiSon  funè¬ 
bre  de  l’homme  étonnant  qu’elle  regret^ 
toit ,  &  le  pompeux  galimathias  de  ce 
difcours  (  27  )  a  parfaitement  répondu  à 
la  Sublimité  du  mérite  du  maître.  On 
connoiffoit  déjà  le  phœbus  ,  l’obScurité 
îe  néologiSrne  du  fuccefleur ,  mais  il  s’eil 
furpaffié  en  une  auffi  belle  occaSion.  Ele¬ 
vé  par  Son  Sujet,  il  a  imaginé  des  expreS- 

(  27  )  On  le  trouve  tout  entier  dans  le  volume  de  Jao 
Vier  1775  »  des  éphémérides. 
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fions,  des  tournures ,  des  figu.es,  des 
penfées  inconnues  à  tous  les  oiateurs 
pafîes,  préfens  &  à  venir. 

Après  cette  efquiffe  légère  concer¬ 
nant  l’origine  fk  les  coryphées  dt  la 
fe&e ,  il  faut  maintenant  vous  entrete¬ 
nir  de  leurs  découvertes ,  de  leurs  prin¬ 
cipes  &c  de  leur  doélrine.  Ils  ont  vu  en 
premier  lieu  que  toutes  les  richedes 
réelles  venoient  de  la  terre ,  puifque 
cette  mere  inépuifable  reproduiioit  fæs 
ceffe  les  alimens  de  nécefiité  premier. 
Enforte  qu’en  fuppofant  deux  étais  * 
dont  l’un  nauroit  que  du  bled  ,  du  vin , 
des  fruits,  tk  l’autre  pofféderoit  toutes 
les  mines  d’or,  de  diamans  &. autres 
minéraux  ou  métaux  plus  précieux  qu’on 
voudra  imaginer,  il  efl  démontré  qu’à 
la  longue,  par  les  échanges  continuels 
qu’ils  feroient  entre  eux ,  le  premier  , 
fans  perdre  fon  abondance,  ou  plutôt 
profpérant  par  degrés ,  ruineroit  l’autre 
à  la  fin  &:  en  attireroit  toutes  les  richef* 
les  fi&ives;  il  y  a  mieux  :  c’efl  qu’il  en 
abforberoit  j cliques  aux  individus,  qui 
n’ayant  plus  rien  à  donner  pour  acqué¬ 
rir  leur  fubfiftance  ,"fe  vendroient  eux- 
mêmes  ,  tk  -préféreroient  d’être  les  ef- 
claves  d’une  nation  ain.fi  maître  dé  exçlu- 
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five  des  feules  fources  de  la  vie.  De-îà  , 
îa  population,  fuite  néceïïaire  de  cette 
prédi.teétion  de  la  nature  ;  population 
qui  în  multipliant  les  bras  multipîieroit 
les  rieheffes,  la  terre  rendant  en  pro- 
po  tion  des  forces  qui  la  travaillent. 

De  cette  hypothefe  ,  purement  idéa¬ 
le  ,  il  s’enfi-iit  une  vérité  de  fait  très- 
conilante  ;  c’eft  que  Féîat  le  plus  agri¬ 
cole  ,  toutes  chofes  égales  &  ttfuîe  pro¬ 
portion  gardée,  devient  néceffairemenî 
le  plus  florifîant,  par  un  cercle  heureux 
d’me  agriculture  augmentant  fa  popu¬ 
lation^  d'une  population  étendant  fon 
agriculture.  Or  la  France  eiF  précisément 
ce  royaume  de.  promillion.  On  connoît 
îa  fertilité  de  fon  foi ,  que  les  divers 
Brigands  qui  ont  palfé  &  pafferont ,  par 
le  minifiere  n’ont  pu  6c  ne  pourront  ja¬ 
mais  lui  enlever.  On  fait  que  dans  la 
poiition  languilfante  où  elle  étoit  il  y  a 
dix  ans ,  elle  avoit  encore  de  quoi  four¬ 
nir  non  -  feulement  à  la  nourriture  de 
fes  habitans  9  mais  de  quoi  exporter  aiu- 
dehors  en  productions  du  premier  be- 
foin.  Cefi  à  Faccroiffement  de  ces  bien- 
faitsde  îa  nature  envers  leur  patrie ,  que 
les  économises  appliquent  principale¬ 
ment  leurs  lumières  ôc  leurs  talens* 
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En  fécond  lieu ,  toutes  les  richeffes 
réelles  venant  du  fol7  ils  en  ont  con¬ 
clu  que  c’étoientOes  propriétaires  des 
terres  qui ,  en  derniere  analyfe ,  payoient 
les  impôts  ;  qu’en  conféquence  ,  fans  les 
faire  paffer  par  des  canaux  intermédiai¬ 
res  ,  incertains vicieux  &  ruineux ,  il 
falloit  les  afieoir  directement  fur  le  pro¬ 
duit  aes  biens  ronds  9  mais  produit  net 
c’eft-à-dire  9  les  dépenfes  foncières  pré¬ 
levées.  On  entend  par-là  toutes  celles 
qui  mettent  un  terrein  en  état  de'ren- 
dre  au  moins  ce  qu’il  a  rendu  l’année 
précédente  (  28) ,  autrement  la  récolte 
drminueroit  &  le  produit  &  l’impôt  au 
même  degré.  De -là  l’impôt  territorial 
&  le  cadailre  (29). 

En  troifieme  lieu  ,  les  impôts  ne  pou¬ 
vant  être  prélevés  que  fur  le  produit 
net  des  biens  fonds  ,  &  relativement  à 
la  quotité  9  il  faut  chercher  les  moyens 
les  plus  propres  à  l’accroître.  Il  n’en 
eft  point  de  meilleur  que  de  laifiêr 


C  28  )  On  conçoit  qu’outre  les  femences  &  les  frais  de 
culture,  il  faut  entendre  par  dépenfes  foncières,  les  ré¬ 
parations  ,  entretiens  &  premiers  achats  de  tems  à  au¬ 
tre ,  des  outils  des  fermes,  des  beitiaux  ou  chevaux,  la 
nourriture  du  laboureur,  de  la  femme,  de  fe$  enfans  ,  de 
*PS  domefbques,  leur  vêtement,  &c.  en  un  mot,  tout  ce 
qui  eft  de  néceffité  première  pour  l’individu  &  la  répro. 
dudhoiï  des  fruits  de  la  terre. 


(  -9  )  Régi  lire  public  ,  où  font  infentes  les 
ce  chacun  ,  leurs  mçfures ,  leur  valeur  ,  &c. 
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faire  au  cultivateur  tout  ce  qu’il  vou¬ 
dra  de  fa  denrée  ,  foit  en  la  confer- 
vant  6c  en  l’emmagafinant  ,  foit  en  la 
vendant  au- dedans  ou  au  -  dehors  du 
royaume* 

Nulle  crainte  de  monopole  au  milieu 
d’une  liberté  générale  ,  indéfinie  ,  illi¬ 
mitée  ;  il  ne  peut  avoir  lieu  avec  la 
concurrence  ,  6c  il  n’efi:  jamais  que  le 
ré  fuit  at  des  gênes  de  la  police  6c  du 
régime* 

Il  ne  faut  pas  plus  appréhender .  la 
famine  par  l’exportation  ;  il  ne  fortira 
jamais  du  royaume  que  le  furperflu  de 
la  récolte.  Un  négociant  qui  entend  fes 
intérêts  9  ne  vendra  à  Tétraiiger  que 
lorfquè  le  grain  fera  à  trop  bon  compte 
en  France  y  6c  cette  baiîTe  n’eft.que  la 
fuite  d’une  trop  grande  abondance* . 

Appliquant  enfuite  cette  législation 
au  commerce ,  aux  arts  6c  aux  métiers 
ils  veulent  y  introduire  la  même  liberté* 
Le  travail  eil  une  faculté  naturelle  de 
l’homme  c’efi:  une  propriété  dont  il 
doit  jouir  dans  toute  fon  énergie,  point 
de  jurandes  (30)  conféquemment ,  ni 
de  maîtrifes  ,  ni  de  corporations  ;  point 

(30)  Par  jurandes  on  entend  le  régime  des  jures**, 
«’eft-à-dire ,  des  chefs  de  chaque  corps  ou  communauté,, 
ï&equ s  p:.ji  ferment  :  $er  jv.r wnwtMh 
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(Pinfpe&eurs  dans  ie£  manufaêhires  de 
poids  ,  d’étalon  (31).  S’il  s’enfuit  de 
la  mauvaife  foi  ,  quelque  fraude  ,  de 
l’ineptie  ,  de  l’ânerie  ,  tout  cela  fera 
bientôt  réparé  :  on  fe  défiera  des  fri¬ 
pons  ;  on  n’employera  plus  les  igno- 
rans  ;  les  uns  feront  forcés  d’être  hon¬ 
nêtes  gens ,  &  les  autres  de  s’inflruire  , 
fous  peine  de  mourir  de  faim  ?  aiguillon 
le  plus  preiTanî  pour  porter  à  la  pro¬ 
bité  &c  faire  évertuer  les  talens. 

Tels  font  les  élémens  fimpîes  de  la 
doéfrine  économique  ,  que  fes  verbeux 
emhoufiaftes  ,  à  force  de  déveîoppe- 
mens  ,  d’explications  5  de  commentai¬ 
res  ?  ont  rendus  inintelligibles.  Peut- 
être  auilî  n’efl-ee  pas  fans  deiîêin  ;  6c 
comme  en  médecine  il  faut  néceffaire- 
ment  être  charlatan  pour  plaire  aux 
malades  &c  gagner  leur  confiance  5  ces 
médecins  politiques  ,  pour  fixer  l’at¬ 
tention  du  miniilere  &  l’admiration  du 
public  ,  ont  cru  devoir  fe  fervir  d’un 
Ï2n'gage  extraordinaire ,  qui  en  impofât 
à  la  cour  k  frappât  la  multitude.  Il 
faut  avouer  encore  que  de  ces  axiomes 
clairs  ,  irréfiftibles  dans  la  fpécuîation  9 

(  3i  )  Mefure  qu’on  garde  dans  les  hôtels  de  ville  pour 
y  corsfrojïUr  celle  des  particuliers. 
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îîs  en  ont  tiré  des  corollaires  qui  peu¬ 
vent  être  très-fautifs  dans  la  pratique» 
Ce  n’ed  pas  ce  qu’il  s’agit  d’examiner 
en  ce  moment.  Voyons  maintenant 
comment  à  force  de  prôner  leur  fcien- 
ce  ,  de  décrier  les  vieux^principes  qu’ils 
appelaient  des  préjugés  ,  de  fatyrifer 
les  adminidrations  précédentes  &  fur- 
tout  celle  de  Louis  XIV.,  ils  font  par¬ 
venus  à  s’initier  au  gouvernement 
à  devenir  les  légiflateurs  du  royaume. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XV  ,  lé 
jeune  prince  tout  neuf  étoit  affez  porté 
par  lui-même  à  s’écarter  des  erremens 
de  fon  ayeul  ,  parce  qu’il  ne  pouvoit 
didinguer  fi  l’état  déplorable  oii  il  pré¬ 
voit  le  royaume  devoit  s’attribuer  ou 
à  la  faudeté  des  principes  que  fuivoient 
fes  minidres  ,  ou  au  feui  qu’ils  avoient 
adopté  &.  le  feul  de  toute  cour  cor¬ 
rompue  5  de  n’en  connoître  d’autre  que 
la  volonté  du  fouverain  ,  c’ed-à-dire , 
fes  foibledès  ,  fes  paffipns  ,  fes  vices. 
On  auroit  cru  cependant  qu’ayant  choid 
pour  Mentor  îe  comte  de  Maurepas , 
perfonnage  qui  a  voit  gouverné  dans 
les  tems  les  plus  doriffans  de  la  France, 
celui-ci  auroit  fait  prendre  à  fon  éleve 
l’adminidration  douce  9  uniforme  ôc  rou- 
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tiniere  du  cardinal  de  Fleury.  C’étoit 
d’autant  plus  vraifemblable  ,  que  par¬ 
venu  à  cet  âge  oii  l’on  aime  le  repos , 
il  devoit  être  éloigné  d’approuver  ces 
fécondes  convulfives  ,  qui  ébranlant  un 
état  jufques  dans  fes  fondemens  exi¬ 
gent  toute  l’aétivité ,  toute  l’énergie  de 
la  jeuneffe  ,  &  fur-tout  une  confiance 
d’attention  qu’il  étoit  incapable  de  don¬ 
ner  ;  qu’enbn  il  ne  pouvoit  fe  diffimu- 
1er  que  la  mort  à  coup  fur  devoit  l’in¬ 
terrompre  avant  la  confommauon  d’un 
nouveau  fyftême.  Et  c’efl  précifémenî 
le  cara&ere  lefle  &  futile  du  comte  9 
fon  goût  pour  la  pareffe  &  la  domina¬ 
tion  en  même  tems  ,  qui  ont  favorifé 
l’introdudion  du  miniflre  novateur  fur 
lequel  on  a  les  yeux  aujourd’hui  fixés» 

M.  de  Maurepas  a  une  grande  con¬ 
fiance  en  fa  femme  ,  impérieufe  ,  &  qui 
a  profité  de  la  faveur  de  fon  rnari  pour 
intriguer  fous  lui  ,  ou  plutôt  par  lut» 
Elle-même  reçoit  ,  dit-on  5  l’impulfion 
d’un  certain  abbé  de  Veri  ,  auditeur  de 
rote  (31);  car  fi  les  femmes  gouver¬ 
nent  les  hommes  ,  les  hommes  gouver¬ 
nent  les  femmes  :  c’eft  une  aêhon  &£ 

réadion  continuelle  d’un  fexe  à  f  autre; 

\  '  r~‘< 

(3«)  Premier  tribunal  de  Rome, 
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enforte  qu’on  ne  fauroit  trop  a /ligner 
auquel  refie  l’afcendant  de  la  première 
direâion. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  premier  com¬ 
muniqua  à  la  fécondé  fon  embarras  pour 
donner  à  fon  pupille  un  miniflre  des 
finances  convenable.  Cétoit  en  effet  la 
partie  la  plus  effentielle  à  bien  régir.  Il 
ne  fufiifoit  pas  que  Louis  XVI  eût  té¬ 
moigné  fa  bonne  volonté  de  remplir 
tous  les  engagemens  de  fon  prédécef*' 
leur  (33).  il  falloir  le  mettre  en  fitua- 
tion  de  tenir  fa  parole.  Et  cela  ne  pou¬ 
vait  s’opérer  que  par  la  réduction  dans 
les  dépenfes ,  ou  par  une  adminiflration 
mieux  entendue  ,  plus  utile  moins 
frayeufe.  Conféquemment  Madame  de 
Maurepas  approuva  la  réfolution  de  fon 
mari  &  conduira  l’abbé  fur  le  choix 
qu’on  feroit.  Celui-ci  étoit  entiché  de 
ia  nouvelle  doéhine  :  il  avoit  des  rela¬ 
tions  avec  un  des  chefs  de  la  feéle  y 
avec  M.  Turgot.  Il  crut  voir  en  lui  le 
reflaurateur  de  la  France  ,  &  il  le  pro- 
pofa.  Il  fut  d’autant  plus  facilement  pro¬ 
clamé  dans  le  trio  ,  qu’outre  l’intérêt 
général ,  chacun  envifagea  mieux  encore 

(33)  Par  le  premier  édit  de  Louis  XVI,  donné  au 
«commencement  de  fon  régné,  concernant  la  remife  du 
droit  do  joyeux  wénsmnU 
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dans  ce  choix  fon  intérêt  particulier» 
Le  comte  ,  n’entendant  rien  à  la  matière 
de  ce  département  ,  fut  enchanté  de 
donner  au  roi  un  miniftre  honnête  hom¬ 
me  ?  intelligent  ,  laborieux  9  qui  dé¬ 
porterait  tout  le  fardeau ,  tandis  que 
fans  rien  perdre  de  fes  plaifirs  il  re- 
cueilleroit  les  avions  de  grâces  du  mo¬ 
narque  &  les  bénédi&ions  du  peuple» 
La  comteffe  fe  fiant  à  l’air  modefle  ôc 
ingénu  de  fon  protégé  ,  à  fon  ton  de 
candeur  &  de  bonté  ,  à  fon  défintéref- 
feinent ,  à  fon  éloignement  du  manege 
6c  de  L’intrigue  ,  s’imagina  que  fa  re- 
connoiffance  inépuifable  le  rendroit  dif- 
pofé  à  placer  toutes  les  créatures  qu’elle 
voudroit  pouffer  aux  emplois  ;  &  quant 
à  l’abbé  ,  il  favoit  que  rien  dé  cela  ne 
fe  feroit  fans  fa  participation  &  fon  at¬ 
tache. 

Il  fut  donc  propofé  à  S.  M.  &  accepté 
par  elle.  Pour  ne  pas.  lui  laiffer  le  tems 
de  fe  rétrader ,  on  jugea  toujours  con¬ 
venable  d’infialler  à  la  cour  le  propofé  5 
&£  il  fut  nommé  à  la  charge  de  fecré- 
îaire  d’état .  au  département  de  la  ma¬ 
rine.  On  avoit  chaffé  le  Sr.  de  Boy  nés 
(  34)  ,  afin  de  lui  faire  place  jufqu’à  ce 

(34/  Le  20  Juillet  1774* 
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que  le  moment  fût  venu  d’expulfer  l’abbé 
Terrai.  Touf' Paris  ,  qui  ne  fa  voit  pas 
le  dedbus  de  cartes  ?  fut  furpris  de  cette 
nomination.  Mais  rétonnement  ceffa 
bientôt  ,  &  un  mois  après  (  3  5  )  il  fut 
annoncé  contrôleur -général  des  finan¬ 
ces  ,  &  prit  rang  au  confeil  comme  mi¬ 
nière  (36). 

C’en:  alors  ,  à  proprement  parler  , 
Mylord ,  que  les  regards  fe  font  tour¬ 
nés  vers  lui  9  qu’on  s’en  ell  entretenu , 
&  qu’en  attendant  qu’il  fournit  matière 
aux  converfations  par  des  opérations 
nouvelles  ,  on  a  fuivi  fon  origine  ,  fes 
divers  états  ;  on  a  cherché  à  conjectu¬ 
rer  d’après  fon  caractère  ce  qu’on  ne 
devoit  efpérer  ,  &  à  juger  de  ce  qu’il 
ferait  par  ce  qu’il  avoir  fait. 

M.  Turgot  efl  d’une  ancienne  famille 
de  robe.  Son  pere  étoit  prévôt  des  mar¬ 
chands  (  37  )  ,  6l  c’efl  le  dernier  qui  fe 

f  31  )  Le  24  Août. 

[36]  On  a  prétendu  que  la  nomination  de  M.  Turgot 
à  la  place  de  fecrétaire  d'Etat  de  la  Marine,  n’avoit  été 
qu’une  fineffe  de  Ton  parti  pour  le  faire  entrer  plutôt  au 
Confeil  d’Etat  &  y  avoir  une  voix  de  plus.  En  effet, 
celle-là  étant  fupérieure  à  celle  de  contrôleur  -  général  , 
c'étoiî  en  quelque  forte  le  faire  déroger  ,  &  l’on  infinua 
tout  naturellement  au  roi  qu’il  falioit,  pour  compenfa- 
tion ,  le  faire  miniftre. 

[37]  Cette  dignité  équivaut  à  celle  de  Lord-Maire 
chez  nous  ,  mais  à-peu  près  au  même  degré  que  le  Par» 
ï.ement  de  Pari?  reflemble  à  celui  d’Angletetre 
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Ils  éîoient  trois  freres  (39)-  L’un ,  re- 
I  vêtu  de  la  charge  de  président  à  mor¬ 
tier  ,  peu  connu  au  parlement  parce 
qu’il  n’y  parollïoit  gueres  ,  étant  rongé 
de  goutte  ,  dont  il  eft  mort.  Un  autre  9 
chevalier  de  Malte  ,  homme  entrepre¬ 
nant  &  à  fyftême  ,  envoyé  gouverneur 
à  la  Nouvelle -Guyane  ,  peu  après  la 
paix  ,  lorfque  M.  le  duc  de  Ghoifeuî 
cherchoit  à  réparer  paÿ  de  nouveaux 
établififemens  ceux  que  l’on  avoit  per- 
|  dus.  Il  n’a  point  prôfpére  (40)  ,  non 
plus  que  la  colonie  confiée  à  les  foins. 
Un  long  démêlé  furvenu  entre  ce  chef 
militaire  &  l’intendant  les  a  fait  revenir 
l’un  &  l’autre  ?  après  une  perte  de  beau¬ 
coup  d’hommes  &  de  beaucoup  d’ar¬ 
gent.  Il  a  fini  par  renoncer  aux  gran¬ 
deurs  ;  il  a  quitté  la  croix  ,  s’eft 

[38]  Voyez  la  ftxieme  lettre  de  FObfervateur  Hollan- 
dois  fur  le  tiers-état. 

[39]  Ils  avoient  r.uffi  une  fœur,  qui  eft  Madame  la 
1  duchefie  de  Saint-Aignan  d’aujourd’hui. 

[40]  Le  chevalier  Turgot  fut  nommé  gouverneur  gé¬ 
néral  de  Cayenne  en  17^3  ,  avec  100,000  livres  d’ay. 
pointemens.  Il  fut  18  mois  fans  partir.  Il  refta  deux  ou 
trois  mois  dans  cet  établiftement ,  &  revint  en  querelle 
avec  le  'Sr.  de  Chanvallon ,  l’intendant .  &  fans  congé  de 
la  cour. 
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brouillé  avec  fa  famille  pour  un  mariage 
difproportionné  &  honteux  (41). 

Le  dernier  eft  celui  en  queftion.  Il 
eft  d’abord  entré  dans  l’état  eccléfiafti* 
que ,  très-analogue ,  ce  femble  ,  à  fon 
goût  pour  l’étude  des  diverfes  fciences 
(41)  &C  même  de  la  littérature.  (43). 
Il  a  occupé  la  dignité  de  prieur  de  Sor¬ 
bonne  (44)5  qui  ne  fe  conféré  qu’aux 
jeunes  abbés  du  plus  grand  nom.  Mais 
foit  par  Fimpulfion  de  fon  ambition, 
foit  par  complaifance  pour  fa  iamille, 
il  a  quitté  le  petit  collet  ,  il  a  endofté 
la  robe  ,  &  a  été  reçu  confeiller  au 
parlement  (45)-  Sa  deftinée  a  été  de 
fe  fingularifer  de  bonne  heure.  Dans 
cette  compagnie  »  les  jeunes  gens  le 
lignaient  d’ordinaire  par  des  avis  vigou¬ 
reux  contre  la  cour  ;  les  uns  pour  fe 

[41  ]  Honteux ,  relativement  à  nos  mœurs  ;  car  c’étoit 
une  fille  de  rien  ,  mais  honnête,  à  laquelle  il  avoit  pro¬ 
mis  de  l’époufer,  &  qui  s’étoit  laiffée  débaucher  fous 
cette  condition. 

(42)  M.  Turgot  eft  un  puits  de  fcience.  On  difoit , 
lorfqu’il  fj.it  fait  fecrétaire  d’Etat  de  la  Marine,  qu’il 
favoit  tout,  excepté  U  ?narine. 

(  43  )  On  prétend  qu’il  eft  auteur  de  plufieurs  tra¬ 
ductions  allemandes  de  GefTner  &  autres  ,  fous  le  nom  de 
M.  Huber.  •  •  , 

(  44  )  Il  préfide  aux  afl'emblées  générales  de  la  fcciéte. 
Il  y  a  toujours  un  bachelier  de  licence ,  qui  s'élit  tous 
les  ans  le  31  Décembre. 

(4S)  En  1753.  Il  avoit  été  fubftitut  du  procureur- 
général  en  17  i  a. 


(  355  )_  7.  '  ; 

faire  connaître  &£  fe  faire  recherche? 
par  elle.;  les  autres  par  l’amour  de  la 
liberté  &  de  l’indépendance  ,  fi  violent 
à  cet  âge  ;  quelques-uns  enfin  ,  &:  c’efl 
le  plus  petit  nombre  fans  doute  ,  par 
un  zele,  vraiment  patriotique  dont  s’en- 
thoufiafme  aifément  une  ame  pure  tk 
neuye.  M.  Turgot  ,  au  contraire ,  per- 
fuadé  que  l’autorité  entière  réfide  dans 
le  roi ,  témoignoit  fa  fcumiffion  à  tout 
ce  qui  en  portoit  le  nom.  Un  arrêt  du 
confeil  étoit  à  fes~  yeux  une  chofe  fa- 
crée ,  &  avant  de  faire  aucune  remon¬ 
trance,  il  étoit  toujours  de  l’avis  de  l’eu- 
régiflrement.  Il  n’efl  pas  furprenant  qu’a¬ 
vec  cette  façon  de  penfer  ,  il  ne  (oit 
refié  au  palais  que  le  tems  néceflaire 
pour  être  reçu  maître  des  requêtes  (46), 
Il  le  fut  trop  tôt  mallieureufemenî  ;  il 
eût  mieux  valu  pour  lui  fans  doute  de 
fubir  l’exil  avec  fa  compagnie  (47)  que 
de  participer  alors  aux  faveurs  de  la 

(4 6)  Il  faut  trois  ans  d’exercice  de  judicature  dans 
quelque  cour  fouveraine,  ou  dans  une  jurifdittion  infé¬ 
rieure,  avant  que  d’être  requ  membre  du  confeil.  Ce¬ 
pendant  M.  Turgot  de  Brucourt,  requ  fubftitut  du 
procureur-général  du  Parlement  en  I7S2,  confeiiler  eu 
î7<;3>  fe  trouva,  par  difpenfe  fans  doute,  maître  des 
requêtes  en  1 7  s  S  ,  où  la  cour  lui  fut  gré  d’abandonner 
fa  compagnie  dans  le  tems  des  troubles,  ce  qui  n’ejb 
pas  honorable  ;  c’eft  un  officier  qui  quitte  pendant  la 
campagne.  (  Pas  tout-à-fait  >  Mylortl.  ) 

(  4r;  En  1753. 
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cour.  Il  Fut  nommé  membre  de  la  cham* 
bre  royale  ,  tribunal  fantaftique  fubfti- 
tué  alors  au  parlement ,  qui  eut  encore 
moins  de  confidance  que  n’en  a  eu  de¬ 
puis  celui  érigé  en  1771  ,  &  fut  dévoué 
aufîi  fortement  aux  anathèmes  de  la  na¬ 
tion.  L’affer virement  de  M.  Turgot  aux 
ordres  de  la  cour  ,  ne  lui  permit  pas 
de  réfifter  à  celle-ci ,  &  on  le  vit  fiéger 
à  la  place  de  fon  ffere  ,  qui  n’étoit  point 
vacante  légalement.  Cette  circonllance 
n’a  contribué  qu’à  le  rendre  plus  odieux 
à  la  magiilrature  ,  enforte  qu’ayant  de¬ 
puis  foliicité  pour  obtenir  l’agrément 
de  la  charge  de  préfident  à  mortier  que 
ce  meme  frere  vouloit  alors  lui  céder 
volontairement ,  il  fut  exclus  ,  on  le 
jugea  entaché  par  cette  démarche,  qu’on 
ne  lui  pardonna  point.  Et  comme  il  y 
a  toujours  de  l’homme  dans  les  mi- 
niflres  les  plus  intégrés ,  voilà  la  caufe 
fecrete  de  l’antipathie  de  celui-ci  con¬ 
tre  le  parlement ,  &  du  parlement  à 
ion  tour  contre  le  contrôleur- général. 

Ce  maître  des  requêtes  donc  obligé- 
de  relier  au  confeil  ,  fuivit  la  rouie 
ordinaire  de  les  confrères  &  fut  fait  in¬ 
tendant  à  fon  rang.  Un  intendant  ell  un 
commiiïaire  de  la  cour  ,  départi  dans 
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une  province  ou  généralité  (48)  >  pour 
y  faire  exécuter  les  ordres.  Et  comme 
ils  font  fouvent  illégaux  ,  oppremfs  9 
ces  Meilleurs  font ,  dit-on  ,  en  général 
fort  déteftés  ,  d’autant  plus  qu’ils  rem- 
plilfent  prefque  tous  leur  mifiion  avec 
beaucoup  de  dureté  d’infolence  9 
qu’ils  fe  donnent  des  airs  (49)  \  sdee- 
tent  le  defpotifme  ,  &  croyent  ainfi  fe 
rendre  plus  agréables  au  gouvernement  ; 
en  un  mot  ce  lont  de  petits  tyrans 
fubal ternes  9  qui  s’exercent  à  le  deve¬ 
nir  en  grand.  Comme  il  y  a  eu  beau¬ 
coup  de  minières  tirés  de  leur  ordre  , 
il  n’en  eft  prefqu’aucun  qui  en  commen¬ 
çant  cette  carrière  n’envifage  un  point 
de  vue  aufli  flatteur.  On  ne  fait  fl  ceiui 
dont  il  efl  queftion  porta  fes  vues  aulîi 
haut  ,  mais  il  fe  conduiflt  d’une  façon 
bien  oppofée  à  celle  des  autres.  11  eîoit 
dans  l’enthouflafme  des  principes  econo¬ 
miques  ;  il  profita  du  pouvoir  qui  lui 
étoit  confié  9  pour  faire  des  eflais  9  des 

(48)  La  France  eft  divifée  en  32  provinces  ou  géné¬ 
ralités.  Ainfi  il  y  à  32  intendans  ,  auxquels  il  faut  join¬ 
dre  celui  de  Corfe,  faifant  le  33nie. 

(49)  Ils  exigent  qu’on  les  appelle  Monfejgneur  dans 
les  piacets  qu’011  leur  préfente  :  ils  ne  répondent  point 
autrement,  quoique  cette  qualification  n’appartienne 
proprement  qu'aux  princes  du  fang ,  aux  maréchaux  de 
France  &  aux  évêques  ;  car  ce  n’eft  que  par  tolérance 
qu’on  la  donne  aux  fecrétaires  d'Etat- 
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expériences  de  la  doêlriné  qu’il  profef- 
foit.  La  province  dont  il  avoit  le  dé¬ 
partement  (50)  ,  lui  convenoit  fort  à 
cet  égard  :  elle  efl  pauvre  ,  fans  culture  9 
fans  commerce  ,  fans  chemins ,  fans  na¬ 
vigation  ,  éloignée  de  la  capitale.  Dans 
les  circonifances  critiques  où  fe  trou-' 
voit  la  France  ,  l’affreux  monopole  qu’y* 
exerçoient  les  fubalternes  en  fous- ordre 
du  monarque  ,  monopole  devenu  un 
principe  d’adminjflration ,  affamoit  tour- 
à-tour  chaque  canton.  Celui-ci  qui  ne 
fourniffoit  pas  lui-même  de  quoi  nour¬ 
rir  fes  habitans  ,  étoit.pîus  fufceptible 
qu’un  autre  d’éprouver  la  mifere  5c  la 
di fette.  Et  c’eff  ce  qui  arriva  fous  l’inf- 
pe&ion  de  M.  Turgot.  On  y  vit  les 
pâles  habitans  brouter  l’herbe ,  faute  de 
fubfiffance  ,  5c  joncher  les  champs  de 
leurs  cadavres  expirans.  On  rend  juftice 
à  cet  intendant  :  s’il  n’eût  pas  le  cou¬ 
rage  de  févir  contre  les  monopoleurs  , 
parce  que  cette  manoeuvre  n’étoit  point 
un  crime  fuivant  lui ,  il  chercha  le  plus 
qu’il  put  à  tromper  leurs  fpéculations 
par  des  verfemens  étrangers  ,  qu’il  fol- 
îicltoit  Sc  qu’il  facilitoit  en  faifant  ou¬ 
vrir  des  routes  de  communications,  II 

£so)  Il  4toit  intendant  de  Limoges, 
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apprit  aux  malheureux  confiés  à  fes 
foins  à  fe  palier  de  bled  ,  en  y  fubfti- 
tuant  une  production  aulh  faine ,  moins 
difpendieufe  ,  ne  donnant  aucune  in¬ 
quiétude,  n’exigeant  prefque  aucun  tra- 
v  vail  &  ne  trompant  jamais  l’attente  de 
l’agriculteur' (  51  ).  Enfin  ,  il  joignoit  à 
fes  préceptes  la  bienfaifance ,  qui  leur 
donne  plus  de  fuccès  ;  il  facrifia  de  fes 
^revenus  au  foulagement  des  pauvres  ôc 
empêcha  par  fon  humanité  ,  par  fon 
zele  &  par  fon  intelligence ,  la  dévalla- 
tion  de  la  province  ,  qui  le  bénit  en¬ 
core  aujourd’hui.  Il  abolit  dans  fon  dé¬ 
partement  les  corvées  :  c’ell  une  vexa¬ 
tion  odieufe  ,  par  laquelle  on  enleve 
les  gens  de  la  campagne  à  leurs  occu¬ 
pations  &  à  leurs  foyers  ,  pour  les  en¬ 
voyer  travailler  loin  de  leur  village  aux 
grands  chemins  ,  Sc  cela  fans  falaire  6c 
même  fans  fubfiflance. 

Toutes  ces  opérations  patriotiques 
étoient  dans  le  fyftême  économique» 
M.  Turgot  étoit  peut-être  le  premier 
adminiftrateur  de  la  chofe  publique  qui 

(^1  )  Tl  eft  question  de  pommes  de  terre,  qqi  font  de 
refpece  de  nos  patates ,  mais  moins  bonnes  au  goût.  Il 
y  a  beaucoup  de  châtaignes  dans  le  Limoufin ,  mais 
comme  c’eft  la  rjehefle  du  pays,  fe*  habitans  en  yifubfc 
tituant  une  autre  nourriture  pourvoient  continuer  à  les 
vendre, 1  ■  t 
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le  fuivit  de  bonne  foi  Sc  le  pratiquât 
dans  la  Sncérité  de  fon  cœur.  Auffi 
étoit-ii  prôné  par  la  fe£Ie  :  le  journal 
des  éphémérides  retentiffoit  continuel¬ 
lement  du  récit  de  fes  épreuves  faîutai- 
res  ,  &  contenoit  quelquefois  des  mé¬ 
moires  de  fpéculation  de  fa  part.  Il  joi- 
gnoit  le  génie  à  l’expérience.  Il  étoit 
d’ailleurs  très-oppofé  à  M.  l’abbé  Ter¬ 
rai  ,  dont  il  contrarioit  fans  relâche  le 
régime  hfcal  ôc  les  ordres  arbitraires. 
C’eil  précédé  d’une  aufli  bonne  renom¬ 
mée  ,  enflée  par  les  éloges  des  bouches 
difertes  du  parti  ,  qu’il  fut  élevé  au 
contrôle -général  par  le  roi,  &  les  ac¬ 
clamations  du  peuple  applaudirent  à  fon 
choix  d’un  bout  de  la  France  à  l’autre. 
On  ne  peut  rendre  l’allégreffe  des  éco¬ 
nomises.  Quelques-uns  fans  doute  vrai¬ 
ment  pénétrés  de  l’amour  du  bien  pu¬ 
blic  ,  n’envifagerent  que  lui  ,  &  cru¬ 
rent  que  le  royaume  alloit  ,  grâces  à 
leurs  clameurs ,  fortir  de  la  cruelle  & 
longue  crhè  ou  l’avoient  réduit  tant  de 
miniSres  dévorans  :  mais  le  grand  nom¬ 
bre  ,  mû  par  une  ambition  plus  exaltée 
encore  dans  une  tête  fanatique  ,  s’ima¬ 
gina  gouverner  fous  un  tel  pupille  &C 
faire  adopter  toutes  les  rêveries  qui 
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leur  pafleroient  par  la  tête.  Bientôt  ce 
nouveau  contrôleur- général  ne  fut  en¬ 
touré  que  de  ces  doéteurs  &  d’ency- 
clopédifies  :  ceux  -  ci  le  revendiquoient 
aufîi  ,  le  regardoient  comme  un  de  leurs 
disciples  (52),  &  ne  fe  fiaîtoienî  pas 
moins  de  pouvoir  fous  fes  aufpices  tra¬ 
vailler  à  détruire  les  préjugés  moraux 
ÔC  religieux  ,  tandis  que  les  autres  dé¬ 
voient  renverfer  les  préjugés  politiques 
ôc  réglémentaires.  De -là  les  frémiffe- 
mens  du  clergé  en  apprenant  l’exalta¬ 
tion  de  M.  Turgot.  Mais  il  ne  pouvoit 
em  b  rafler  tant  de  chofes  à-la-fois.  D’ail¬ 
leurs  ,  il  falloit  faire  revenir  infenfible- 
ment  le  jeune  prince  des  idées  fuperfti- 
tieufes  dont  il  avoit  été  imbu  durant 
fon  éducation  puérile  &  bigote.  Il  fe 
livra  donc  aux  premiers ,  qui  pour  dé¬ 
but  lui  firent  donner  une  efpece  de  li¬ 
berté  tacite  de  la  preffe  (53),  relative¬ 
ment  aux  matières  de  fon  département; 

(52)  Ou  citoit  fur -tout  un  article  du  vingtième,  dit 
dictionnaire  encyclopédique ,  auquel  il  avoit  travaillé,  & 
où  il  annonçoit  des  idées  finiftres  contre  le  Clergé. 

(  53  .)  Cette  permiiïïon  ne  pouvoit  en  effet  être  que  de 
convenance  &  d’infinuation,  puifqu’en  France,  c’effc  le 
chancelier  feul  ou  fon  vice-gérent,  comme  aujourd’hui 
le  garde-des-fceaux ,  &  le  lieutenant  de  police  en  fous, 
ordre  ,  qui  ont  l’infpeélion  do  la  librairie.  M.  Turgot 
(îeclara  donc  Amplement  qu’il  ne  s’oppoferoit  point  à  ' 
l’impreffion  de  tout  ouvrage  concernant  fon  acimiuütra* 
tmn ,  comme  avoient  fuit  fes  prédécefleurs. 

Tome  /.  O 
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mais  quoiqu'elle  dût  embralîer  égale5* 
ment  le  pour  ÔC  le  contre  ,  puifque  la 
îumiere  ne  naît  jamais  mieux  que  de  la 
clifcuffion  ,  comme  ces  Meilleurs  ne  fe 
trou  voient  pas  toujours  en  état  de  ré¬ 
foudre  toutes  les  obje&ions  qu’on  leur 
faifoit ,  iis  jugèrent  à  propos  de  la  faire 
reftreindre  dans  le  vrai  à  leurs  feuls 
écrits.  Ils  fe  réferverent  fous  cette  per- 
miffion  vague  &:  générale  la  faculté  ex- 
eluiive  d’attaquer  ,  en  ôtant  à  leurs  ad- 
verfaires  celle  de  répondre.  C’ed:  ainft 
que  M.  Linguet  ayant  ferré  de  trop  près 
un  des  coryphées  de  la  fe&e  (  54)  ,  a 
reçu  défenfe  de  répliquer  (55);  qu’un 
autre  écrivain  ,  pour  avoir  frondé  trop 
fortement  le  fyftême  économique  ,  a  été 

(54)  L’abbé  Roubaud.  On  voit  les  détails  de  fa  que» 
s- elle  dans  le  journal  politique  &  de  littérature  ,  dont  Pii. 
Linguet  elt  le  réda&eur. 

(  )  M,  Lingutt  (  qui  n’accufe  pourtant  pas  toujours 

jufte)  raconte  que  mandé  par  M.  Turgot,  à  roccafion 
ëe  fa  difcuffion  polémique  avec  I’abbe  Roubaud ,  après 
Tune  converfation  très-vive  avec  le  miniltre  ,  en  requt  dé- 
fenfes  de  rien  écrire  fur  le  fyftême  des  économises  » 
mais  que  celui-ci  rougilfant  d’nne  contradiction  auiïi  feu- 
fible  avec  l’impartialité  qu’il  avoit  annoncée,  affeéta  de 
lui  dire  à  la  porte  de  fon  cabinet,  en  préfence  de  l’au. 
dience  qui  attendoit  dans  la  falle  fuivante  :  ah  ça ,  AL 
Linguet,  point  d'invectives  ,  de  perfonnalités  ;  de  la  mode, 
ration  dans  vos  écrits.  Sur  quoi  le  journalifte  outré  de  cette 
Ihypocrifie ,  toutefois  fe  poffédant,  lui  dit:  mais ,  M.  le 
contrôleur- général ,  auquel  m'en  rapporterai-je  ,  ou  au  mi - 
niftre  qui  vient  de  me  parler  tçte-a-tete  dans  le  cabinet  t  QH 
cru  mrnfire  qui  me  parle  ici  en  public  f 
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mis  à  îa  BafKlle  (  56)  ;  6c  qu\m  troîfîe* 
me  ,  plus  accrédité  (  57)  ,  eil  cruelle¬ 
ment  tourmenté  9  parce  qu’au  gré  du 
public  fes  raifonnemens  font  fiiperieurs 
à  ceux  des  doreurs  de  la  feâe ,  6c  que 
fon  livre  quoique  volumineux  a  eu  un 
fuccès  prodigieux  ôc  fe  lit  préférable¬ 
ment  aux  leurs. 

Indépendamment  des  ouvrages  répan¬ 
dus  concernant  l’agriculture  6c  le  com¬ 
merce  des  bleds ,  le  premier  point  de 
la  fcience  économique  ,  ils  en  publièrent 
une  foule  d’autres  contre  les  traitans  & 
les  financiers ,  qui  annonçoient  la  guerre 
ouverte  que  leur  alloit  livrer  le  minif- 
tre  (  5  8  )  ,  6c  Fon  regarda  cette  fécondé 

)  L’Abbé  Saury.,  auteur  d’une  petite  brochure  in- 
titillée  :  réflexions  d'un  'citoyen  fur  le  commerce  des  grains. 

(  S7  )  )  M.  Neeker ,  miniftre  de  la  république  de  Gene- 
ve  ,  à  qui  l’on  vouloit  Faire  perdre  cette  place  pour  avoir 
publié  Ton  livre  fur  la  lëgiflation  &  le  commerce  des  grain  K 
il  en  avoit  fait  part  avant  l’impreflion  à  plufiems  éco¬ 
nomies  avec  lefquels  il  étoit  lié:  ceux-ci  prévoyant  l’ef¬ 
fet  fâcheux  que  cauferoit  cette  production,  firent  part 
de  leurs  craintes  au  miniftre.  On  tâcha  par  des  infimia- 
tions  de  détourner  l’auteur  de  fon  deffein ,  mais  inutile¬ 
ment,  &  l’autorité  immédiate,  c’eft-à-dire ,  le  garde  des 
fceaux  &  îe  lieutenant  de  police  ,  qui  n’étoient  pas  par¬ 
tons  du  fyftême ,  ne  voulurent  pas  fe  prêter  à  en  em¬ 
pêcher  l’imprefiion. 

(SB)  Entr’autres  un  projet  d’un  Sr.  Richard  Defgla- 
iiieres,  ayant  pour  titre:  plan  d'impofition  économique  & 
d'adrniniflration  des  finances ,  préfenté  à  M.  Turgot,  mi- 
nijire  &  contrôleur -général  des  finances  ,  &c.  On  jugea 
que  le  miniftre  avoit  adopté  cette  diatribe,  qui  lui  éfoié 
dédiée  8c  étoit  précédée  d’une  lettre  du  miniftre  à  l’au¬ 
teur.  Cette  idée  du  public  donna  une  vogue  prodigieîtfë 
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démarche  comme  très  -  gauche  ,  en  ce 
que  ne  pouvant  rien  entreprendre  con¬ 
tre  les  publicains  ,  dont  le  contrôleur- 
général  avoit  befoin  alors  ,  il  les  indif- 
pofoit  prématurément  de  fe  les  aliénoit 
fans  retour.  De-là  ,  une  ligue  générale 
de  ces  gens -là  contre  lui  ,  qui  le  bar¬ 
rent  dans  toutes  fes  opérations ,  de  di- 
fent  hautement  quhls  Tattendent  à  la  fin 
de  l’année  ,  tems  où  le  life  épuilé  a  be¬ 
foin  fans  ceffe  de  nouvelles  rellources 
pour  fe  remplir. 

En  général  les  efpeces  de  gouver¬ 
neurs  du  nouveau  contrôleur  -  générai 
lui  ont  rétréci  les  idées ,  de  au  lieu  de 
lui  faire  envifager  la  machine  en  grand 
de  dans  tout  fon  enfemble  ,  l’ont  cir- 
conferit  en  un  cercle  de  projets  particu¬ 
liers  dl  partiels  qui  l’ont  écarté  du  but 
efTentiel,  du  feul  objet  qu’il  eût  dû  fe 
propofer  pour  prévenir  la  ruine  pro¬ 
chaine  de  l’état ,  la  diminution  des  dé- 
penfes  de  l’augmentation  de  la  recette» 
Au  contraire  ,  ils  lui  ont  fait  prendre  le 
change  3  &  fous  prétexte  que  le  foula- 

au  pamphlet.  Les  financiers  en  furent  tellement  allar- 
més  ,  que  M.  Turgot  fut  obligé  d’en  faire  retirer  les 
exemplaires  reftans,  &  d’en  fufpendre  la  vente  jufqu’à 
ce  qu’on  eût  retranché  fa  lettre  approbative  &  ht è nie  is» 

dédicace» 
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gement  du  peuple  étoit  le  premier  de¬ 
voir  d’un  roi  &  conféquemment  de  fou 
miniftre  ,  falus  populi  fuprema  lex  tfw  9 
que  ce  ioulagement  ne  pouvoit  avoir 
lieu  que  par  la  diminution  du  prix  du 
pain  ,  &  que  cette  diminution  réfulte- 
roit  néceffairemenî  &  uniquement  de 
leur  fyflême  mis  en  vigueur ,  ils  font 
entraîné  dans  une  fuite  de  mou  ve  me  ns 
violens  6e  forcés  ,  qui  fans  procurer 
FetFet  falutaire  qu’il  s’en  étoit  propofé , 
ont  bouleverié  le  royaume  &c  caufé 
des  défordres  affreux.  Ils  ont  commencé 
par  afficher  fous  les  aufpices  leur  ca- 
téchiime  intitulé  :  maximes  générales  du 
gouvernement  agricole  le  plus  avantageux 
au  genre  humain  ,  par  M.  Quefnay  ,  de 
ï académie  des  fciences .  Tel  en  étoit  le 
titre  emphatique.  Deux  devifes  ,  ou 
plutôt  deux  fentences,  Faccompagnoient 
de  droite  te  de  gauche.  Par  la  premiè¬ 
re  ,  il  exprimoit  l’excellence  de  leur 
dôârine  ,  puifée  dans  la  nature  même  : 
ex  natura  jus  ,  or  do  &  Uges.  Par  la  fé¬ 
condé  ,  ils  anathématifoient  toutes  les 
autres  âdminiftrations ,  comme  les  œu¬ 
vres  de  l’homme  ;  ex  homine  arbitrium  r 
regimen  &  coercitio.  Suivoient  30  apo- 
phthegmes  >  courts  5  concis  ,  obfcurs  , 
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à  la  maniéré  des  oracles  (59)  ,  &  té 
quintefîenee  de  la  multitude  de  volumes 

t  ^9)  “  Voici  tes  maximes,  que  leur  brièveté  permet  de 
rapporter,  Maxime  première  :  que  l’autorité  fouveraine 
$@it  unique  &  fupérieure  à  tous  les  individus  de  la  focié- 
té  ,  &  à  toutes  les  entreprîtes  injultes  des  intérêts  des 
particuliers.  ,, 

,,  II.  Que  ta  nation  foit  inftruite  des  loix  générales  de 
l’ordre  naturel ,  qui  conftituent  te  gouvernement  évi¬ 
demment  le  plus  parfait;  car  elle  doit  concourir  par  fes 
coimoiflances ,  avec  le  fouverain  ,  à  l’établifTement  des 
meilleures  loix  pofîibks.  ,, 

,,  III.  Que  le  fouverain  &  la  nation  ne  perdent  jamais 
de  vue  que  la  terre  eft  l’unique  fource  des  richeiTes ,  & 
que  c’eft  î’agricuiture  qui  les  multiplie.  ,, 

,,  IV.  Que  la  propriété  des  biens  -  fonds  &  des  richek 
fes  mobilières  foit  aiTurée  à  ceux  qui  en  font  les  poi- 
feurs  légitimes  ;  car  la  fureté  de  la  propriété  eft  le  fonde¬ 
ment  eftentiel  de  l'ordre  de  la  foctété  £7”  de  ly amélioration 
du  territoire.  ,, 

,,  V.  Que  l’impôt  ne  foit  pas  deftru&if  ou  difpropor- 
tionné  à  la  maffe  des  revenus  de  la  nation  ;  que  fon  aug¬ 
mentation  fuive  l’augmentation  du  revenu  ;  qu’il  foit  éta<> 
bli  immédiatement  fur  le  produit  net  des  biens-fonds.  ,» 

,,  VL  Que  les  avances  des  cultivateurs  foient  fulîifan- 
tes  pour  faire  renaître  annuellement,  par  les  dépenfes 
de  3a  culture,  le  plus  grand  produit  poffible.  „ 

,,  VIL  Que  la  totalité  des  fommes  du  revenu  rentre 
dans  la  circulation  annuelle,  &  la  parcoure  dans  toute 
fon  étendue.  „ 

,,  VIII.  Que  le  gouvernement  économique  ne  s’occupe 
qu’à  favorifer  les  dépenfes  productives  &  le  commerce 
des  denrées  du  crû,  &  qu’il  laiffe  aller  d’elles  -  mêmes 
les  dépenfes  ftériles.  „ 

„  IX.  Que  la  nation  qui  a  un  grand  territoire  à  culti¬ 
ver,  8c  la  facilité  d’exercer  un  grand  commerce  des  den¬ 
rées  du  crû  ,  n’étende  pas  trop  l’emploi  de  l’argent  &  des 
hommes  aux  manufactures  &  au  commerce  de  luxe ,  au 
préjudice  des  travaux  &  dépenfes  de  l’agriculture  ;  car 
préférablement  à  tout,  le  royaume  doit  être  peuplé  de  ri- 
ehes  cultivateurs.  ,, 

,,  X.  Qu’une  partie  de  la  fomme  des  revenus  ne  pâlie 
pas  chez  l’étranger  fans  retour ,  en  argent  ou  en  mar- 
chandifes.  „ 

„  XL  Qu’on  évite  la  défertion  des  habitans  qui  empor- 
teroient  leurs  rieîiefïes  liors  du  royaume. 
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quils  avoient  publiées  jufques 
n’avoient  encore  parlé  qu’en  philofo 


là.  Ils 


„  XII.  due  les  enfans  des  riches  Fermiers  s'établiflenÉ 
dans  les  campagnes  pour  y  perpétuer  les  laboureurs.  ,, 

,,  XIII.  Que  chacun  foit  libre  de  cultiver  dans  fou 
champ  telles  productions  que  Ton  intérêt ,  fes  facultés  , 
la  nature  du  terrein  lui  fuggerent  pour  en  tirer  le  plus 
grand  produit  poffible.  ,, 

,,  XIV.  Qu'on  favorife  la  multiplication  des  beftiaux.  „ 

,,  XV.  Que  les  terres  employées  à  la  culture  des  grains 
foient  réunies,  autant  qu'il  eit  poffible,  en  grandes  fer¬ 
mes  exploitées  par  de  riches  laboureurs  ,, 

„  XVI.  Que  l’on  n’empêche  point  le  commerce  exté¬ 
rieur  des  denrées  du  crû  ;  car  tel  ejî  le  débit ,  telle  ejl  la 
produéîion.  ,, 

,,  XVII.  Que  l’on  facilite  les  débouchés  &  les  trans¬ 
ports  des  productions  &  des  marchandées  de  main-d’œu¬ 
vre  par  ia  réparation  des  chemins,  &  par  la  navigation 
des  canaux,  des  rivières  &  delà  mer.  ,, 

,,  XVIII.  Qu’on  ne  fafie  point  bailler  le  prix  des  den¬ 
rées  &  des  marchandées  dans  le  royaume....  Telle  ejl  la 
’ valeur  vénale ,  tel  ejl  le  revenu’,  abondance  £7”  non  valeur 
n'ejl  pas  richejfe  \difette  £7  cherté  ejl  mifsre  :  abondance 
bon  prix  ejl  opulence.  ,, 

,,  XIX.  Que  l’on  ne  croye  pas  que  le  bon  marché  des 
denrées  eft  profitable  au  menu  peuple.  ,, 

,,  XX.  Qu’on  ne  diminue  pas  l’aifance  des  dernieres 
claffes  des  citoyens.  „ 

„  XXI.  Que  les  propriétaires  &  ceux  qui  exercent  des 
profeflions  lucratives  ne  fe  livrent  pas  à  des  épargnes 
ftériles.  „ 

,,  XXII.  Qu’on  ne  provoque  point  le  luxe  de  déco¬ 
ration.  ,, 

„  XXIII,  Que  la  nation  ne  fouffre  pas  de  perte  dans 
fon  commerce  réciproque  avec  l’étranger  ,, 

,,  XXIV.  Qu'on  ne  foit  point  trompé  par  un  avantage 
apparent  de  commerce  réciproque  avec  l’étranger,  ,, 

„  XXV.  Qu’on  maintienne  l’entiere  liberté  du  com¬ 
merce;  car  la  police  du  commerce  intérieur  la  plus 
fûre ,  la  plus  exacte,  la  plus  profitable  à  la  nation  &  à 
l’Etat ,  confilte  dans  la  pleine  liberté  de  la  concurrence.  ,» 
,,  XXVI.  Qu’on  Fuit  moins  attentif  à  l’augmentation, 
de  la  population  qu’à  l’accroiffement  des  revenus. ,, 

;>  XXVII.  Que  le  gouvernement  foit  moins  occupé  du 
fom  d’épargner  ,  que  des  opérations  néceiTaires  pour  la 
profperité  du  royaume.  ,, 
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phes  5  en  orateurs  ,  en  moralises  :  ils 
commençoient  à  s’exprimer  en  légilla- 
teurs.  Enfin  ils  déterminèrent  M.  Tur- 
got  à  frapper  fon  coup  ,  qui  devoit  éta¬ 
blir  la  bafe  de  tout  le  régime  moderne. 
Il  fit  rendre  l’arrêt  du  confeil  (  60  )  con¬ 
cernant  la  liberté  du  commerce  des 
grains  &  farines  dans  l’intérieur  du 
royaume.  Mais  dès  ce  premier  pas  il 
fe  trouva  contrarié  ,  en  ce  qu’on  ne 
voulut  point  lui  paffer  la  liberté  de  la 
vente  à  l’étranger  (  6 i  )  ;  ce  qui  donna 
de  l’humeur  aux  économises.  Ils  criè¬ 
rent  qu’on  ne  pouvoit  rien  faire  de  bien- 
fans  une  liberté  abfolue  ,  générale  ,  en¬ 
tière  ,  illimitée.  Quoi  qu’il  en  foit ,  îa 
loi  n  etoit  ainii  que  préparée  ;  elle  man- 
quoit  de  îa  fanêticn  de  FenrégiSremenî 

,,  XXVJII.  Que  l’adminifiration  des  finances ,  foit 
dans  îa  perception  des  impôts,  foit  dans  les  dépenfes 
du  gouvernement ,  n’occafionne  pas  de  fortunes  pécu¬ 
niaires  qui  dérobent  une  partie  des  revenus  à  la  circu¬ 
lation,  à  la  diftribution  &  à  la  reproduction.  ,, 

„  XXIX.  Qu’on  n’efpere  de  refiburces  pour  îesbefoins 
extraordinaires  d’un  Etat  que  dans  la  profpérité  de  la 
nation,  &  non  du  crédit  des  financiers;  car  les  fortunes 
■pécuniaires  font  des  richejj'es  cland*Jlines  qui  ne  connoijfent 
ni  roi  ni  patrie. 

,,  XXX.  Que  le  fouverain  évite  des  emprunts  qui  for¬ 
ment  des  rentes  financières  ,  qui  chapgent  l’Etat  de  det¬ 
tes  dévorantes.  ,, 

(60)  En  date  du  13  Septembre  1774- 
(  61  )  S.  M.  s’y  réfervoit  rie  ftatuer  fur  la  liberté  de  !a  ■ 
venie  à  l’étranger,  lorfque  les  circonftances  fera  lent  de¬ 
venues  plus  favorables. 
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dans  les  cours.  Le  minière  ,  plein  de 
vénération  envers  toutes  les  œuvres  de 
l’autorité  ,•  fe  feroit  volontiers  contenté 
de  racquidcement  des  tribunaux  fub- 
fiffans  ;  il  auroit  même  préféré  ceux- 
ci  5  moins  récalcitrans  ,  moins  amis  des 
formes  antiques  :  mais  comme  il  étoit 
inftruit  du  projet  de  rétablir  le  parle¬ 
ment  ,  il  craignit  de  Pindifpofer  d’a¬ 
vance  contre  la  befbgne  &  il  attendit 
fon  retour. 

Cet  arrêt ,  revêtu  de  lettres  patentes 
(  6i  )  ,  fut  le  premier  afte  de  légiflation 
adreffé  à  cette  cour  depuis  fon  rappel, 
il  falloir  des  circonilances  aufïi  favora¬ 
bles  pour  le  faire  paffer  ,  étant  abfolu- 
ment  contraire  aux  principes  qu’elle 
avoit  établis  dans  les  différentes  drconff 
tances  où  elle  s’étoit  expliquée  à  cet 
égard  (63).  Il  éprouva  pourtant  des 
difficultés  ;  des  maglfiraîs  cauffiques 
obferverent  que  dès  le  préambule1  on 
fletrinoit  la  mémoire  du  feu  roi  ?  en 


(62  nés  parle  mens  ne  reconnoilumt  aucun  arrêt  du 
ronieiî  non  revêtu  de  lettres  patentes ,  c’eft*à-dire  ,  qu'il 
ne  leur  foit  arireffë  direfrement,  avec  de  certaines  fo’*- 
rnalites  extérieures.  Voyez  U  Lettre  Ille.  de  L' Obfervateur 
Holland  ois . 


r-K  ...  L  )  '  ,  r  .*  ^  un  arrêt  rendu  les  chambrt 
Ulemb.ees,  e  20  Janvier  1769  ,  inféré  alors  dans  toi; 
les  papiers  publics. 
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avouant  affez  ouvertement  qu’il  faifoit 
le  monopole  (64)  ;  que  l’article  III  de 
l’arrêt  du  confeil  confirmoit  cet  aveu 
(  65  ) ,  que  la  préface  ,  diffufe  ,  empha-* 
tique  ,  pédantefque  ,  dégradoit  la  ma- 
jeilé  du  légiflateur ,  en  le  faifant  ergoter 
avec  fes  ïujets  ;  ce  qui  étoit  d’autant 
plus  mal  5  que  fes  raifonnemens  n’étoient 
pas  toujours  péremptoires  :  que  d’au¬ 
tres  fois  on  lui  faifoit  énoncer  des  vé¬ 
rités  fi  fimpies  ,  qu’elles  en  étoient  plat- 
tes  (  66  )  ;  que  la  maniéré  dure  >  mé- 

y 

(64)  Voici  les  expreîlîons  de  ce  préambule»...  Occupes. 
4e  îout  ce  qui  peut  intérejfer  la  fubfiance  de  nos  peuples  , 
‘fions  avons  fait  examiner  en  notre  préfence  les  mefures  qui 
avaient  été  prifes  fur  cet  objet  important  ;  P X  nous  avons 
reconnu  que  les  gênes  &  les  entraves  que  l'on  avait  mifes  au 
commerce  des  gravis ,  loin  de  prévenir  la  cherté  d'ajfu- 
ter  des  fecours  aux  provinces  affligées  de  la  difette ,  avaient  , 
en  obligeant  le  gouvernement  a  fe  fubftituer  au  commerce 
qu'il  avait  écarté  PX  découragé ,  concentré  l'achat  £7*  la 
vente  dans  un  petit  nombre  de  mains ,  livré' le  pprix  des 
grains  à  la  volonté  £T  a  la  difpcjition  des  prépofes  qui  les 
achetaient  de  deniers  qui  ne  leur  appartenaient ^pas ,  &  fait 
parvenir  la  denrée  dans  les  lieux  du  b  e  fs  in  a  plus  grands 
frais  pï'  plus  tard ^  que  fi  elle  j  avait  été  apportée  par  le 
commerce  mîérejfé  d  réunir  la  célérité  ;  la  vigilance  £7“  l'é¬ 
conomie  ,  £7V..,.  ^ 

(  ô'ï  )  Il  portoit  :  “  S.  M.  voulant  qu'il  ne  foit  fait  a 
Vaveuir  aucun  achat  de  grains  PP  farines  pour  fin  compte  , 
elle  fait  très-expreffes  inhibitions  PX  défenfes  à  toutes  per - 
fonnes  de  fe  dire  chargées  de  faire  de  femblables  achats 
pour  elle  PX  par  fes  ordres..,..  „  Cet  article  avoit  été  in¬ 
féré  fans  doute  relativement  au  bruit  qui  couroit  que 
fouis  XVI  alloit  renouveller  à  cet  égard  le  traité  de 
louis  XV;  ce  qui  engagea  M.  le  comte  de  Maurepas  à 
déclarer  publiquement  qu’il  n’en  étoit  rien. 

(  66  )  A  la  page  9  ,  l’on  dit  w?  U  bltj  m  vie&t  qti'dti* 
tmt  efl  fwé* 
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prîfante  ,  dont  S.  M.  dédaigaOit  les  me- 
îures  d’adminiûration  en  cette  partie 
prifes  par  les  prédéceffeurs  5  comme  li 
elle  feule  eût  trouvé  la  façon  ,  le  vrai 
fecret  de  gouverner  5  lui  faifoit  con¬ 
tracter  l’obligation  de  ne  reculer  jamais , 
quand  même  elle  reconnoîtrcit  que  fon 
fecret  ne  feroit  pas  encore  le  bon  ?  ou 
de  voir  rejaillir  fur  elle  tout  l’oppro¬ 
bre  dont  elle  les  couvroit  aujourd’hui. 
Les  partifans  du  minière  trouvoient  9 
au  contraire ,  admirable  de  voir  le  prince 
catéchifer  ainfi  familièrement  fes  peu¬ 
ples  ,  leur  annoncer  le  cas  qu’il  fait  de 
l’agriculture  ,  leur  rendre  les  initruc- 
tions  qu’il  a  prifes  à  cet  égard  ?  leur 
apprendre  comment  le  bled  croît ,  com¬ 
ment  la  circulation  s’en  établit  ,  par 
quels  engorgemens  déplorables  du  mo¬ 
nopole  fe  forme  la  cherté  ,  &  comment 
la  cherté  augmente  la  difette  en  faifant 
refferrer  la  denrée ,  les  moyens  de  re¬ 
médier  efficacement  à  ces  maux  5  en 
procurant  le  niveau  toujours  égal  d’un 
prix  proportionné  à  l’abondance  ,  le 
plus  favorable  poffible  pour  l’acheteur 
rit  le  vendeur  ;  foumettre  à  leurs  cri¬ 
tiques  les  oracles  de  fon  confeil  ,  les 
développer  9  les  étendre  ,  les  retourner/ 

Q  6 


y 
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çn  tout  fens  ,  pour  qu’ils  foient  à  la 
portée  de  l’intelligence  des  plus  ineptes  ; 
révéler  les  vices  ,  les  turpitudes  ,  les 
horreurs  de  l’adminiff  ration  defaflreufe 
de  Louis  XV  ,  &  promettre  ainfi  à  la 
face  de  la  nation  de  s’en  écarter  &z  de 
rejetter  à  jamais  cet  affreux  modèle. 

Ces  débats  eurent  lieu  pendant  quel- 
ques  jours.  Enfin  Tenrégiffrement  paffa 
fans  modifications  (67)5  car  M.  Tur- 
got  n’en  v  oui  oit  point  :  il  y  eut  cepen¬ 
dant  un  retmtum  pour  calmer  les  a  Lû  ¬ 
mes  que  le  peuple  devoit  prendre  né- 
ceffairement  d’une  loi  nouvelle  ,  ou  i  on 
paroiffoit  le  mettre  à  ia  merci  du  fer¬ 
mier  ,  foit  pour  le  prix  de  la  denrée  , 
foit  pour  fa  ffubfiftance  même  (  68  ).  Le 
premier  président  fut  charge  de  fe  reti¬ 
rer  pardevers  le  roi ,  à  l’effet  de  lui  té¬ 
moigner  «  que  la  confiance  de  fon  pai  — 
»  lement  dans  fa  fageffe  &  dans  fes  foins 
paternels  pour  le  bien  de  les  fujets  5 

L’article  i  défend  aux  juges  de  police  &  autres 
fie  contraindre  aucun  marchand,  fermier,  laboureur, 
bc.  de  porter  des  grains  ou  farines  au  marché  ,  ou  de 
«çs  empocher  de  vendre  pat-tout  où  bon  leur  femblera.... 
l'ar  le  premier  il  leur  elt  permis  de  garder  a  leur  gre 

"4  q  » 

U  (  Li  )  Ce  font  des  reftri&ions  que  le  parlement  met  a 
ii  loi  dans  l’e'nrégiftrement,  ou  des  conditions  fous  lel- 
duelles  feulement  l’exécution  doit  avoir  heu.  Voyez  la 
Lure  III  4e  /’  Qbfervateur  Htllandsis, 
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9  ' 

»  a  été  le  plus  puiffant  des  motifs  qui 
»  ont  déterminé  fon  parlemfnt  à  enré- 
»  giûrer  purement  &  Amplement  fes 
»  lettres  patentes ,  la  cour  étant  égale- 
»  ment  perluadée  que  la 'prudence  du 
»  roi  lui  Suggérera  les  moyens  les  plus 
»  propres  pour  que  les  marchés  publics 
»  îoient  habituellement  allez  garnis  pour 
»  procurer  aux  citoyens  leur  fub Mance 
»  journalière  ». 

Cet  arrêté  fut  jugé  bien  fot ,  bien  ri¬ 
dicule  ,  bien  inconséquent  :  car  i°.  di- 
foiî-on  ,  cette  cour  donnoiî  à  entendre 
qu’elle  n’avoiî  enrégiftré  que  par  pure 
complaifance  pour  le  roi.  Mais  h  la 
loi  étoit  bonne  ,  elle  ne  devoit  ni  ne 
pouvoit  s’y  refufer  ;  fi  elle  étoit  mau~ 
vaife  ?  elle  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  la 
recevoir. 

2°.  Le  roi  propofoit  dans  fes  lettres 
patentes  &  dans  fon  préambule  ,  l’abo¬ 
lition  de  toute  prohibition  &  gêne  de 
tout  réglement  &  de  toute  police  à  l’é¬ 
gard  du  commerce  des  grains  ,  comme 
la  vraie  &c  la  feule  manière  d’en  pro¬ 
curer  l’abondance  &z  le  meilleur  mar¬ 
ché  ;  &  fon  parlement  ,  en  adoptant 
cette  méthode  ?  mettoit  encore  en  doute 

qu’elle  fut  bonne  ,  ôc  invitoit  de  nou- 

0  % 
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veau  le  monarque  à  chercher  d’autres 
moyens  ,  tandis  qu’il  fe  félicitoit  6z 
qu’il  afîiiroit  avec  la  plus  grande  con¬ 
fiance  qu’il  n’y  en  avoit  point  d’autres. 

30.  L’arrêt  du  confeil  portoit  expref- 
fivement  défenfes  d’obliger  à  garnir  les 
marchés  6c  halles  ;  6c  après  avoir  alluré 
la  liberté  ordonnée ,  les  magiflrats  fup- 
plioient  S.  M.  de  les  faire  garnir ,  com¬ 
me  chofe  nécefTaire  à  la  fubfiilance  du 
peuple. 

4q.  On  rioit  de  voir  une  cour,  éclai¬ 
rée  par  treize  fiecles  d’expérience  ,  aban¬ 
donner  les  premières  fondions  de  fon 
miniflere  ,  fè  départir  de  fes  antiques 
erremens ,  abolir  un  régime  adopté  par 
foixante  rois ,  pour  exécuter  les  rêve¬ 
ries  d’une  fede  naiffante  ,  eflayer  d’un 
fyftême  dont  les  premières  épreuves 
avoient  été  déjà  défaftriieufes  6c  avoient 
excité  les  plus  vives  réclamations  de 
cette  même  cour ,  pour  s’en  repofer  fur 
la  prudence  d’un  roi  de  vingt  ans ,  monté 
au  trône  depuis  fix  mois. 

Mais  indépendamment  des  plaifante- 
ries  6c  des  farcafmes  que  le  parlement 
s’eft  attirés  par  cette  conduite,  il  a  caufé 
un  mal  réel ,  en  fortifiant  les  foupçons 
du  public  fur  la  liberté  qu’on  vouloit 
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introduire.  Il  a  augmenté  les  craintes  5 
l’année  n’ayant  pas  été  abondante , 
la  denrée  s’eft  refferrée.,  le  bled  a  aug¬ 
menté  journellement ,  les  murmures  le 
font  accrus ,  &  le  minière  novateur  n’a 
pas  fait  attention  qu’il  choififfoit  l’année 
êc  la  faifon  la  plus  défavorable  pour 
mettre  en  vigueur  fes  principes.  Il  les 
pouila  au  point  le  plus  étrange  ?  &  en¬ 
tre  une  multitude  d’arrêts  du  confeil 
rendus  en  peu  de  tems  fur  la  matière 
en  queftion  ,  on  m’en  a  fait  lire  un  qui 
en  (ert  de  preuve.  Il  eft  daté  du  7  Avril 
dernier.  Il  caffe  les  ordonnances  des 
officiers  &  lieutenans-généraux  de  po¬ 
lice  de  la  Rochelle  des  9  &  10  Mars 
î  7  7  5  :  la  première  5  en  ce  qu’elle  or¬ 
donne  la  vifite  dans  îes  greniers  ,  des 
grains  venant  de  l’étranger  ;  &  la  fécon¬ 
dé  ,  en  ce  qu’elle  en  fufpend  la  vente 
fous  prétexte  qu’ils  font  avariés.  Dans 
le  préambule  ,  fort  long  ,  fort  bavard  9 
fort  fcientifique  ,  comme  tout  ce  qui 
fort  des  bureaux  de  M.  le  contrôleur- 
général  ,  on  remarque  les  affermons  fui- 
vantes  ;  que  des  grains  gardes  dans  les 
magajîns  ne  peuvent  jamais  nuire  au  pu - 
blic  ;  que  cejl  au  commerçant  dont  les 
grains  ont  fouffert  dans  le  trajet  quelque, 
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dommage  ,  à  déterminer  s’il  doit  ou  s'i ^ 
veut  faire  les  dèpenfes  nécejfaires  pour  le 
réparer  ,  &  la  maniéré  &  le  tertis  qu  il 
employera  pour  y  parvenir ,  fans  qti  aucun 
juge  de  police  puiffe  ni  faire  vif  ter  ces 
grains  ,  ni  lui  fixer  un  délai  pour  Us  re¬ 
mettre  dans  un  meilleur  état  9  ni  confiater 
par  une  procédure  quil  ne  les  y  a  pas  ré¬ 
tablis  ;  que  l  intérêt  du  commerçant  ejl  a 
cet  égard  la  feule  réglé  qu  il  doit  fuivre  ; 
qu  il  peut  ujer  de  la  chofe  comme  il  lui 
plaît  ?  &  qit  aucun  juge  ne  peut  violer  ce 
droit  de  la  propriété  :  que  la  vente  même 
de  ces  grains  ne  peut  être  interdite  ;  quelle 
ejl  fouvent  néce  faire  ,  qiêedle  ejl  utile  5 
quelle  ne  peut  être  nufble  ,  qu  enfin  ce 
nefi  pas  la  vente  des  grains  qui  peut  mure 
au  peuple  :  que  c  efi  la  •  fabrication  &  la 
vente  du  pain  ;  que  ce  nejl  donc  que  fur 
la  vente  &  la  qualité  du  pain  que  doit 
veiller  la  police. 

Ces  maximes  puériles  dans  leurs  fens 
ftriél: ,  folles  ou  affreufes  dans  les  con- 
féquences  qu’elles  renferment  6c  qu’on 
en  doit  tirer  ,  promulguées  ainfi  dans 
toutes  les  circonftances  où  l’autorité  de- 
voit  s’expliquer  ,  &  qui  naifibient  fré¬ 
quemment  ,  foit  à  raifon  de  la  fermen¬ 
tation  que  cauibit  le  renverfemem  des 
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I  anciens  principes  ,  Soit  à  raifon  de  Pim- 
peritie  des  juges  ,  ou  de  leur  mauvaife 
Volonté ,  ou  de  leur  perfévérance  à  s’op- 
pofer  à  une  adminiffraîion  dont  ils  en- 
vifagerent  les  effets  funefies  ,  ébran- 
loient  toutes  les  têtes  ,  &  faifoient  agi¬ 
ter  des  problèmes  auxquels  on  n’auroit 
pas  Songé.  $.  M.  Semblait  partout  avoir 
une  grande  vénération  pour  les  pro¬ 
priétés  réelles  ou  des  biens  ;  mais  les 
propriétés  personnelles  ou  des  corps  9 
j-  en  un  mot  l’exiffence  de  chaque  indi¬ 
vidu  ,  font  bien  plus  Sacrées  :  s’il 

i  étoit  permis  au  vendeur  ,  pour  faire 
renchérir  la  denrée  ,  de  la  renfermer , 
de  la  laiffer  fe  gâter  &  s’anéantir  ,  il 
étoit  plus  licite  à  l’acheteur  ainfi  vio¬ 
lenté  par  le  premier  ,  de  faire  valoir  Ses 
I  droits  à  Son  tour  ,  &  de  fe  procurer  la 
fubfiftance  en  repouffant  la  force  par  la 
1  force  ;  car  enfin ,  refufer  à  Son  Sembla- 
!  ble  la  nourriture  dont  il  a  befoin ,  s’il 
ne  peut  accéder  au  prix  cya’on  exige  5 
eff  un  aéle  aufii  impérieux  que  celui 
du  piffolet  d’un  voleur  au  coin  d’un 
bois,  qui  demande  au  paffant  la  bourfe 
ou  la  vie.  On  en  concluoit  que  le  lé¬ 
gislateur  ne  pouvoir ,  fans  manquer  aux' 
fondrions  qui  lui  étoient  confiées ,  ceffer 
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ainfi  de  vaquer  à  rinfpeftîon  d’une  po¬ 
lice  aulîi  eflentielle  que  celle  de  la  vente 
des  denrées  de  première  néceffité  ,  au 
rifque  de  mettre  fes  fujets  à  la  merci 
de  la  rapacité  des  pofTeffeurs.  Envain  fe 
promettoit- il  de  procurer  des  fecours 
puitTans  à  ceux  qui  en  auroient  befom  ; 
c’étoit  rentrer  dans  le  fylïême  qu’il 
profcrivoit ,  &  s’obliger  malgré  lui  à 
faire  d’autres  achats  ,  d’autres  .emma- 
gafmemens ,  êc  par  conféquent  d’autres 
monopoles  au  profit  des  employés  ,  8c 
dès -lors  onéreux  au  fouverain  ,  &  par 
un  contre-coup  inévitable,  à  fon  peuple. 

Ces  difcuflions  ,  dans  lefquelles  le 
gouvernement  fembloit  inviter  tout  le 
monde  d’entrer  ,  par  les  avis  ,  les  inf- 
tru&ions  qu’on  faifoit  répandre  à  ce 
fujet ,  par  les  verbeux  préambules  des 
arrêts  du  confeil  dont  j’ai  parlé  ,  ont 
vraifemblableraent  donné  lieu  aux  émeu¬ 
tes.  La  dalle  indigente  de  la  nation  efï 
devenue  d’autant  plus  furieufe  de  la 
cherté  du  pain  ,  augmenté  de  prix  au 
moment  où  l’on  diïbit  s’occuper  à  la 
foulager  ,  qu’elle  avoit  fondé  les  plus 
belles  efpérances  fur  le  nouveau  régné  , 
qu’elles  avoient  été  mo&ivées  par  une 
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lueur  de  félicité  (69)  :  fatiguée  depuis 
îong-tems  de  l’adminiflration  défaflreufe 
de  Louis  XV ,  elle  l’avoit  fuppcrtée  en 
fe  flattant  d’en  être  bientôt  débarrafTée  ; 
mais  le  moyen  de  foufFrir  patiemment 
fous  un  prince  dont  la  carrière  ne  fai- 
foit  que  commencer  ,  &  dont  le  joug  9 
à  en  juger  par  le  début  ,  deyiendroit 
intolérable,  fi  on  laïffoit 's’ancrer  dans 
le.  miniflere  le  chef  d’une  feéïe  fanati¬ 
que  ,  depuis  dix  ans  caufant  la  famine  à 
force  de  parler  de  bleds  ,  &c  tourmen¬ 
tant  toujours  le  pauvre  peuple  par  fes 
expériences  fatales ,  fous  le  prétexte  de 
fon  bonheur  !  Ces  infinuations  malignes 
étaient  fomentées  par  deux  fortes  d’hom» 
mes  bien  propres  à  les  accréditer  :  les 
gens  d’églife ,  qui  regardoient  M,  Turgot 
comme  un  athée  à  caufe  de  fes  liai- 
fons  avec  les  encyclopédies  ,  avoient 
fort  à  cœur  de  l’occuper  ailleurs  ,  pour 
l’empêcher  de  frapper  fur  eux  les  coups 
dont  il  les  menaçoit  :  les  gens  de  finance 
le  redoutoient  encore  plus  ,  parce  qu’il 
avoit  une  influence  plus  immédiate  fur 
eux  ,  que  leur  ruine  étoit  plus  urgente  9 

/ 

(69)  L’abbé  Terrai  avoit  fait  diminuer  le  prix  du 
bled  au  commencement  du  re gne  .  mais  il  avoit  bientôt 
repris  fon  taux ,  &  renchérifïbit  de  jour  en  jour. 

t  . 

-  n  : 


» 


.  •  C  380  ) 

puifqu’il  s’étoit  expliqué  ouvertement 
fur  leur  compte  ?  &c  que  d’un  inftant 
à  l’autre  il  pouvoit  les  écrafer.  Les  pre¬ 
miers  donc  ,  outre  les  converfations  gé¬ 
nérales  ?  profitoient  des  moyens  parti¬ 
culiers  qu’ils  avoient  d’animer  leurs 
ouailles  par  la  confeffion ,  par  les  con- 
foîaîions  fpintuelles  qu’ils  leur  don- 
noient;  les  féconds  appuyoient  effica¬ 
cement  par  les  confolations  temporel¬ 
les  ,  ils  femoient  l’argent ,  qu’ils  favoient 
devoir  bientôt  retrouver  s’ils  redoient 
en  place.  Du  relie ,  ils  annonçoient 
ne  pouvoir  pas  toujours  faire  de  tels 
efforts. 

Ced  ainfi  que  fe  font  infendhlement 
amenées  les  infurreélions  dont  j’ai  été 
témoin  en  partie  ,  mais  dont  je  ne  vous 
raconterai  point  les  détails  ,  que  vous 
avez  lus  dans  les  papiers  publics  (70). 
Je  vous  ferai  part  feulement  de  deux 
lettres  du  roi  à  M.  Turgot  ,  écrites  à 
Foccafion  de  l’émeute  de  Verfailles  (71): 
outre  qu’elles  font  rares ,  c’ed  qu’elles 


/  70)  On  peut  lire  à  ce  fujet  :  relation  hifiorique  de 
V émeute  arrivée  a  Paris  le  3  mai  1773,  de  ce  qui  Va  pré¬ 
cédée  £7  fuivie  :  imprimée  à  la  fuite  des  mémoires  con¬ 
cernant  Vadminifiraiion  des  finances  fous  Al.  l'abbé  Terrai , 
contrôleur-général . Note  de  l’éditeur. 

(  71  )  Voici  ces  lettres  ,  que  ie  tiens  de  l’intendance  de 
Paris ,  où  on  les  regarde  comme  authentiques. 


B' 
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1  vous  dire  ,  à  vous  faire  connoitre  le 
jeune  Monarque.  Si  Ton  fe  peint  dans 


contribueront  mieux  que  je  ne  pourrols 


fes  écrits  ,  c’efï  fur -tout  à  cet  âge 
principalement  lorfqifon  s’exprime  d’a- 

Prctniere  Lettre  du  roi  à  M.  Turgot. 


Mardi  g  Mai,  à  11  heures  du  matin. 


j  “  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  Monfieur,  par  M. 
de  Beauveau.  Verfailles  eft  attaqué  ,  &  ce  font  les  mêmes 
gens  qu’à  Saint-Germain.  Je  vais  me  concerter  avec  M. 
ïe  Maréchal  de  Muy  &  M.  d’Aftry  pour  ce  que  nous 
i  aurons-*à  faire.  Comptez  fur  ma  fermeté.  Je  vais  faire 

marcher  la  garde  au  marché.  Je  fuis  très-content  des  < 

précautions  que  vous  avez  prifes  pour  Paris  ;  c’étoit 
pour  là  que  je  craignois  le  plus.  Vous  pouvez  marquer 
à  M.  Bertier  que  je  fuis  content  de  fa  conduite.  Vous 
j  ferez  bien  de  faire  arrêter  les  perfonnes  dont  vous  me 
parlez;  mais  fur-tout,  quand  on  les  tiendra,  point  de 
précipitation  &  beaucoup  de  guettions.  Je  viens  de  don¬ 
ner  les  ordres  pour  ce  qu’il  y  a  à  faire  ici ,  tant  pour 
le  marché  que  pour  les  moulins  voifins.  „ 


“  Je  viens  de  voir  M.  Bertier ,  Monfieur;  j’ai  été  con¬ 
sent  de  tous  les  arrangemens  qu’il  a  pris  pour  l’Gife 
&  ia  Baffe  -  Seine.  Il  nva  rendu  compte  de  tout  ce  qui 
s’étoit  paffé  à  Gonefle ,  &  des  encouragemens  qu’il  avoit 
donnés  aux  laboureurs  &  aux  commerçans  de  grains 
pour  ne  pas  interrompre  le  commerce.  J’ai  envoyé  ordre 
à  la  compagnie  de  Noaiiles  à  Beauvais  de  fe  concerter 
avec  .lui ,  s’il  en  avoit  befoin.  11  vient  de  partir  pour 
antes,  où  il  trouvera  les  chevaux-légcrs  ,  &  les  gen- 
irmes  à  Meulan ,  qui  ont  ordre  de  fe  concerter  avec 
lui.  Il  y  aura  de  plus  de  l’infanterie  dans  ces  deux  villes. 
Les  moufquetaires  ont  ordre  de  fe  tenir  prêts  à  Paris  , 
feion  que  vous  en  aurez  befoia.  Les  Noirs,  au  fauxbonrg 
Saint- Antoine ,  peuvent  envoyer  des  détdcheinenÿ  fur  ia 


bondance  de  cœur  5  &  dans  des  cîrconf*» 
tances  critiques  où  Pâme  fe  livre  à  fa 
première  impuîfion. 

Au  furplus  ,  tout  eft  aêhiellement 
tranquille  ,  &  li  l’on  arrive  au  terme  de 
la  riche  moiffon  qui  s’annonce  de  tou¬ 
tes  parts ,  peut-être  le  miniflre  pourra- 
t-il  faire  des  elfais  plus  heureux  de  fon 
fyftême  &  lui  donner  de  la  confifïance  ; 
car ,  quoiqu’il  ne  paroiffe  pas  s’en  dé- 

Marne,  &  les  Gris,  au  fauxbourg  Saint  -  Germain  ,  It 
long  de  la  Baffe-Seine.  M.  l’intendant  m’a  dit  qu’il  ne 
craignoit  pas  pour  la  Haute-Seine,  ni  pour  la  Marne, 
par  où  il  ne  venoit  pas  de  farine.  Pourtant  nous  les  gar¬ 
nirons.  Le  colonel-général  fe  portera  à  Montrot  &  à 
Meulan,  &  Lorraine  à  Meaux.  Pour  ici,  nous  femmes 
entièrement  tranquilles.  L’émeute  commençoit  à  étre 
aiTez  vive;  les  troupes  qui  y  ont  été  l’ont  appaifée,  & 
tout  s’eft  tenu  tranquille  devant  elles.  M.  de  Beauveau 
a  été  interroger  ces  mutins  ;  ils  lui  ont  répondu  qu’ils 
étoient  de  Sartrouville ,  Carrière  Saint- Denis,  &  d’au¬ 
tres  ont  dit  qu’ils  étoient  de  vingt  villages  :  la  généralité 
difoit  qu’ils  n’avoient  point  de  pain,  qu’ils  étoient  ve¬ 
nus  pour  en  avoir,  &  montroient  du  pain  d’orge  fort 
mauvais ,  qu’ils  difoient  avoir  acheté  2  fols  &  qu’on  ne 
vouloit  leur  donner  que  de  celui-là.  La  plus  grande 
faute  qu’il  y  ait  eue  ,  c’eft  que  le  marché  n’aveit  point 
été  ouvert.  On  l’a  fait  ouvrir,  &  tout  s’eft  bien  paffé. 
On  a  acheté  &  vendu  ,  comme  fi  de  rien  n’étoit.  Ils  font 
partis  enfuite,  &  les  détachemens  des  gardes  du  corps 
ont  marché  après  eux,  pour  favoir  la  route  qu’ils  fui- 
voienr.  Je  ne  crois  pas  que  la  perte  ait  été  confidérable. 
J’ai  fait  garder  la  route  de  Chartres,  celle  des  moulins 
des  vallées  d’Orfai  &  de  Chevreufe  ,  avec  des  précautions 
pour  les  marchés  de  Neophes  &  de  Rambouillet.  J’efpere 
que  toutes  les  communications  feront  libres ,  &  que  le 
commerce  ira  fon  train.  J’ai  recommandé  à  M.  l’inten¬ 
dant  de  tâcher  de  trouver  ceux  qui  payoient,  que  je  re¬ 
garde  comme  la  meilleure  capture.  Je  ne  fors  pas  au¬ 
jourd’hui ,  non  pas  de  peur,  mais  pour  tranquilüfer 
tout,  „ 
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partir ,  il  y  déroge  tacitement.  Malgré 
la  prétendue  liberté  dë  garder  ,  d’em- 
magafiner  ,  de  monopoler  ,  de  détério¬ 
rer  la  denrée ,  il  y  a  des  ordres  fous- 
main  ,  aux  fermiers ,  de  garnir  les  mar¬ 
chés  6c  de  ne  pas  pafïer  le  prix  cou¬ 
rant  (72).  L’infpe&ion  des  marchés  eil 
ôtée  aux  magiftrats  ,  mais  confiée  aux 
militaires  ,  plus  defpotiques  en  ce  pays 
qu’ailleurs  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’on  a  iubf 
titué  l’autorité  à  la  loi ,  6c  la  force  à  la 
police.  Les  partifans  du  miniftre  excu- 
lent  cela  ,  en  ce  que  ces  précautions 
étoient  nécefiaires  contre  les  manœu¬ 
vres  des  ennemis  du  contrôleur-général. 
Mais  quel  fyfiême  que  des  ennemis  de 
fon  auteur  peuvent  troubler  6c  renver- 
fer  I  Et  quel  minifire  qui  n’auroit  pas 
d’ennemis  fans  cefife  acharnés  à  la  clef 
truâion  de  fes  ouvrages  ! 

Adieu  ,  Mylord  ;  je  crois  avoir  fuffi- 
famment  rempli  ma  tâche  cette  fois. 
Ne  prenez  point  tout  ce  que  je  vous 
écris  pour  mes  propres  fentimens  ,  mais 
comme  ceux  que  j’ai  recueillis  entre  les 
gens  que  j5ai  interrogés ,  les  plus  impar- 

(72  )  Dans  l’amnifHe  du  14  Mai,  il  étoit  ordonné  aux 
pillards  de  reftituer  le  bled  en  nature  ou  en  argent/, 
mais  au  prix  courant  feulement,  en  for  te  que  les  fermiers 

»  y  pouvoir  mettre  leur  ptix. 
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tîaux  Sc  les  plus  éclairés  ,  même  ayant 
un  peu  d’An'glicifme  dans  la  tête. 

Je  pars  incefTamment  pour  le  Sacre, 
ample  matière  d’une  nouvelle  lettre. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  fkc. 

A  Paris ,  ce  6  Juin  1775.’  - 

{  1  r 

LETTRE  IL 

Sur  le  Sacre  de  Louis  XVI ,  & 
fur  les  monumens  &  écrits  qui  ont 
paru  à  cette  occafion* 

Quand  je  vous  ai  promis  ,  Mylord9 
de  vous  entretenir  du  facre  de  Louisv 
XVI ,  vous  ne  vous  êtes  pas  attendu 
fans  doute  que  je  vous  recornmencerois 
l’énumération  fafiidieufe  des  innombra¬ 
bles  cérémonies  qui  fe  pratiquent  à  cet 
a&e  devenu  purement  religieux.  Je  vous 
renvoyé  à  cet  égard  aux  livres  qui  par¬ 
lent  des  autres  facres  ,  &  notamment  à 
l’ouvrage  011  celui  de  Louis  XV  eft  dé¬ 
taillé  dans  la  plus  grande  étendue  &  re- 
préfenté  en  gravures  ,  merveilleufes  à 
Voir.  On  ne  manquera  pas  de  rappeller 
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dans  un  pareil  monument  toutes  celles 
oui  ont  eu  lieu  à  celui  du  roi  régnant , 
ainfi  que  les  grands  perfonnages  qui  y 
ont  figuré»  Mon  objet  efl  de  vous  raif- 
fiembler  les  diverfes  circonstances ,  par¬ 
ticularités  &  anecdotes  que  le  vulgaire 
ignore  ,  qui  peuvent  piquer  votre  cu- 
riofité  &  fournir  matière  à  vos  réflexions 
philofophiques. 

Il  efl  d’abord  afTez  extraordinaire  que 
les  rois  de  France  ,'qui  ont  fait  tant  d’em- 
piétemens  fur  la  nation  9  qui  fe  font 
débarraûes  de  tant  de  formalités  incom¬ 
modes  ,  Soient  refiés  conflamment  affu- 
jettis  à  celle-ci  ,  allez  humiliante  pour 
leur  orgueil  en  certaines  parties  (  1  ). 
fai  fait  part  de  mon  étonnement  à  cet 
égard  à  un  homme  de  lettres  de  ce  pays* 
ci ,  tort  inflruit  dans  fhifloire  &c  dégagé 
de  préjugés ,  à  l’abbé  Raynal  (  2  )  ?  c’efl 
tout  dire.  Je  lui  faifois  un  dilemme  fort 
Simple  :  ou  le  facre  efl  néce faire  à  vos 
rois  pour  leur  donner  l’aptitude  à  exer- 

(  r  )  Comme  quand  on  demande  à  Î’affe'mbîée  &  au 
peuple  s’ils  agréent  un  teï  pour  roi,  quand  le  roi  eit 
touché  par  terre  k  côté  de  l’archevêque  de  Rlieims  à 
la  droite  ,  quand  il  fe  met  à  génoux  devant  ce  prélat , 
quand  les  pairs  portent  les  main  à  la  couronne,  comme 
pour  la  foutenir,  &c. 

"  U*’eUr  t'hijloire  philofophiqtic  politique  des  > 

etabhJJ erncns  £r  du  comment  -des  Européens  dans  Us  dtu.it 
Indes. 

Tome  I,  R 
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cer  îeurs  fondions*  *  6c  en  ce  cas  îe 
prince  monté  au  trône  n’en  peut  faire 
aucune  avant  d’avoir  rempli  cette  for¬ 
malité  i  ou  il  ne  l’eit  pas  9  6c  alors  ils 
font  bien  bons  de  fe  gêner  par  des  fer- 
mens  qu’ils  pourroient  fe  difpenfer  de 
prêter ,  &i  de  prendre  des  engagemens 
qu’ils  n’ont  pas  envie  de  remplir  — • 
«  Votre  dilemme  feroit  excellent  9  me 
répondit-il  ,  li  nos  monarques  raifon- 
noient  6c  fe  conduifoient  par  des  princi¬ 
pes.  D’ailleurs  ,  confultez  nos  annales » 
6c  vous  verrez  que  ceux  fous  lelquels 
îe  defpotifme  a  fait  le  plus  de  progrès  , 
étoient  ou  fuperftitieiix  (  3  )  ou  foibles 
(  4  ).  Les  premiers  9  conléquemment , 
n’avoient  garde  de  fe  fouftraire  a  une 
formule  par  laquelle  ils  cro  y  oient  fe 
concilier  le  ciel ,  6c  les  autres  n  ont  eu 
de  l’énergie  que  lorfqu’ils  en  ont  reçu 
de  leurs  minières.  D’ailleurs  ,  les  prê¬ 
tres  (  6c  je  les  connois  bien  ,  puifque^  j’en 
porte  la  robe)  toujours  difpofés  à  fa- 
vorifer  les  ufurpations  des  rois  lors¬ 
qu'elles  n’ont  pas  porté  fur  eux  ?  en  inf- 
pirant  à  ceux  -  ci  quils  ne  tenoïcnt  Leur 
couronne  que  de  Dieu  (affertion  que  ces 

(  3  )  Comme  Louis  XI  &  Louis  XIV. 

L4J  Comme  Louis  XIII  &  Louis  XV» 
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difciples  ont  volontiers  adoptée  )  ,  les 
ont  mis  dans  la  nécefïîté  de  lui  en  rem* 
dre  au  moins  hommage.  Enfin  tous  ceux 
qui  entourent  un  prince  parvenu  à  la 
royauté,  étant  intéreffés  ou  par  vanité 
ou  par  intérêt  à  lui  faire  jouer  cette  au- 
gufte  comédie ,  le  moyen  que  tout  neuf 
encore  à  manier  le  fceptre ,  il  ait  affez 
de  vigueur  pour  fecouer  les  lifieres  ec- 
|  cléfiaïliques  !  Cette  cérémonie  puérile 
a  donc  toujours  fubfifïé  6c  fubnflera 
vraisemblablement  long-tems  encore. 
S’il  y  a  eu  un  moment  favorable  pour 
la  Supprimer  ,  c’étoit  fans  doute  celui- 
ci.  Le  roi  qui  avoit  exercé  fes  fondions 
depuis  la  mort  de  fon  ayeul  ,  c’efï-à- 
dire ,  pendant  plus  d’un  an ,  fans  aucune 
réclamation  ,  auroit  pu  continuer  de  la 
même  maniéré  ,  6c  Supprimer  une  vaine 
courfe ,  fous  prétexte  qu’elle  étoit  trop 
difpendieufe  dans  l’état  déplorable  ou 
fe  trou  voient  les  finances.  M.  Turgot  , 
qu’on  n’accufe  pas  de  bigoterie  ,  étoit 
j  affez  porté  à  donner  cette  infinuation  au 
monarque  ;  le  comte  de  Maurepas  ne 
s’y  feroit  point  oppofé  ;  mais  le  Surplus 
du  miniftere  étant  plus  grave ,  plus  atta¬ 
ché  aux  ufages  antiques  ,  6c  fur -tout 
plus  religieux,  le  contrôleur-génal  n’olà 

R  2 
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pas  opiner  ouvertement  à  ne  pas  fou- 
mettre  S.  M.  à  un  rite  au  fît  folemnel  ; 
mais  il  demanda  fi ,  vu  la  dépenfe  énorme 
de  cette  fête  augufte  ,  elle  ne  pouvoit 
pas  avoir  lieu  à  Paris  ,  s’il  ne  feroit  pas 
même  plus  convenable  que  le  prince 
fut  facrë  dans  la  capitale  ,  aux  yeux  de 
la  nation  entière  9  qui  pourroit  s’y  ral- 
fembler  plus  facilement  9  que  dans  le 
coin  d’une  province  incommode ,  éloi¬ 
gnée  9  tk  avec  un  appareil  à  charge  aux 
cultivateurs  &C  ruineux  pour  les  cam¬ 
pagnes  ?  Son  objection  agita  le  minii- 
îere  pendant  quelque  terns  ,  &  les  Pa- 
ri  lie  ns  fe  flattèrent  de  jouir  chez  eux 
d’un  fpeclacle  fait  pour  leur  ville.  Les 
intrigues  du  clergé  ,  fentant  le  danger 
d’une  telle  innovation  (  5  )  ,  firent  éva¬ 
nouir  le  projet  économique  du  contrô¬ 
leur-général.  11  fut  décidé  que  Louis 
XVI  iroit  à  Rheims ,  &  l’époque  en  fut 
fixée  au  mois  de  juin  >  tems  le  plus  pré¬ 
cieux  de  l’année  chez  les  agriculteurs, 
puifque  c’eft  celui  ou  la  terre  eil  cou¬ 
verte  de  fes  mordons.  L’impofiibilité  de 
loger  toute  la  maifon  du  roi  dans  le 

(S  )  Depuis  Phiiippe-Augufte,  tous  nos  rois,  excepté 
Henri  IV,  ont  été  couronnés  à  Rheims.  Les  uns  ,  avant» 
avaient  choifî  Compiegne ,  d’autres  Orléanij  Saint- De» 
mis  j  Solfions , 
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Heu  du  facre ,  &c  la  néceflîté  de  la  faire 
camper  en-dehors ,  c’efl-à-dire  ,  de  dé- 
valier  le  terrein  confidérabîe  qu’elle  oc- 
cuperoit  ,  fut  un  objet  de  réclamation 
de  la  part  des  officiers  municipaux  dè 
la  ville  de  Rheims.  Ils  paroiffoient  de- 
firer  que  le  facre  fût  reculé  après  la 
récolte  :  on  trouva  plus  expédient  de 
réduire  l’efeorte  de  S.  M.  &  de  n’y 
faire  aller  fa  niaifon  que  par  détache- 
mens  ». 

La  déciuon  de  S.  M. ,  Mylord ,  a  ra¬ 
nimé  le. grand- aumônier  9  dont  l’ambi¬ 
tion  démeûirée  le  faifoit  afpirer  à  l’hon¬ 
neur  attaché  à  fon  fiege.  Il  a  fnanifellé 
fa  joie  dans  un  mandement ,  où  ,  en 
paraphrafant  le  nunc  dimittis ,  il  dit  qu’il 
a  baptifé  le  roi  ,  qu’il  lui  a  fait  faire  fa 
première  communion  ,  qu’il  i’a  marié  * 
qu’il  Toinr ,  &c  qu’il  n’a  plus  rien  à  de- 
firer.  Une  de  fes  fatisfaéfions  a  été  de 
voir  le  marquis  de  la  Roche-Aymon  , 
fon  neveu  ,  defhné  à  figurer  parmi  les 
otages  (6).  Depuis  long-tems  il  foîli- 
citoit  cette  grâce  ?  6c  pour  rendre  S.  M. 

.  cn  a  quatre,  qui  te  conftituent  pleiges ,  ca»« 

eons  ioiidaires  de  la  Sainte  ampoule,  à  l'abbaye  de  St. 
Kemr,  penoant  qu’on  s'en  fert  à  la  cathédrale  pour  le 

choix,  r01>  ^  nomme  Ies  otages  à  foa 
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plus  favorable  à  fes  vœux  ,  il  mettoit 
en  jeu  (e  feu  roi  v  &  affuroit  en  avoir 
la  parole  royale  :  ce  qui  a  beaucoup  fait 
rire  la  cour.  Ce  prélat  eft  fi  borné  % 
qu’il  ne  s5  ap  perce  voit  pas  de  Pabfurdité 
tk  du  ridicule  de  fon  menfonge  impu¬ 
dent,  Cependant  le  grand  âge  du  car¬ 
dinal  ,  une  chute  qu’il  avoit  faite  ré¬ 
cemment  à  Verfailles  ,  donnoient  lieu 
de  préfumer  qu’il  pourroit  bien  n’être 
pas  en  état  de  remplir  fes  fondions  au 
facre  ,  trèsdongues  &:  très-pénibles  (  7  ). 
Â  fon  défaut  ce  devoit  être  ,  fuivant  la 
hiérarchie  ,  l’évêque  de  Soiffons  (  8  ) , 
fon  premier  fuffragant.  Mais  comme 
l’archevêque  de  Rheims  a  un  coadju¬ 
teur  (9),  il  s’eft  élevé  une  queftion 
entre  ces  deux  rivaux  à  qui  le  rempla- 
ceroit  au  befoin.  J’ai  lu  les  mémoires 
de  chacun  d’eux.  Celui-ci  établit  dans 
le  lien  trois  moyens  contre  fon  adver- 
iaire  :  l’un  efl  tiré  de  l’impofubilite  où 
font  les  évêques  de  Soihbns ,  qui  fon¬ 
dent  tout  leur  droit  fur  la  poüeliion  % 
d’alléguer  aucune  occafion  où  ils  aient 

i  7)  Elles  ont  commencé  à  fix  heures  du  matin  &  duré 
Ju {qu'au  dîner. 

(8)  M.  de  Bourdeilles.  . 

(  9  )  M.  de  Taleyrand  Périgord ,  archevêque  de  Tra- 
janople  in  £arti{/w. 
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fait  îe  facre  au  préjudice  d’un  coadju» 
te ur  de  l’archevêché  de  Rheims.  L’au¬ 
tre  eft  appuyé  fur  le  titre  de  coadju* 
teur  &  fur  les  droits  qu’il  attribue.  Le 
,  dernier  eft  puifé  dans  le  fentiment  de 
plufieurs  jurifconfultes.  Le  procès  s’elï 
difcuté  très- noblement  ;  car  le  coadju¬ 
teur,  avant  d’expo  fer  fes  raifons  devant 
S.  M. ,  ne  les  a  point  difïimulées  à  l’é¬ 
vêque  ,  qui  de  fon  côté  les  a  fait  exa¬ 
miner  par  d’autres  habiles  avocats  (io)  ; 

il  réfulte  des  deux  factum  que  dans 
cette  difcufîion ,  comme  dans  beaucoup 
d’autres ,  on  peut  loutenir  le  pour  le 
contre  avec  d’égales  probabilités ,  & 
même  avec  des  preuves  &  des  faits  que 
chacun  tourne  à  fon  avantage  &C  fait 
valoir  de  fon  mieux.  Cependant  S.  M. 
preffée  de  s’expliquer  à  caufe  de  l’ur¬ 
gence  du  cas  ,  a  donné  gain  de  caufe 
au  coadjuteur  &  a  réfolu  la  queftion  en 
fa  faveur ,  jugement  qui  femble  le  plus 
naturel ,  mais  qui  n’empêchera  pas  que 
le  procès  ne  fe  renouvelle  fi  les  circonf- 
tances  le  ramènent  ;  car  l’étiquette  dans 
ce  pays-ci  eft  un  fujet  de  conteftation 
interminable ,  fur-tout  entre  les  gens  de 
cour  &  les  gens  d'églife.  On  ne  re» 

<io)  Dans  une  coufultation  du  io  Avril  I77S- 
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gardera  la  décifion  de  Louis  XVI  que 
comme  provifoire,  6c  l’on  forcera  Louis 
XVII  à  prononcer  de  nouveau. 

Maintenant  ,  Mylord  ,  il  faut  vous 
donner  une  idée  de  la  dépenfe  qu’a"  oc- 
cafionnée  ce  facre  fi  fallu  eux  6c  ii  inu¬ 
tile  ,  malgré  les  vœux  du  monarque 
pour  l'économie  9  6c  les  repréfentations 
continuelles  de  fon  contrôleur- général, 
7‘o u s  les  travaux  faits  à  Rheims  à  cette 
occafion  9  ont  été  exécutés  fous  les  or¬ 
dres  des  intendans  des  menus  (  1 1  )  , 
qui  ont  fait  venir  leurs  ouvriers  de  Pa¬ 
ris  6c  même  leur  matériaux  ,  jufques 
aux  bois.  Je  r/entrerai  pas  dans  la  def 
cription  de  ces  charpentes  6c  conflruc- 
tions  ?  de  leur  décoration  ,  de  leurs  or~ 
nemens  ,  des  ameublemens  dont  elles 
ont  été  revêtues.  Pour  vous  faire  juger 
du  refie  9  je  ne  vous  citerai  qu’un  fait* 
C’efi  que  la  reine  ayant  décidé  qu’elle 
afîrfteroit  à  la  cérémonie  ,  comme  elle 
devoiî  être  longue  ,  cefl-à-dire  ,  durér 
plufieurs  heures  9  on  y  avoiî  confiant 
un  appartement  complet  pour  S.  M. ,  fl 
complet  5  qu’on  y  voyoit  jufqu’à  une 

(il  )  Leur  vrai  titre  eft  :  intendans  &  controleuys-gé* 
néraux  de  l’argenterie,  menus  plaiürs,  &  aÜaiies  de  la 
eii&mbre  du  roi» 


falîe  de  gardes  ,  les  petites  recher-' 
ches  d’ailleurs  en  étoient  telles  ,  qu’on 
y  trouvoit  un  boudoir  &  des  lieux  à 
l’angloife. 

J’ai  remarqué  en  traverfànt  la  ville 
de  Solfions ,  une  porte  neuve  ,  extrê¬ 
mement  élevée  :  j’ai  demandé  pourquoi 
cette  hauteur.  On,  m’a  répondu  que  le 
carroffe  du  facre,  de  19  pieds  de  haut 
(12)  n’auroit  pu  paiTer  par  Tancienne 
porte  ,  excellente  ,  mais  qu’il  avoit  fallu 
abattre  &  reconflruire  pour  cette  raifon* 
J’ai  trouvé  aufîi  tous  les  ponts  de  la 
route  réparés  à  neuf,  afin  de  prévenir 
les  accidens  ;  mais  ce  qui  m’a  fait  gémir, 
&  auroit  fans  doute  attendri  le  monar¬ 
que,  s’il  en  avoit  été.infiruit,  ceû  que 
ces  retablifïemens  s’étoient  exécutés  par 
corvées  ;  que  les  malheureux  payfans 
employés  à  ces  ouvrages  pendant  le 
tems  le  plus  précieux  de  l’année  ,  dès 


1 


ét 


qu’ils  voyoient  de  loin  un  voyageur, 
s’agenouilloient  devant  lui  ,  m’a -t- on 
ajouté ,  les  mains  au  ciel  de  les  rame¬ 
nant  vers  leur  bouche ,  comme  pour  lui 
demander  du  pain.  Et  c’eft  à  ce  peuple 
que  Louis  XVI  alloit  prêter  ferment  9 
promettre  fureté  de  protection  ! 


<  12)  A  caufe  des  ornemens  dont  il  étolt  furmonté, 
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Je  viens  de  vous  parler  du  carroffe  t 
j’ai  été  tellement  ébloui  de  fa  richeffe  » 
de  fon  immenfité  que  je  ne  puis  vous 
en  peindre  Pélegance  6c  la  beauté.  Il 
n’eil  pas  jufques  aux  harnois  qui  n’ at¬ 
tirent  les  curieux.  Tous  les  divers  or¬ 
ne  mens  du  facre  ont  'également  excite 
la  foule  des  admirateurs „  &C  c’efl  pour 
donner  le  tems  aux  artiffes  de  terminer 
tant  de  chefs-d’œuvre  de  tout  genre, 
qu’on  Pa  fufpendu  pendant  plus  d’un  an, 
lia  pièce  fans  contredit  la  plus  précieufe 
entre  les  autres  offertes  aux  regards  du 
public ,  c’efl  la  couronne  ,  qu’on  voyoit 
chez  le  Sr.  Aubert  (  13  ).  Elle  étoit  en¬ 
richie  de  diamans 5  évalués  à  18  millions» 
On  y  diflirrguoit  le  Régent  6c  le  Sancy 
(14)  ?  renommés  entre  les  plus  belles 
pierres  du  monde  connu.  C’efl  cette 
couronne  que  Parchevêque  de  Rheims 
pofe  fur  la  tête  du  roi ,  lors  de  fon  fa- 
cre ,  6c  que  la  nouvelle  majeflé  porte 
durant  tout  le  jour. 

Outre  ces  ornemens  modernes ,  il  y 
a  ceux  d’étiquette  ,  confacrés  depuis  plu- 

(  T3  )  JouaiUer  de  3a  couronne. 

(  14  )  Deux  diamans  de  la  couronne,  c’efi-à-dire,  fai- 
fant  partie  des  bijoux  dont  le  roi  lui-même  ne  peut  rien 
donner  ou  aliéner,  quoiqu’il  puifle  difpofer  des  biens, 
la  liberté  &  de  la  vie  de  les  fujets. 


C  .  * 
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f?eurs  fiecles  à  la  cérémonie  en  guefKorc 
&  qu’on  tire  du  garde-meuble  de  la  cou¬ 
ronne  (15).  Les  principaux  font  une 
chapelle  d'or  ,  donnée  par  le  cardinal 
de  Richelieu  (16);  un  ameublement  fait 
par  les  ordres  de  François  I ,  &  appellé 
meuble  du  facre  ,  attendu  qu’il  ne  fert 
qu’au  facre  des  rois  &C  au  couronnement 
des  reines.  Il  eft  tout  de  broderie  &  en 
tableaux  ,  exécuté  d’après  les  deffeins 
de  Raphaël  d’Urbim 

Le  tréfor  de  l’abbaye  de  St  Denis  i 
aujourd’hui  fépulrure  des  rois  ,  &  où 
plus  d’un  autrefois  a  été  facré  (17)  9 
fournit  aufîî  fon  contingent  de  richefTes 
a  cet  ufage  ,  tels  que  la  couronne  de 
l’empereur  Charlemagne  ,  le  feeptre*  la 
main  de  jultice  ,  l’épée  du  meme  empe¬ 
reur  ,  l’agraffe  pour  attacher  le  manteau 
royal ,  les  éperons  ,  ôz  le  livre  conte» 
nant  ies  prières  tififées  à  la  cérémonie. 
Quoique  ces  meubles  antiques  reçoi- 


(  ts:  )  C'eft  un  dépôt  où  font  tous  îes  membres  de  la 
couronne,  dans  un  hôtel  conftruit  exprès  ,  fous  Pinfpec- 
tion  d  un  intendant  &  contrôleur  -  général ,  &  de  beau¬ 
coup  d  officiers  lu  bal  ternes  ,  qui  tous  fe  fervent  de  ces 
meubles,  les  prêtent  &  ont  de  gros  appointemens  pour 

(i<5)  Eu  T63 6, 

07)  Ce  fut  Louis  le  jeune ,  qui  voulant  faire  facrer 
&  couronner  fon  fils  Philippe-Augufte  en  1 179  ,  attribua 
cette  prérogative  au  fiege  de  Rheims,  ea  coaüdération 
d-  la  perioiiiie  l'occupoit  alors. 
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vent  plus  de  prix  de  leur  vétufté  que 
de  leur  valeur  intrinfeque  ,  les  moines 
r/en  abandonnent  point  la  garde  ;  iis 
nomment  des  députés  (î8) ,  chargés  d’ac¬ 
compagner  ce  dépôt  précieux  à  Rheims 
&£  de  le  ramener  au  couvent. 

Après  avoir  vifité  tous  ces  objets 
préparés  pour  le  grand  jour  oh  ils  dé¬ 
voient  être  employés,  j’ai  voulu  ,  avant 
de  partir  ,  me  mettre  au  fait  de  tordre, 
de  la  marche  &  des  cérémonies  qui  y  fe- 
roient  obfervées.  C’eil  ce  que  j5ai  trouvé 
dans  un  imprimé  fous  ce  titre  ,  que  la 
i  police  faifoit  crier  dans  les  rues  pour 
amnfer  le  peuple  &  inflruire  les  curieux» 
Dans  ce  fatras  très-long  d’étiquettes  mi- 
nutieufes  5  voici  ce  que  je  vous  ai  cru* 
devoir  extraire.  On  y  lifoit  : 

«  La  cérémonie  étant  cenfée  com¬ 
mencer  au  départ  de  Yerfailles  ,  S,  M.  en 
partira  en  grand  appareil  avec  la  reine  5  . 
les  princes  fes  freres  ,  les  princes  du 
fang  (19)  ,  les  grands  officiers  de  la 

(  18  )  Ils  font  au  nombre  de  trois:  le  prieur,  le  plus 
ancien  des  deux  gardes  du  tréfor &  un  député  nommé 
par  le  chapitre. 

(  19)  Sauf  le  prince  de  Conti  &  le  comte  de  la  Mar¬ 
che,  qui  ,  comme  les  derniers,  n’avoient  aucun  pair  à 
yepréfenter  au  facre;  car,  quoiqu’en  deuil  de  la  prin- 
ceiTe  de  Conti ,  leur  mere  &  grand’mere  ,  ils  l’auroienfc 
fans  doute  quitté  pour  cette  cérémonie ,  comme  le  duc 
d’Orléans  &  le  duc  de  Chartres ,  au  même  degré  pur 
leurs  femme  &  mere. 
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couronne  ,  les  feîgneurs  &  dames  de  la 

cour  (  20  )  ?  6c  les  minières. 

S.  M.  fera  reçue  dans  tous  les  lieux 
où  elle  paffera  ,  au  fon  des  cloches ,  au 
bruit  de  l’artillerie  ,  aux  acclamations  du 
■peuple ,  &  fera  complimentée  par  les  Ma* 
giftrats  «. 

Les  acclamations  du  peuple,  futures 9 
vous  paroîtront ,  fans  doute  ,  Mylord  ^ 
non  moins  qu’à  moi  fingulieres  dans 
cette  relation  5  comme  fi  elles  étoient 
de  commande  ainfi  que  le  relie.  Je  pour- 
fuis  : 

«  M.  le  duc  de  Bourbon  ,  gouverneur 
de  Champagne  ,  préfentera  à  S.  M.  les 
clefs  de  îa  ville  ,  à  fon  arrivée. 

S.  M.  après  tout  le  cérémonial  de  fon 
entrée  &  de  fa  marche  ,  fe  mettra  à  ge¬ 
noux  à  la  porte  de  feglife  métropoli¬ 
taine  ,  6c  y  haifera  le  livre  de  l’évangile. 
EKe  offrira  à  Dieu  un  calice  d’or  (  2 1  )  ? 
dont  elle  fera  préfent  à  l’égîife  de  Rheims 
&  qu’elle  pofèra  fur  l’autel - 

Il  n’y  a  de  toute  la  magiflr attire  que 
les  confeillers  d’état  6t  maîtres  des  re- 

(20)  Ceux-ci  dévoient  être  en  fi  grand  nombre,  qu’ojà 
avoit  calculé  qu’il  ne  devoit  relier  que  cinq  cents  places 
pour  le  public.  On  vit  qu’on  s’étoit  trompé. 

(21)  Ouvrage  du  Sr.  Au  gu  fie ,  ainiî  que  toutes"  Iss 
autres  pièces  d’orfèvrerie,  en  vsoneil  &  ejiOï. 
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quêtes  invités  à  la  fête  ,  qui  s’y  trouve¬ 
ront  ,  &c  fix  fecrétaires  du  roi ,  députés 
de  leur  compagnie. 

Au  facre  ,  Monjîair  ,  frere  du  roi , 
repréfentera  le  duc  de  Bourgogne  ;  M.  le 
comte  d’Artois  ,  le  duc  de  Normandie  ; 
le  duc  d’Orléans  ,  le  duc  dt Aquitaine  ; 
le  duc  de  Chartres,  le  comte  de  Toulou - 
fe  ,  le  prince  de  Condé  ,  le  comte  de 
Flandres  ,  &c  le  duc  de  Bourbon  ,  le 
comte  de  Champagne. 

Les  pairs  eccléfiaftiques  ont  tous  les 
honneurs  ;  ils  font  affis  à  la  droite  de 
l’autel.  Ce  font  deux  d’entr’eux  qui  vont 
chercher  le  monarque ,  Sc  qui  ,  après 
avoir  vainement  demandé  deux  fois  le 
prince  à  fa  porte  ,  difent  pour  la  troi- 
lieme  :  nous  demandons  Louis  X FI  que 
Dieu  nous  a  donne  pour  roi  ;  ils  le  con¬ 
duiront  à  l’églife. 

L’archevêque  de  Rheims  commence 
par  faire  une  requête  pour  toutes  les 
églifes  de  France  lu  jettes  au  roi  ;  &  ce 
rfeft  qu’après  ce  premier  ferment  que 
le  monarque  en  fait  un  autre  ,  qu’on 
appelle  ferment  du  royaume  ,  &C  qu’il 
prête  entre  les  mains  dudit  prélat.  Après 
celui-ci ,  il  prête  le  troilieme  ,  comme 
chef  &  fouverain  grand-maître  de  l’or¬ 
dre  du  Saint-Efprit 


(  399  ) 

Ce  précis  rapide  &c  ferré  efl  fii&fant 
pour  vous  faire  comprendre  quel  rôle 
important  le  clergé  joue  dans  cette  pieufe 
comédie  ,  qui  n’eft ,  ce  femble ,  confer- 
vée  qu’à  fon  honneur  gloire. 

Un  bien  plus  réel  cependant  en  ré» 
faite  :  c’efi  que  ce  jour  folemnel  eft  mar¬ 
qué  par  la  clémence  ,  le  plus  bel  attri¬ 
but  de  la  royauté.  S.  M.  fait  grâce  à  un 
certain  nombre  de  coupables  condam¬ 
nés  par  les  tribunaux.  On  paye  les  det¬ 
tes  des  piifonnicrs  détenus  pour  cet 
objet.  On  nomme  en  conféquence  des 
maîtres  des  requêtes  (12)  pour  faire  le 
rap  ort  des  demandes.  Ce  qui  ne  fait 
point  honneur  au  fiecle  &  prouve  com¬ 
bien  la  quantité  des  délits  eft  augmen¬ 
tée,  c’efl  qu’il  n’y  avoit  que  500  placets 
au  facre  de  Louis  XV  ,  êc  qu’on  en 
compte  1500  à  celui-ci. 

Au  refie  ,  les  mémoires  préfentés  ne 
noivent  point  être  reçus  indiflinélement^ 
il  faut  que  les  criminels  foient  gracia- 
bles.  Auilî  a-t-on  regardé  comme  une 
furprife  faite  à  la  religion  du  roi  ,  la 
grâce  accordée  au  Sr.  de  Villeraze  de 
Caflelnau ,  déclaré  par  le  parlement  de 

(  22  )  il  y  en  avoit  quatre  :  Mrs.  Gneau  de  Rever- 
teaux,  Joly  de  Fleury  »  Bignon,  Feydeau  de  Brou. 


(  40»  ) 


Touloufe  véritable  a  fia  {fin  d’un  M.  Franck 
qu’il  a  voit  tué  à  coups  de  couteau  (23)5 
&  condamné  en  confêquence  à  être 
rompu  vif,  avec  toutes  les  qualifica¬ 
tions  dues  à  l'on  crime.  On  a  trouvé 
fort  étrange  qu’au  moment  ou  le  roi  fe 
lioit  les  mains  à  l’égard  des  duels ,  c’eft- 
à-dire,  des  meurtres  auxquels  au  moins 


en  déclarant  qu’il 


h’accorderoit  aucun  pardon  ,  en  faifant 
ferment  de  ne  jamais  déroger  à  l’édit 
rendu  par  Louis  XIV  à  cet  égard  ,  il 
prononçât  la  rérni filon  d’un  forfait  atro¬ 
ce  ,  il  permit  au  contumace  infâme  de 
rentrer  en  France  ,  de  reparoîîre  aux 
lieux  qu’il  avoit  rougis  du  lang  inno- 

(  23  )  En  1772,  le  3  Mai.  C’eft  à  la  table  de  M.  de 
Guyon ,  commandant  à  Beziers,  que  s’eil  caramis  l’a - 
faffinat.  Cet  officier  avoit  invité  les  deux  rivaux  dans 
l’efpoir  de  les  réconcilier.  Il  paroît ,  fuivant  le  récit  Us 
tous  les  affiftans ,  que  M.  Franc  s’y  ét oit  rendu  de  bonne 
foi;  mais  que  fon  adv  er  faire  ,  plus  traître  ,  avoit  confer- 
vé  dans  fon  cœur  le  deffein  noir  d’une  vengeance  réfié- 
chie.  Le  premier  étoit  un  ancien  procureur  du  roi  en 
la  ville  de  Beziers,  député  de  ladite  ville  &  agent  gene¬ 
ral  des  états  de  Languedoc.  Le  fécond  étoit  capitaine  de 
cavalerie  &  frere  d’un  abbé  de  Caidelnau  ,  grand  vicaire 
de  Lan  grès  &  fort  attaché  au  chancelier  &  à  fon  fyftème  , 
aînfi  que  le  grand  nombre  du  clergé.  Au  contraire,  M. 
Franc  avoit  été  mis  à  la  Baftille  ,  pour  propos  tenus 
contre  les  opérations  du  chef  de  3a  juftice.  ï!  n’en  étoit 
forti  que  pour  être  exilé  dans  fa  ville.  On  conçoit  cort- 
bien  l’afiaffin  doit  être  favorifé  de  M.  de  Maupeou  :  mais 
malgré  cette  prote&iou  il  avoit  été  obligé  de  prendre  la 
fuite ,  oc  n’ayoiï  pu  échapper  au  fupplice  comme  -4. ou,-, 
tumace.  "" 
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cent ,  qu’il  fe  reproduifit  aux  yeux  de 
la  veuve  défolée  ,  n’ayant  vécu  que  dans 
les  larmes  depuis  la  perte  de  fon  mari, 
&C  ne  pouvant  renoncer  à  une  jiffie 
vengeance  (  14). 

Il  eil  tems  ,  Mylord ,  de  vous  rendre 
compte  de  mon  voyage  à  Rheims  ,  de 
ce  que  j’y  ai  vu  de  remarquable,  ôc  de 
la  maniéré  dont  s’efl  paffëe  îa  cérémo¬ 
nie  qui  m’y  amenoiî.  Je  fuis  parti  après 
le  départ  du  roi  pour  Compiegne ,  où 
il  devoit  féjourner  trois  jours  (25)  ; 
j’ai  trouvé  la  route  battue  comme  la 
rue  la  plus  fréquentée  de  Paris.  Il  y  a 
eu  20,000  chevaux  de  pofle  continuel¬ 
lement  en  courfe.  Cependant  l’affluence 
dans  la  ville  ne  m’a  pas  paru  suffi  con- 
fidérable  que  je  l’a  vois  imaginé.  Très- 
peu  d’étrangers ,  oc  moins  de  nos  corn- 


(24)  Madame  Franc ,  dès  qu'elle  a  appris  cette  non* 
velle,  eft  partie  fur  le  champ  pour  Touloufe,  dans  F  et 
poir  d’empêcher  l’entérinement  des  lettres  de  grâce  ;  for¬ 
malité  néceffaire  pour  que  le  criminel  puiffe  reparoître 
avec  fûreté. 

(2S  )  Le  roi  eft  parti  le  <;  juin  pour  Compiegne,  y  a 
féjourné  jufqu’au  8,  qu’il  eft  allé  coucher  à  Fîmes:  il 
eft  arrivé  à  Rheims  le  9.  Voici  la  fuite  de  fon  féjour 
&  de  ta  marche  annoncée.  Le  10  ,  les  premières  vêpres. 
Le  11,  le  facre.  Le  12,  la  cérémonie  de  fa  réception 
comme  grand-maître  de  l’ordre  du  faint-efprit.  Repos  le 
?3*  Le  14,  la  cavalcade  à  l’abbaye  de  St.  Remi.  Ce  mente 
Jcar,  S.  M.  touchera  les  écrouelles.  Le  15,  elle  ira  à 
la  prpcefiion  de  ia  Fête-Dieu,  &'  reviendra  le  16  à  Cora» 
piegne,  jufqu’au  19,  qu’il  couche  à  Yerfailles. 
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patriotes  que  d’autres  (26).  La  cherté 
que  lesRhémois  avoient  voulu  mettre 
à  leurs  logemens  ,  avoit  dégoûté  beau¬ 
coup  de  monde ,  &  maigre  les  invi¬ 
tations  de  M.  le  prince  de  Beauveau 
{ 2.7  )  aux  dames  de  Paris  ,  la  crainte 
de  la  foule  fk  des  embarras  en  a  retenu' 
quantité. 

^  Je  fuis  malheureufement  arrivé  trop 
tard  pour  affilier  au  premier  triomphe 
de  l’archevêque  de  Rheims ,  à  une  grand  - 
méfié  qu’il  a  chantée  le  dimanche  4  , 
pour  s’exercer  ,  &  que  l’on  appelle  la 
répétition  du  facre  j  mais  j’ai  contemple 
à  loifir  dans  diveries  occafions  ia  figure 
de  ce  prélat,  grand  ,  maigre  ,  fec  &  ne 
femblant  plus  exifier  que  par  l’ambition 
qui  le  dévore  &  le  ioutient  en  meme 
tems.  li  a  déployé  dans  cette,  occafion 
la  magnificence  d’un  fouverain  5  &  a 
Fexception  de  la  famille  royale  ,  il  a 
traité  chez  lui  toute  la  cour. 

Un  autre  perfonnage  que  j’étois  cu¬ 
rieux  de  connoître  ,  &  que  fon  Cioi- 
gnement  de  la  cour  m’ avoit  empêche 

(26)'  Les  Anglois  étoient  alors  occupés  à  élire  les 

membres  du  nouveau  parlement.  . .  - 

(  27  )  Le  capitaine  des  gardes  de  quartier.  Dans  les 
billets  i!  afïuroit  qu’on  en  auroit  d’autres  pour  ailüter  l. 
Sa  cérémonie. 


I 
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de  voir  jufques-là,  c’eft  le  duc  de  Choî* 
feul.  Il  a  été  invité  ,  ainli  que  les  au¬ 
tres  ducs  &:  pairs ,  à  fe  trouver  à  îa  cé¬ 
rémonie  ,  &  il  n’a  pas  manqué  de  s’y 
rendre.  Il  ne  m’a  point  paru  que  la  dii- 
grace  ,  l’inaétion  ,  ou  l’exil ,  ayent  en 
rien  humilié  ce  fuperbe  feigneur  ;  laid 
de  figure ,  il  a  un  air  fpirituel  &c  ou¬ 
vert  qui  plaît ,  mais  en  même  tems  on 
remarque  fur  fa  phyfionomie  cette  au¬ 
dace  qui  a  caraétérifé  toute  fa  conduite. 
Il  a  toujours  ce  nez  au  vent ,  par  le¬ 
quel  les  chanfonniers  de  la  cour  l’ont 
défigné  (  28  )  fi  bien  ;  &  fon  ton  con¬ 
fiant  a  dû  augmenter  en  fe  trouvant  au¬ 
près  de  fon  augufte  protedrice  (19)^ 
&  dans  un  lieu  où  fon  rival  humilié 
avoit  eu  défenfe  de  paroître  (30).  Mais 

(28)  On  m’a  montré  des  no'éls  fur  la  cour»  faits  en 
1763  ,  où  l’on  difoit  : 

Rempli  de  fon  mérite. 

Entrant  le  nez  au  vent, 

Choifeul  parut  enfuite, 

Et  d’un  ton  turbulent. 

Dit  :  fans  aucun  égard  ,  changeons  cette  cafaanet 
Je  veux  culbuter  tout  ceci  ; 

Je  réforme  le  bœuf  auffi. 

Et  je  conferve  l’âne, 

(  29  )  La  reine,  dont  il  a  fait  le  mariage.  On  cou* 
noit  d’ailleurs  l’attachement  de  ce  feigneur  pour  la  cour 
de  Vienne ,  à  laquelle  il  ell  allié  par  la  niaifon  de 
Lorraine. 

(  30  )  M.  le  duc  d’Aiguillon  avoit  fait  les  plus  grands 
préparatifs  pour  aller  à  Rheitns,  &  y  briller  comme  ca¬ 
pitaine-lieutenant  commandant  la  compagnie  des  che-» 
vaux-Iégers.  Il  avoit  déjà  invité  tous  les  officiers  de  ce 
corps  à  venir  loger  chez  lui. 
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s’étant  trop  prévalu  de  ce  retour  appa¬ 
rent  à  la  faveur ,  s’étant  trop  livré  au 
génie  qu’il  a  pour  l’intrigue ,  il  a  excité 
la  jaloufie  du  comte  de  Maure  pas  &Z 
celui-ci  l’a  defTervi  auprès  du  monar¬ 
que  ,  prévenu  contre  lui  de  façon  à  ne 
pouvoir  gueres  en  revenir  (31).  ïl  a  9 
peu  près  le  iacre  ,  reçu  des  infinua- 
tions  de  s’abfenter  encore  une  fois  de 
la  cour. 

Un  patriote  très-zélé  m’a  défigné  deux 
autres  hommes,  que  j’aurois  regardés 
très-indifféremment  fans  lui.  L’un  eflun 
jeune  maître  des  requêtes ,  d’une  jolie 
figure  ,  annonçant  de  l’efprit ,  de  l’aifan- 
ce  9  oc  nullement  décontenancé  de  fe 
trouver  en  un  lieu  où  il  ne  devoit  pas 
s’attendre  à  figurer  :  c’efl  M.  de  Mau- 
peou ,  le  fils  du  chancelier.  Mon  guide 
étoit  indigné  contre  le  garde  des  fceaux 
d’avoir  nommé  ,  pour  l’afîifter  à  la  cé¬ 
rémonie  ,  entre  les  membres  du  confeil 
qui  devoienî  l’accompagner  (31),  ce 

(51  )  On  affure  que  le  duc  de  3a  Vauguyon  avoit  in- 
fmué  de  bonne  heure  &  conftamment  à  ion  royal  pu¬ 
pille,  que  le  duc  de  Choifeul  étoit  auteur  de  la  mort 
du  dauphin  fon  pere ,  foit  par  le  chagrin  qu’il  lui  a 
caufé  en  détruifant  les  Jwfuites  ,  foit  en  prêtant  fou  rai- 
niftere  à  une  vengeance  politique  ,  dont  la  came  &  les 
effets  font  frémir  &  ne  peuvent  fe  rapporter. 

(3i)  Iis  font  au  nombre  de  maîtres  des  requêtes. 
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magiftrat ,  qu’il  auroit  dû  choifir  le 
dernier. 

L’autre  efr  un  fecrétaire  du  roi,  fié- 
géant  parmi  les  députés  de  cette  compa¬ 
gnie  (  33  ).  L’air  embarralfé  de  ce  per- 
fonnage  balourd  le  trahiffoit  ;  on  le  ju- 
geoit  honteux  de  fe  voir  en  une  affem- 
blée  auiïi  augufte,  ou  Ton  n’auroit  dû 
remarquer  que  l’élite  de  la  nation,  que 
là  portion  la  plus  diflinguée  par  le  pa- 
tj  iotifme  ;  6c  c’étoit  au  contraire  un  ma- 
giflrat  prévaricateur ,  un  membre  du 
grand  confeil  (  34)  ,que  S.  M.  vengeant 
l’honneur  de  la  cour  des  pairs  avilie , 
venoit  de  faire  defcendre  des  fleurs  de 
lys  du  parlement ,  6c  de  repou  fier  dans 
l’enceinte  obfcure  de  lbn  tribunal ,  dont 
il  ne  devoit  plus  fortir. 

En  attendant  l’arrivée  du  roi ,  j’ai  vi- 
fité  la  ville  6c  divers  monumens  dont  on 
Favoit  décorée.  C’eft  le  Sr.  Doyen ,  pein¬ 
tre  renommé  pour  fon  invention ,  pour 
fon  génie  favant ,  qui  y  avoit  préfidé  & 
donné  les  defîins.  On  y  adnriroit  un  ca« 

I  raclere  fer  6c  antique,  dont  il  réfulîoiî 
l  une  nobleile  majefhieufe.  A  une  certaine 
diftance  de  la  porte  par  où  S,  M.  devoit 


(  33  )  Us  font  au  nombre  de 
(  34  )  Le  Sr,  Mangot, 
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entrer ,  fur  les  côtés  du  chemin ,  on  trou¬ 
vent  deux  ftatues  coloflales ,  repréfentant 
la  religion  6c  la  jufirce.  Il  étoit  naturel 
que  la  première  dominât  à  pareil  jour. 
Elle  étoit  chargée  d’emblèmes,  d’inlcrip- 
tions  analogues  à  fon  triomphe  (35), 
6c  dans  le  génie  des  prêtres  qui  les 
avoient  imaginées  (  36) .  La  fécondé  m’a 
frappé  davantage.  Son  objet  étoit  de  cé¬ 
lébrer  un  événement  patriotique  du  nou¬ 
veau  régné ,  le  retour  de  la  magiflrature. 
J’en  ai  cependant  trouvé  l’exprefilon 
vague  6c  embrouillée.  Cette  divinité  te- 
noit  d’une  main  fa  balance  ,,  qu’elle 
voyoit  avec  fatisfa&ion  dans  l’équilibre 
le  plus  exaéi ,  6c  de  l’autre  elle  foutenoit 
im  faifeeau.  Ces  vers  latins ,  gravés  fur 
îe  focle ,  exprimoient  une  partie  de  fon 
a&ion,  6c  m’ont  plû  infiniment,  non  à 
raifon  de  la  louange  prématurée  de  l’un , 
mais  de  la  leçon  importante  de  l’autre. 
Qu’en  penfez-vous ,  Mylord  ?  les  voici  : 

Hinc  tua  ,  rex  ,  illinc  populorum  pondéra  jura, 
Juflaque  jam  premitur  pondéré  lihra  pari. 

Ils  feraient  fans  doute  mieux  adrefies 

(3  O  La  meilleure  înfcriptîon  que  j’ai  retenue»  étoit 
ce  diftique: 

Hue  aies  ,  irnponam  fronti  ,  Lodoice ,  coronam  ; 

Hanc  a/nor ,  Itanc  virtus  ,  liane  tibi  jura  dabunt. 

(3 6  )  Mrs.  les  abbés  Bergeat  &  de  Loche  f  chanoines 

l'églife  métropolitaine. 
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ii  un  roi  d’Angleterre  ,  <k.  défignerolent 
avec  plus  de  jufleffe  le  parlement  de  Lon¬ 
dres.  Quoi  qu’il  en  foit,  vous  applaudi¬ 
rez,  comme  moi,  à  la  hardieffe  de  l’al¬ 
légorie.  Il  eft  donc  une  puiffance  au- 
deffus  du  monarque  François!  Les  peu¬ 
ples  ont  donc  des  droits,  &  c’eil  dans 
leur  équilibre  que  réiide  le  gouverne¬ 
ment  monarchique  ! 

Le  rappel  des  véritables  tribunaux 
étoit  encore  défigné  par  un  cadran ,  fur 
lequel  le  foleil  lançoit  fes  rayons ,  après 
avoir  difperfé  un  grand  nombre  de  nua¬ 
ges.  On  lifoit  pour  devife  :  utilitati  pu~ 
blicœ  rejlitutus .  Mais  cela  n’avoit  rien  de 
piquant  ni  d’impofant,  comme  l’allégo¬ 
rie  précédente. 

On  avoit  auffi  abattu  à  Rheims  une 
porte  ,  dont  l’ouverture  trop  étroite 
pouvoit  gêner  l’entrée  de  S.  M.  Elle  eft 
remplacée  par  une  grille  ,  dont  les  orne- 
mens  font  relatifs  à  l’époque  de  fa  confc 
tru&ion.  La  reine ,  dont  il  n’avoit  pas 
encore  été  quellion  ,  y  trouve  fa  place» 
A  travers  les  lys  qui  en  forment  les  fleu¬ 
rons  ,  le  génie  de  la  félicité  découvre 
le  médailllon  de  cette  princefTe ,  &  le 
fait  voir  à  la  France.  Celle-ci  femble 
décrier  dans  les  transports  de  fon  admi¬ 
ration  ; 
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filiales  rofœfalgent  inter  lilia  mixtœ!  (  IJ  )  '  ' 

Dans  un  autre  endroit ,  on  avoit  éle¬ 
vé  un  arc  de  triomphe ,  confacré  à  la  , 
bienfaifance  du  prince.  Au  bout  de  cette 
même  rue  ?  ôc  pour  mafquer  une  porte 
de  la  ville  d’un  afpeêl  peu  agréable  3 
Fartiile  dont  je  vous  ai  parlé  avoit  in- 
génieufement  feint  une  bourfe  marchan-  ; 
de  ,  fous  la  forme  d’un  vafte  portique  , 
avec  tous  les  détails  emblématiques  re¬ 
latifs  au  commerce  ,  aux  manufactures  9 
â  l’agriculture  &  à  la  navigation. 

Tels  étoient  les  principaux  prépara¬ 
tifs  d’embeîliiTemens  extérieurs  munici¬ 
paux,  pour  marquer  la  fête  dont  on 
faifoit  les  difpofitions  depuis  plus  d’un 
an.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  vous  par¬ 
ler  d’une  galerie  couverte  ,  dont  l’objet 
étoit  de  fervir  au  paffage  à  pied  du  roi, 
depuis  la  grande  falîe  de  l’archevêché 
jufques  au  portail  de  la  cathédrale.  Rien 
de  plus  vafte  &  de  plus  fuperbe  que 
cette  décoration  théâtrale ,  dont  il  fau- 
droit  être  artilie  pour  vous  faire  la  def- 
cription  (  38  ),  &  que  ne  manquera  pas 
de  nous  fournir  la  gazette  de  France  , 

f-  l  "  *  ;•  X  ‘  '  *  . 

(37  )  Ce  vers  (  tronque  )  èfl  tiré  d'Ovide. 

(  38)  Elle  avoit  3.06  pieds  de  long  fur  18  de  large  ; 
elle  êtoit  fortnée  de  is  arcades  de  chaqué  côté.  < 

très-cuneuie 
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très-cimeufe  pour  de  fembîables  récifs» 
Le  jour  ou  Louis  XVÏ  eîl  arrivé  (39), 
les  rues  dévoient  être  tapilTées.  C’eft  un 
ufage  religieux  en  France  de  rendre  cet 
hommage  à  Dieu,  lorfqu’on*  le  prome¬ 
né  ,  au  jour  de  fa  fête,  deux  fois  par  an 
(  40  ) ,  dans  des  procédions  oii  l’on  pro¬ 
digue  tout  ce  que  la  pompe  mondaine 
a  de  plus  fafîueux  ;  fk  l’oint  du  feigneur 
étant  fait ,  fuivanî  la  croyance  de  ce  peu¬ 
ple  idolâtre  de  fesrois,  pour  le  repré¬ 
senter  fur  la  terre,  on  lui  décerne  le 
même  honneur.  Le  jeune  prince  l’a  re- 
fufé.  Lorfqu’on  lui  en  a  demandé  l’or¬ 
dre  :  point  de  tapifferie ,  a-t-il  répondu  , 
je  ne  veux  rien  qui  empêche  le  peuple  &  moi 
de  nous  voir.  / 

Je  ne  vous  enverrai  pas  les  diverfes 
harangues  dont  S.  M.  a  été  ennuyée  ,  je 
ne  "vous  citerai  que  la  première  phrafe 
du  difeours  d’un  magiilrat  académicien,' 
de  l’académie  des  belles  -  lettres  (41) 

finguliere  pour  fon  emphafe  ridicule . 

S  ire  ,  quand  le  dejlin  des  rois  les  appelle  à 
faire  le  bonheur  du  monde  ,  le  monde  entier 
ne  doit  être  occupé  que  du  bonheur  des 
r°is . A  mon  grand  étonnement,  celui 

(  39  )  Le  9  Juin. 

{  40 \  £e  ^on  appelle  la  grande  la  petite  fête-dieu, 
de  bouilli  >  lieutenant-général  du  préfidralt 

Tome  /,  S 
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de  l'archevêque  de  Rheims  étoit  fans 
contredit  le  meilleur ,  par  la  {implicite 
&  par  une  fobriété  de  louanges  qui  n  e- 
îoient  point  des  lieux  communs ,  mais 
adaptées  au  cara&ere  du  monarque  (41). 

Les  préfens  méritent  d’être  cités  beau¬ 
coup  plus  que  les  difcours  :  ils  fe  refTen- 
tent  encore  de  la  bonhommie  des  pre¬ 
miers  fiecles.  J’ai  cru  être  au  tems  des 
patriarches  ou  d’Homere  ,  lorfque  q  ai 
vu  le  chapitre  offrir  au  roi  du  pain  dans 
une  corbeille  (43  )  ,  &  la  ville ^ au  vin 
&  des  fruits.  La  même  illuffon  s  eit  re- 
nouvellée  quelques  inffans ,  lorfque  j  ai 
vu  la  reine  coniondue  parmi  le  peuple 
pour  voir  paffer  fon  augufte  epoux ,  au 
moment  de  fon  entrée  ;  lorfque  le  mo¬ 
narque  lui' même  fe  promenant  ians  ei- 


(4^)  Le  voici...  “  Sire!  Cuccefleur  de'St.  Kemi ,  ]  ai 
,1e  bonheur  de  recevoir  dans  fon  églife  l’héritier  de  Cio. 
Vis  Entrer  fire,  à  fon  exemple,  ious  ces  voûtes  fa, 
crées  où  la  religion  le  requt.  Il  y  venoit  embraifer  la 
foi  nu 'il  a  tr  an  fini  te  à  les  fucceffeurs.  Vous  venez  y  pro¬ 
mettre  de  protéger  cette  même  foi.  que  vos  peres  vous 
Mit tranfmife.  Il  y  apporta  les  qualités jiresvJrtri 
fonder  un  empire  chrétien  :  vous  y  apportez  . 
propres  à  en  maintenir  la  fplendeur.  Elles  font  tome! 
renfermées  dans  l’amour  de  l’ordre,  &  1  amour  de  1  or 
dre  eft  le  caractère  dittinétif  de  votre  majefte....  ,, 

(  43  )  C’eft  ainfi  que  par  une  coutume  très  " ,*  i  J 1 
i-,  chapitre  fait  hommage  de  fes  biens  au  ro  ,  s 

L  s  préfens  du  corps  de  ville  confient  en 

is  domaines  dePbo>Jteilles  de  vin  de  Champagne  ,  «« 
rouge,  moitié  monffeux  &  en  trots  corbeilles  rempl.ç» 
il a  très-beaux  fruits  du  nays. 


J 
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ccrte  au  milieu  d’u ne  foule.  immenfe  J 
•fut  obligé  plufieurs  fois  d’attendre  qu’on 
lui  ouvrit  un  paffage,  &  fur  ce  que 
quelques-uns  de  fes  officiers  s’empreffi 
foient  de  la  repouffer ,  il  s’écria  :  douce¬ 
ment  ,  ne  vous  oppofe £  pas  d  C  empreffement 
qu'ils  ont  de  me  voir  (44).  J’ai  entendu  auffi 
avec  attendriffemenf  ce  prince  repro¬ 
cher  aux  vils  courtifans  d’écarter  de  lui 
des  gens  défigurés ,  dont  l’afpeâ:  étoit 
hideux  (45):  Qu  on  les  laijfe  :  ce  font 
des  hommes  ;  ils  ont  les  memes  droits  que 
les  autres .  J’ai  remarqué  avec  non  moins 
d  admiration  9lorfqu’au  moment  du  facre- 
on  jetta  de  l’or  (46)  au  milieu  de  la 
nef,  que  les  foldats ,  inébranlables  dans 
leurs  poffes ,  le  virent  tomber  autour 
d’eux  avec  indifférence,  6c  fecouerent 
leurs  vêtemens  ,  comme  pour  renvoyer 
à  la  populace  une  largeffe  dont  ils  au¬ 
raient  pu  profiter. 

Mais  pour  quelques  traits  de  cette  efi 
pece ,  que  d’abfurdités  m’ont  révolté  ! 


(44)  Ç’eftAla  quatrième  journée  qu’il  faut  rapporta* 
ce  mot  du  roi,  c’eft-à-dire ,  au  foir  où  S.  M.  avoit  fait 
la  cavalcade. 

,  *5  >  .c’eÇ  aPrè,s,  la  cérémonie  de  l’attouchement  du 
ïoi  fur  les  écrouelles. 


dwd  ï’rt0ie,n  des  médailles  du  facre  que  les  hérauts 
d  arm es.dùtn huerent  dans  le  chœur  &  répandirent  dans 


,  cc  répandirent  ü 

ît'éî  i’  oU  ,m,oment  OJ  ,,on  avoit  ouvert  les  portes 
ï  et»lUe  &  eu  le  peuple  entroit  en  foule. 

S'  z 
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que  de  chofes  puériles  m’ont  fait  rire  ! 
D’abord ,  dans  un  a&e  patriotique  où 
tout  retrace  au  prince'à  élire  le  Souve¬ 
nir  de  cette  ancienne  inftitution  ,  où  lor  A 
qu’on  va  le  chercher  il  eft  dépouillé 
des  divers  attributs  de  la  royauté,  on 
ne  l’appelle  que  par  fon  nom ,  &£  lors¬ 
qu’on  commence  par  le  qualifier ,  on 
répond  que  U  roi  don  (47)*  c’efi-à-dire, 
qu’il  n’y  en  a  point  en  ce  moment,  où 
Fon  demande  au  peuple  s’il  agrée  un  tel 
pour  roi ,  où  l’on  fait  prêter  ferment  à 
celui-ci ,  où  on  lui  conféré  fuccefiive- 
ment  fépée ,  le  Sceptre  ,  la  main  de  juf- 
tice ,  la  couronne ,  où  on  l’infialle  fur 
le  trône ,  j’ai  entendu  un  orateur  lui  dire 
en  chaire ,  qu’il  tenoit  fa  puifiance  de 
Dieu  ,  qu’il  ne  la  tenoit  que  de  Dieu  ,> 
&  qu’il  n’en  étoit  comptable  qu’à  Dieu 
(  48  ).  Et  Son  a  exalté  fon  difcours 

(4.7)  Voici  ce  cérémonial  unique  annoncé  ci-devant, 
&  qui  11e  refïemble  en  rien  à  ceux  des  autres  cours  de 
l’Europe  Le  clergé  fe  rend  à  la  porte,  de  la  chambre 
où  le  roi  e£l  couché  en  fimple  particulier.  On  frappe... 
Ou  répond:  que  demandez  vous  ?  ...  Le  roi....  Le  roi dort , 
réplique-t-on.  Après  avoir  répété  trois  fois  la  queltion  & 
ia  réponfe ,  on  leve  tout  obitacle  en  difant:  nous  deman-* 
dons  Louis  XVI....  Il  eft  vrai  que  l’on  ajoute,  que  Dieu 
nous  a  donné'  pour  roi,  mais  c’eft  le  clergé  feul  qui  parle 
en  ce  moment;  ce  doit  être  fon  langage,  &  c’eft  à  coup 
fur  lui  qui  a  corrompu  ce  paflage,  qui  devoit  être: 
que  nous  avons  choiji  pour  roi. 

(  48  )  C’eü  dans  le  difcours  du  facre  prononce  la  veille 
par  JVL  de  Cwffé,  archevêque  d’A va. 


; 
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comme  hardi....  hardi!  fans  doute,  mai5 
non  dans  le  fens  dont  on  le  vantoit. 

En  fuite  ce  même  monarque  ,  iffit  du 
ciel  en  droite  ligne ,  fe  trouve  en  la 
poiTeffion  de  deux  évêques  (  49  ) ,  qui 
dirigent  tous  fes  mouvemens,  il  fe  prof- 
terne  devant  l’autel  à  côté  de  l’archevê¬ 
que  de  Rheims ,  quia  la  droite  fur  lui, 
qui  fe  releve ,  s’ aille d  dans  un  fauteuil 
&  le  reçoit  à  fes  genoux ,  ou  il  Point 
du  heaume  de  la  fainte  ampoule, précieux 
trcfor  envoyé  du  ciel  au  grand  Saint  Remi 
(50),  à  ce  qu’afïqre  férieufemenî  au 
XVIIIe.  fiecle  le  prieur  du  couvent  des 
bénédîéHns  de  cette  ville.  Du  reile ,  le 
clergé  efc  îi  perfuadé  que  cette  fête  eil 
uniquement  à  fa  gloire,  que  fous  pré¬ 
texte  de  fa  longueur ,  trop  fatigante 
pour  fon  éminence  o&ogénaire ,  &  du 
chaud  excédent  pour  S.  M. ,  l’archevê¬ 
que  officiant  a  retranché  la  partie  du 
cérémonial  ou  l’on  femble  demander 
i’acquiefcement  du  peuple  à  l’éleélion 
du  roi.  Quelque  vaine  que  foit  cette 
formule  ,  dérifoire  aujourd’hui ,  les  pa- 


(49)  L’évêque  duc  de  Laon,  &  l’évêque  comte  de 
Beauvais.  Ÿ 


(  <;o)  Propres  paroles  tirées  du  difeours  du  erand- 
prieur^des  bénédiftins ,  lorfqu’il  a  conSée  la  fainte  am» 
poule  à  1  archevêque  de  Rheims. 


/ 
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tnotes  ont  trouvé  très  -  mauvais  qu’on 
n’eût  confervé  de  ce  fpeûacle  que  les 
aères  religieux.  Vous  avez  vu,  Mylord, 
comment  le  premier  ferment  efl  à  l’é- 
glife.  Le  fécond  efl:  ridicule  &  atroce. 
Le  roi  promet...  Eh  !  quoi  ?  de  tenir  les 
conditions  fous  lefquelles  fes  ancêtres 
ont  été  appelles  à  la  tête  de  l’Etat,  de 
rendre  fon  peuple  heureux  ,  d’obferver 
les  îoix  fondamentales  du  royaume ,  de 
ne  lever  d’impôts  que  ceux  néceffaires  5 
d’éconoihifer  les  revenus  publics  dont 
il  n’eit  que  Padminiftrateur ,  de  rendre 
jnftice  impartiale  ,  de  fecourir  les  pau¬ 
vres?  Non  ,  rien  de  tout  cela.  Promet-il 
d’empêcher  les  perfonnes  de  tout  rang 
de  commettre  des  rapines  &  des  iniqui¬ 
tés  ?  cle  quelque  nature  qu’elles  foient  ? 
Non....  Mais  il  juu  de  s'appliquer  Jïncé- 
rement  &  de  tout  fen  pouvoir  £  exterminer 
de  toutes  Us  terres  fourni  fes  à  fa  domina¬ 
tion  ,  les  hérétiques  nommément  condam¬ 
nées  par  l ’églife.  Ainfi  le  fameux  ferment , 
dit  du  royaume,  efl:  encore  un  vrai  fer¬ 
ment  à  féglife,  mais  à  l’églife  intolé¬ 
rante  ,  barbare  &:  fan guinaire.  Les  prières 
font  pleines  de  l’efprit  d’orgueil,  d’intérêt, 
d’ineptie ,  de  flatterie ,  cara&ériflique  des 
iuppôts  qui  les  ont  compofées*  Dans 
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une  oraifon  on  demande  à  Dieu  ,  que  les 
faints  monaferes  fe  rejfentent  des  libérali¬ 
tés  du  roi  ,  que  fes  grâces  fe  répandent  fur 
les  grands  du  royaume .  Dans  les  litanies  , 
que  Dieu  çonferve  dans  fa  fainte  religion 
le  fouverain  -  pontife  &  tous  les  ordres  ae 
Véglife .  Pendant  les  onéfions  on  enjoint 
au  candidat  roi  de  ne  point  abandonner 
fes  droits  fur  les  royaumes  des  Saxons  , 
des  Merciens  y  des  peuples  du  Nord  &  des 
Cimbres  (si).  En  le  couronnant  ,  on  lui 
fouhaite  la  force  du  rhinocéros  ,  6*  qu  U 
chaffe  devant  lui  comme  un  vent  impétueux 
les  nations  ennemies  jufquaux  extrémités 
de  la  terre .  Enfin ,  lors  de  l’mtronifation , 
le  confecrateur  termine  impérieufement  : 
«  comme  vous  voyez  le  clergé  plus 
»>  près  des  faints  autels  que  le  relie  des 
»  fideles  9  aufîi  vous  devez  avoir  plus 
»  d’attention  à  le  maintenir  dans  la  place 
»  la  plus  honorable.  »  Et  cependant,  My- 
îord,  c’eft  à  ce  moment  oti  mon  cœur 
fut  foulevé  d’indignation ,  que  ceux  de 
prefque  tous  les  ipeftateurs  s’attendri- 

fçi)  L’auteur  anonyme  du  cérémonial  du  facre  des 
rois  de  France  commente  ce  paffage  important ,  &  dit 
qu'il  s'agit  en  cet  endroit  du  royaume  d’Angleterre  „ fur 
lequel  ces  rois  fe  réfervent  exprefïement  leurs  droits 
inconteftables  depuis  Louis  VIII,  auquel  il  fut  conféra 
par  la  libre- éltUioii  du  peuple  ,  qui  avoit  chaüe  J  eau- fans» 
terre. 
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rent,  L’arclievêqne  ayant  crié  :  vivat  rtx 
irz  ccternum  !  en  lui  donnant  l’accolade  ; 
le  peuple  entra  en  foule  dans  l’églife  , 
en  répétant  vive  le  roi  !  Et  Fenîhoufiafme 
jfaififîant  l’afTemblée ,  le  roi  &:  fes  freres 
pleurèrent  ;  la  reine  fe  trouva  mal ,  fut 
obligée  de  fortir  ,  de  prendre  Pair  pour 
refpirer  ,  &C  perdit  (  s’écrie  un  orateur  , 
membre  de  l’académie  françoile  )  quel- 
ques  injlans  du  plus  beau  jour  de  fa  vie 
(  5^):  les  cœurs  de  marbre  des  courtl- 
fans  &  les  cœurs  plus  durs  des  prêtres 
s’amollirent,  comme  à  une  belle  &c  tou» 
chante  tragédie.  Parmi  les  minières  étran» 
gers  5  les  yeux  en  larmes  ,  on  obfervoit 
fur-tout  l’envoyé  de  Tripoli  (  53  ).  On 
éîoit  fort  attentif  à  la  contenance  de  ce 
barbare,  &  l’on  a  eu  la  fatisfa&ion  de 
le  voir  faifi  des  mêmes  tranfports.  Pour 
inoi ,  qui  prenois  tout  cela  pour  une  co¬ 
médie,  0 u  tant  de  graves  &  importans 
perfonnages  jouoient  a  la  chapelle ,  j’en 
ai  ri  intérieurement ,  mais  non  de  la 
médaille  frappée  en  mémoire  de  l’évé¬ 
nement.  Il  m’en  eft  tombé  entre  les 

(  52  )  L’auteur  ne  pleuroit  furement  pas  en  compofanfe 
cette  phral'e. 

(53  )  Ce  Mufulman  ayant  eu  fon  audience  de  S.  M. 
peu  avant  Ton  Caere,  elle  i’a  invité  à  s’y  trouver.  Il  s:ÿ 
tit  rendu  &  a  e%é  placé  patmi  les  minitires  étrangers , 
à  ion  rang. 
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mains  une  de  celles  que  l’on  diftribuoit 
a, ors  ,  &  toute  ma  colere  efl  revenue  à 
fon  afpedh  j  ai  juge  que  le  clergé  feul 
en  avoit  donné  le  deffin.  Le  monarque 
eû  à  gérioux  aux  pieds  de  la  religion 
cara&érilée  par  l’emblème  du  calice  & 
de  l’hoftie.  Elle  ver fe  l’on£Hon  fur  la 
tête  humiliée  de  Louis  XVI  &  courbée 
devant  elle.  Nulle  autre  figure  ne  carar- 
térife  en  rien  la  nation ,  &  la  légende 
répond  a  cette  exclufion  par  les  mots 
JDeo  confier atori.  Elle  ne  fait  affu rément 
honneur  ni  à  l’invention  ni  au  patrio¬ 
tique  de  Meilleurs  de  l’académie  des 
inferiptions  (54).  Quant  au  type  de  la 
tete  du  roi ,  il  a  été  beaucoup  critiqué 
auffi:  on  a  trouvé  que  l’arîifle  (?f  ) 
avoit  donné  à  ce  prince  adolefcent  une 
figure  fexagénaire.  Le  bufie  efi  entouré 
de  cette  infeription  :  Ludovicus  XV I 
nx  ^nfiianifiimus.  On  lifoit  dans  i’exer- 
gue:  Rhcmis ,  11  J  un .  1775. 

En  voi'à  bien  allez,  Mylord,  fur 
cette  fameufe  journée  :  je  ne  trouve  dans 
es  autres  de  curieux  que  la  quatrième  , 
ou  o».  M.  toucha  deux  mille  quatre  cents 


.•J1**}  la  principale  fonftion  de  l’académie  des  ïnfrt-ïi 
(  5?  >  Le  Sr.  Roettiers. 
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«naïades  attaqués  d’écrouelles,  qui  ce¬ 
pendant  ne  furent  pas  tous  guéris.  C’eft 
à  cheval  qu’elle  fe  rend  à  l’abbaye  de 
Saint-Remi,  pour  opérer  ce~miracle.  M. 
Doyen  s’étoit  encore  évertué  pour  don¬ 
ner  du  nouveau  au  paffage  de  la  caval¬ 
cade.  îl  avoit  fait  ériger  un  autel  à  la 
fidélité ,  &  plus  loin  un  autel  à  la  pitié. 
Ce  dernier  monument  mérite  quelques 
détails.  Il  étoit  queflion  de  mafquer  aux 
yeux  du  monarque  ,  le  mur  long ,  trille 
&  vilain  d’un  hôpital.  L’arthle  l’avoit 
changé  en  une  fuperbe  terraffe  ,  &  dans 
le  milieu  s’élevoit  circulairement  l’autel 
que  je  viens  d’annoncer.  Il  étoit  orné 
de  fêlions  &  de  guirlandes.  Trente  pe¬ 
tits- enfans  de  l’âge  le  plus  tendre  étoient 
groupés  auprès  6c  jettoient  des  fleurs  au 
paffage  de  SaMajellé,  en  mêlant  leurs 
faibles  acclamations  à  celles  de  la  mul¬ 
titude.  Le  long  du  foubaffement  étoient 
rangées  de  petites  hiles,  &unereligieufe 
alternativement  de  dix  en  dix.  Les  fé¬ 
conds  rangs  étoient  remplis  de  quatre 
cents  vieillards  de  l’un  &  l’autre  fexe. 
C’étoiî  faire  honneur  au  cœur  du  mo¬ 
narque  de  lui  offrir  ainli  le  fpeêlacle  de 
la  mifere ,  cachée ,  il  ell  vrai ,  fous  l’ex¬ 
térieur  de  la  propriété  &  de  l’ingénuité**.» 
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Mais  il  s’agi  ffoit  d’attirer  fes  regards  & 
d’exciter  fa  compafîion  ;  ce  qui  rendit* 

II  fît  donner  des  fecours  à  cette  mai- 
fon,  &  les  courtifans,  toujours  finges 
du  maître ,  le  cottiferent  pour  y  offrir 
des  charités.  C’efl  d’après  ce  morceau 
pittorefque  &£  touchant  qu’on  a  décer¬ 
né  au  Sr.  Doyen  le  titre  architecte  du 
cœur ,  qui  vaut  bien  celui  de  premier 
peintre  de  Monfeigneur  le  comte  d’Ar¬ 
tois  (  5  6  ). 

A  Fadle  indécent  qui  compromet  le 
monarque  &;  l’expofe  à  la  rifée  publi¬ 
que,  par  la  prétention  abfurde  de  ten¬ 
ter  héréditairement  un  miracle  que  n’a 
jamais  opéré  aucun  de  fes  prédécesseurs, 
oz  de  s  égaler  à  Dieu  dont  il  efl  fans 
doute  l’image,  mais  non  le  rival,  en  â 
fiicceae  im  plus  digne  de  fa  bienfaifance* 
L  archevêque  de  Rheims  efl  allé  de  fa 
part  faire  délivrer  tous  les  malheureux 
détenus  dans  les  prifons  de  la  ville  ;  il 
les  a  affembles ,  les  a  engagés  à  mériter 
par  leur  conduite  la  grâce  que  le  roi  leur 
accordoit ,  &  fuivi  d’eux  au  nombre  de 

I I I  il  les  a  ramenés  fous  les  fenetres  de 

leur  libérateur ,  où  ils  ont  fait  retentir 

/ 

(5$;  dualité  honorifique  du  Sr,  Doyen, 
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leurs  acclamations  &  reçu  des  bienfaits 
pécuniaires  du  monarque. 

Tel  eit  le  réfumé  de  l’a&e  du  facre  9 
autrefois  très-férieux  ,  très-exprefîif , 
auquel  îa  religion  n’intervenoit  que  pour 
en  conûater  &  en  confacrer  îa  véracité  , 
transformée  aujourd’hui  en  un  jeu  futile  , 
en  un  fpedacîe  d’appareil  ,  &  ne  confer- 
yant  de  fon  inflituîion  que  des  formules 
vagues,  une  pompe  fans  objets,  dont  à 
chaque  fois  encore  l’adulation  fupprime , 
dénature  ou  intervertit  le  cérémonial  , 
ainii  que  vous  l’avez  vu  *  Mylord ,  dans 
mon  récit.  Ce  quhl  en  a  réfulté  de  plus 
vrai ,  ça  été  une  augmentation  de  dépen¬ 
des  fur  les  précédens ,  parce  que  le  luxe 
croit  toujours  5  &  l’on  n’en  a  pas  même 
retiré  l’avantage  que  Colbert  faifoit  en- 
yifager  politiquement  à  Louis  XÏV  dans 
•de  femblables  circonilances  ;  on  fait  que 
îorfque  ce  roi  avoit  befoin  d’argent  : 
Sire ,  lui  difoit  fon  minière  ;  il  faut  don - 
ner  une  fête.  C’eft  qu  alors  la  cour  de 
France  étoit  la  feule  remarquable  par  fa 
magnificence,  qu’elle  donnoit  le  ton  aux 
autres  &  que  le  monarque  en  impofoit 
à  toute  l’Europe  étonnée  d’admiration* 
Il  n’en  eil  plus  de  même  aujourd’hui , 
&  les  étrangers  n’apportent  plus  ici  leur: 
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argent  auffi  fottement  :  la  nation  feule 
a  payé  ce  fpe&acle,  dont  elle  devoiî 
avoir  le  premier  rôle  &c  dont  elle  n’a 
plus  que  le  coup-d’œil. 

Quelques  patriotes  n’ont  pas  marqué 
dans  cette  occafion  de  fignaler  leur  zele  5 
en  oppofant  une  efpece  de  réclamation 
à  tant  d’ufurpations.  On  m’a  commu¬ 
niqué  trois  ouvrages  importans  ,  com- 
pofés  àcefujet.  Deux  (57)  ont  été  brû¬ 
lés  par  le  parlement.  L’avocat  -  générai 
dans  fon  réquiiitoire  (  58  )  ,  prétend  que 
le  fyfleme  de  ces  deux  imprimés  et  par¬ 
faitement  femblable  9  que  leurs  princi¬ 
pes  font  les  mêmes 9  que  l’un  &  l’autre 
tendent  au  même  but.  11  fe  donne  pour¬ 
tant  bien  de  garde  d’en  extraire  aucune 
proportion.  Toutes  font  tirées  en  effet 
des  publicités  les  plus  ditingués9  ainli 
que  des  remontrances  des  cours.  Elles 
font  fondées  fur  le  bon- feus  >  fur  la  na¬ 
ture  &C  fur  les  premières  notions  de  l’o¬ 
rigine  des  fociétés.  Mais  le  magitrat  pré¬ 
tend  que  ces  problèmes  politiques  de- 
vroient  toujours  demeurer  fous  le  voile y 
c’et  à-dire  ,  que  la  nation,  pour  n’être 

(S7)  U  ami  des  bix ,  8c  le  catéchifme  du  citoyen  ,  ou 
élément  du  droit  public  franchis  par  demandes  U  par  ,ré* 
ponfes. 

Du  30  Jüin  1775,. 


; 


(  421  ) 

point  dans  le  cas  de  gémir  fur  îa  viola" 
tion  de  fes  droits  &  peut-être  d’être  ten* 
tée  de  les  faire  valoir,  doit  les  ignorer. 
En  conféquerlce  les  écrits  en  queflion 
ont  été  qualifiés  de  féditieux  ,  attentatoi¬ 
res  à  la  fouveraineté  du  roi ,  &  contraires 
aux  loix  fondamentales  du  royaume  qu’ils 
invoquent.  Telle  efl  l’abfurdité  de  cette 
compagnie ,  fe  contrariant  fans  cefTe , 
s’inculpant  elle-même  de  la  forte  ,  &  pro¬ 
nonçant  fa  condamnation  par  fon  pro¬ 
pre  arrêt. 

Le  troifieme  ouvrage  a  échappé  aux 
flammes  ,  parce  que  perfonne  fans  doute 
dans  cette  compagnie  n’a  eu  le  courage 
d’en  dévorer  fennui.  II  efl  intitulé  le  fa- 
cre  royal  ou  les  droits  de  la  nation  fran- 
Çoife ,  reconnus  &  confirmés  par  cette  cé¬ 
rémonie.  Il  efl  effrayant  par  l’érudition 
dont  il  efl  hériffé.  Je  l’ai  cependant  par¬ 
couru  à  caufe  de  fon  importance,  dz 
Y  ai  trouvé  que  ce  traité  feientifique  , 
dont  îa  moitié  efl  en  notes  tirées  de  l’é¬ 
criture  fainte ,  des  peres  de  l’églife ,  des 
hifloriens  anciens  £z  modernes ,  des  écri¬ 
vains  politiques,  &c.  pouvoit  fe  rappe¬ 
ler  à  ces  élémens  fimples  &  vrais  :  qu’il 
ne  peut  exifier  de  fociété  fans  un  pacte  fa¬ 
cial  j  que  la  difpojition  des  trônes  &  la 
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fuccejjîon  qui  y  appelle  ne  font  autre  chofe 
que  la  fuite  de  ce  pacte  ;  que  le  droit  d'é¬ 
lection  intènffe  donc  la  confiitution  de  la 
monarchie  françoife  ;  que  tout  ce  qui  fe 
pajfe  dans  la  folemnité  du  facre ,  tout  ce 
qui  le  précédé  ,  confirme  les  deux  premières 
propofitions. 

Contre  deux  ou  trois  bons  citoyens 
anonymes  ,  qui  au  moment  d’un  nou¬ 
veau  régné  ont  cru  devoir  apprendre  à 
lin  jeune  prince  les  obligations  qu’il 
contra&oit ,  ôc  ont  voulu  profiter  des 
heureufes  difpofitions  qu’on  lui  recon- 
noiffoit,  pour  inculquer  dans  fon  ame 
tendre  &  neuve  les  leçons  efTenîielles 
qu'il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ,  il 
s’eft  trouvé  une  foule  d’écrivains  adula¬ 
teurs,  cherchant  à  étouffer  au  contrai¬ 
re  la  lumière  qu’on  cherchoit  à  y  faire 
pénétrer. 

Un  académicien  (  5  9  ) ,  au  lieu  de  voir 
dans  la  cérémonie  du  facre  le  moment  le 
plus  important  pour  une  nation ,  celui 
cil  elle  contra&e  avec  fon  chef,  n’y  a 
démêlé  qu’une  fituation  théâtrale ,  une 
feene  de  fenfibilité,  &  la  rendue  encore 

(Î9)  M.  Marmontel ,  de  l’académie  françoife  ,  dans 
fa  lettre  de  M.,,,.  à  M.....  fur  U  ccrémtnic  du  facre  <t% 
Lotis  XV L 
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avec  une  emphafe  qui  prouve  trop  que 
lui  -  même  n’a  voit  pas  fenti  l’émotion 
qu’il  cherchoit  à  peindre. 

Un  anonyme  (  60  ) ,  entraîné  par  la 
force  de  la  vérité  &c  le  témoignage  des 
hiiloriens ,  obligé  de  convenir  que  juf- 
ques  dans  le  XIIe.  fie  cl  e  les  rois  de  Fran¬ 
ce  ne  regnoient  véritablement  que  dit 
jour  de  leur  facre  ,  qu’avant  cette  céré¬ 
monie  le  roi  dormoit  9  fuivant  l’expref- 
fion  naïve  des  vieilles  chroniques  , 
l’autorité  demeuroit  abfolument  aux 
grands  ou  au  régent  du  royaume ,  dont 
le  nom  feul  étoit  marqué  dans  les  actes , 
revient  ailleurs  contre  cette  affertion  , 
&C  dit  que  la  nation  reconnoît  les  droits 
de  fes  monarques  indépendant  de  toute 
cérémonie  ,  quoiqu’il  ne  cite  aucune 
époque  où  elle  fe  foit  défilée  d’une  loi 
confacrée  par  un  ufage  auff  confiant. 
Enfin  ,  cherchant  à  concilier  l’ancienne 
coutume  avec  la  nouvelle  ,  il  ajoute  , 
qu’on  croiroit  cependant  qu’il  manque 

(  60  )  L'auteur  du  cérémonial  du  facre  des  rois  de  France , 
où  Ton  voit  l’ancienneté  de  cet  acte  de  religion  ,  les 
motifs  de  fon  inftitution,  le  pompeux  appareil  avec  le¬ 
quel  il  eft  célébré  ,  le  coftume  des  habilemens  &  une 
table  chronologique  du  facre  des  rois.  On  y  a  ajouté  la 
tiaduftion  de  toutes  les  oraifons  &  prières,  qui  font 
une  grande  partie  de  la  cérémonie,  &  on  a  donné  une 
idée  du  facre  &  couronnement  des  reines  de  F  rance. 


j 

I 


•» 


1  {  41?  ) 

quelque  chofe  à  leur  ma jefié,  tant  qu’ils 
ne  fe  font  pas  fournis  au  facre  ;  qu’on 
peut  le  regarder  comme  une  ratifica¬ 
tion  authentique  de  leur  fouveraineîé  , 
&c  que  l’onéiion  divine  fembîe  les  dé¬ 
vouer  plus  particuliérement  aux  foins 
de  l’Etat. 

Un  M.  Louis- Vincent  Goezmann  de 
Thune,  par  efîence  (61  )  vil  efclave  du 
defpotifme ,  obferve  que  le  facre  &c  le 
couronnement  n’augmentent  point  les 
prérogatives  des  monarques  François  : 
«  ce  ne  font  point ,  dit-il ,  ces  cérémo- 
»  nies  qui  les  font  rois;  ils  n’y  reçoi- 
»  vent  point  Finvefiiture  du  royaume  , 
»  que  la  loi  fondamentale  leur  déféré 
»  fuivant  l’ordre  qu’elle  a  établi  pour 
»  la  fuccellîon  à  la  couronne.  »  Du 
refie,  plus  curieux  de  plaire  à  la  cour 
qu’au  clergé,  il  ofe  contefier  le  prodige 
de  la  fainte  ampoule  apportée  du  ciel  5 
&de  fon  huile  régénérée  par  un  fécond , 
fe  renouvelîant  au  facre  de  chaque  roi. 
Il  obferve  judicieufement  que  Grégoire 
de  Tours ,  hifiorien  le  plus  contempo- 

(6r)  C’étoit  un  membre  du  tribunal  Maupeon ;  expul¬ 
sé  de  ce  tripot,  &  revenu  à  fon  premier  métier  d’au»/ 
leur  ,  il  a  compote  des  ejfais  hifioriques  fur  le  facre  £7* 
tcuronnement  des  rois  de  France  ,  les  minorités  FF  les  rs* 
gencfs  ;  precedfs  d'un  difcrars  fur  La  fucçejjton  a  la  couronne^ 
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raîn  ,  Si  par  fa  qualité  de  faint  plus  con- 
noifleur  en  miracles  qu’un  autre  ,  nau- 
roit  pas  manqué  de  parler  de  celui-ci  , 
&  n’en  fait  pas  la  mention  la  plus  légè¬ 
re.  Plus  conféquent  dans  fes  principes 
que  récrivain  précédent,  il  allure  qu’au¬ 
cun  des  rois  de  la  première  race  ne  s’ed 
fait  ni  facrer  ni  couronner,  &  qu’ils  ne 
eroyoient  pas  avoir  befoin  de  cette  cé¬ 
rémonie.  * 

Il  n’efl  pas  jufqu’à  l’auteur  de  l'art 
2.440  (  62  )  ,  qui  dans  un  rêve  bien  dif¬ 
férent  du  premier,  égaye  fa  noire  ima¬ 
gination  &  voit  tout  en  beau.  Il  obferve 
la  troupe,  immortelle  des  vertus  amies  O* 
compagnes  des  bons  rois  repofant  majef- 
tueufement  dans  les  airs ,  directement  au - 
dejfus  de  la  tête  du  jeune  monarque .  Puis 
il  palfe  en  revue  la  génération  future  , 
compofée  de  milliards  de  millions  de 
petits  enfans  battant  des  mains  &  jettant 
des  cris  d’allégreffe  autour  du  bulle  de 
Louis  XVI  &  s’écriant  :  il  nous  verra 
f  naître ,  il  fera  notre  bonheur  ;  ne  craignons 
pas  dd aller  à  la  vie  ! 

Dans  une  autre  fiétion  allégorique , 

(6a)  M.  Mercier,  auteur  d’un  ouvrage  fur  le  facre» 

intitulé  :  Jonge  d'un  citoyen. 
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le  roi  eft  afhmilé  à*Numa  (6 3  ).  On  y 
décrit  le  {acre  de  ce  fucceffeur  de  R.o- 
mu! us.  Son  trône  avoit  pour  bafe  une 
table  d’airain,  iur  laquelle  étcient  gra¬ 
vés  en  lettres  d’or  :  ces 'mots  :  les  loix . 
Non  loin  étoient  quatre  places  divul¬ 
guées  pour  les  miniftres  qu’il  s’étoit 
choifis,  Si  que  la  voix  du  peuple  lui 
avoit  défignés.  «  Sur  l’une  devoir  s’af- 
leoir  le  Romain  (  64  ) ,  chargé  du  dépar¬ 
tement  dp  la  guerre.  Cétoit  un  homme 
jufte ,  mais  malgré  ion  intégrité ,  fou 
maître  defiroit  qu’il  lui  fut  long  -  tems 
Inutile.  Sur  le  meme  rang  étoit  le  fiege 
du  fénaîeur(65)  qui  de  voit  concilier 
les  intérêts  des  fouverains.  Il  avoit  vieilli 
dans  les  cours;  connoifibit  le  cœur  de 
l’homme ,  Si  s’il  n’eût  tenu  qu’à  lui  9 
l’épidémie  de  la  guerre  auront  ceiTé  de 
défbler  l’Europe.  De  l’autre  côté  étoit 
le  magidrat  (66)  defliné  à  faire  refpec- 
ter  le  nom  romain  fur  les  mers  (  67  ). 

(  63  )  L’ouvrage  a  pour  titre  :  le  facrs  de  Numa ,  ou 
Ègérie ,  hiftoire  trouvée  dans  les  ruines  d' Herculanum. 

(  64.)  M.  le  maréchal  de  Muy,  miniftre  de  la  guerre. 

(  6s  )  M.  le  comte  de  Vergennes ,  miniftre  des  affaires 
étrangères. 

(  66)  M.  de  Sartine.  minrftre  de  la  marine,  ci-devant 
lieutenant  de  police  à  Paris. 

(6 7  )  Il  faut  convenir  que  l’allégorie  cloche  un  peu 
ici ,  car  la  marine  des  Romains  du  tems  de  Numa  n'étoit 
pas  fort  refpettaMIk 
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Le  mlnlflre  choifi  pour  cette  place  avoit 
occupé  iong-tems  avec  fuccès  la  charge 
d’édile,  &  la  gloire  dont  il  s’étoit  cou¬ 
vert  annonçoit  celle  dont  il  alloit  fe 
couvrir  encore  (68).  Marcus  Togatus 
(  69  )  devoit  remplir  le  quatrième  liege. 
Cétoit  le  fénateur  qui  veilloit  au  fa- 
ge  emploi  des  finances  ,  homme  qui 
réuniiFoit  une  tête  forte  à  une  ame  fen- 
fible,  fage  qui  fe  plaifoit  à  appeller  les 
fages  autour  de  fa  perfonne.  Numa  a  voit 
befoin  de  le  protéger  pour  forcer  fon 
peuple  d’être  heureux  (  70  ).  Au-defTus 
de  tous  ces  minières  on  avoit  formé 
une  efpece  de  trône  pour  le  magiflrat 
vénérable  qui  repréfentoit  le  chef  de  îa 
juftice  (71),  vrai  Romain  qui  avoit 
lutté  long  tems  contre  Fadverftté,  &  qui 
veilloit  à  empêcher  que  la  toile  fragile 
des  loix,  expofée  à  être  déchirée  par 
les  vautours,  n’arrêtât  que  des  infeôes.» 

«  Rome  auroit  défigné  une  place  dif- 

Cj58)  La  conféquence  n’eft  pas  immédiate.  Il  y  a  de 
la  différence  entre  avoir  foin  des  boues  &  lanternes  de 
Paris  ,  infpe&er  les  filles  &  les  filoux  ,  &  diriger  les  mou. 
vemens  d’une  puiffance  maritime  ,  en  combiner  les  for¬ 
ces  contre  celles  d’une  puiffance  rivale,  &c. 

(6 9  )  M.  Turgot,  contrôleur  général, 

(  70)  Remarquez  que  plus  haut  l’auteur  a  dit  que  la 
voix  du  peuple  a  déîigné  tous  ces  miniftres. 

(71)  M.  Hue  de  Miromefnil,  garde  des  fceatix,  fai- 
faut  les  fon&joas  du  chancelier. 


îinguée  dans  ce  temple  à  un  vieillard 
augufte  (72  )  ,  devenu  l’ami  de  Numa  ; 
car  Numa ,  quoique  roi ,  avoit  des  amis. 
Mais  pendant  la  cérémonie  du  facre 
(73),  fon  génie  bienfaifant  pefoit  la 
deftinée  des  peuples  de  l’Italie,  6c  pré- 
paroit  dans  le  lilence  du  cabinet  ces 
projets  de  grandeur ,  qui  dévoient  em¬ 
bellir  la  jeuneffe  du  fouverain  6c  immor- 
talifer  la  vieillefTe  de  fon  miniflre.  » 

Ces  notices,  Mylord,  vous  donne¬ 
ront  une  idée  fufÈfante  des  nombreux 
écrits  du  même  genre  ,  tous  calqués  les 
uns  fur  les  autres,  tous  remplis  de  men- 
fonges  hiftoriques ,  pour  déguifer  au  roi 
l’origine  de  fa  dignité  6c  la  faire  remon¬ 
ter  jufques  à  l’Etre  ftiprême,  tous  en- 
chériffant  de  fadeur  à  l’envi.  Je  ne  parle 
point  de  la  multitude  de  vers  qu’a  oc- 
cafionnés  cet  événement  mémorable  , 
vers  que  n’a  pas  même  lus  le  prince  au¬ 
quel  ils  étoienî  adreffés.  Mais ,  le  croi¬ 
rez-vous  .  Mvlord  ?  if*  ne  nuis  nmpf- 
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narqüe  fous  toutes  les  formes ,  un  cho- 
réographe  s’eit  joint  à  tant  de  corrup¬ 
teurs  ,  &c  a  travefli  en  jeu  de  théâtre 
l’augufte  cérémonie  du  facre  ,  dégéné¬ 
rée  depuis  long-tems  en  un  jeu  politi¬ 
que. 

A  peine  Louis  XVÎ  étoit  monté  fur 
le  trône ,  &  le  maître  à  danfer  de  la  rei¬ 
ne  (  74  )  avoit  déjà  compofé  Y  avènement 
de  Titus  à  /’ empire ,  ballet  allégorique  >  au 
fujet  dii  couronnement  du  roi  (75  ).  11  eft 
fâcheux  que  M.  Turgot  nous  ait  privés 
de  ce  pompeux  fpe&acle  ,  en  faifant  dé- 
cider  S.  M.  à  ne  point  permettre  des 
fêtes  à  la  cour  à  Fcccalion  du.  jour  mé¬ 
morable  que  retraçoit  Fauteur  (  76  )  : 
<k  Du  rede,  (dit-il,  pour  pallier  l’indé¬ 
cence  de  fon  entreprife  ) ,  tous  les  fujets 
d’un  roi  chéri  s’empreffent  de  le  célé¬ 
brer  ,  chacun  à  fa  maniéré.  Le  poète  fait 
des  vers  ;  le  peintre  ,  des  tableaux  ;  le 
graveur,  des  eûampes;  &  le  danfeur  in¬ 
telligent  compofe  des  pantomimes,  cil 
des  lituations  pittorefques  expriment  les 


r  (74)  Le  Sr.  Gardel  ,  maître  à  danfer  de  la  reine  8c 
de  l'es  bals,  premier  danfeur  de  l’opéra,  &c.  ^  ^  _ 

(  7S  )  Ce  ballet  avoit  été  préfenté  à  la  reine  ,  à  C’noi*< 
fi,  deux  mois  après  le  commencement  du  nouveau  régné. 

(  76  )  La  defeription  de  ce  ballet  a  été  depuis  imprimée, 
dédiée  à  ta,  reine  &  préfentée  à  leurs  majeftés  &  à  lata- 
mille  royale,  le  S  Octobre  1774»  Note  del'éditeiur 
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fentimens  de  fon  ame ,  &£  ces  tableaux1  J 
ces  grouppes  ,  ces  attitudes  font  au  maî¬ 
tre  de  ballet  ce  que  le  flyle  &  la  verfifi- 
caîion  font  au  poëte...  (77  ). 

Je  termine  par  une  réflexion  qui  m’efl 
venue  en  parcourant  ces  diverfes  rela¬ 
tions  ,  cette  multitude  d’écrits  compofés 
par  des  efclaves  qui  femblent  aller  au- 
devant  de  leurs  fers ,  &  que  j’aurois  dé¬ 
chirés  cent  fois,  fi  je  n’avois  été  obligé 
de  les  lire  pour  vous  en  rendre  compte  ; 
îa  voici  : 

On  ne  nous  reproche  pas  afTurément 
de  gâter  nos  rois  :  il  n’efl  aucun  jour 
où  nous  ne  leur  difions  la  vérité  ,  & 
quelquefois  très-durement ,  foit  dans  les 
papiers  publics  ,  foit  en  face  ;  &  cepen¬ 
dant  nous  ne  pouvons  réprimer  tout-à- 
fait  cet  abus  du  pouvoir  où  ils  tendent 
fans  celle.  Vous  voyez  ,  malgré  tant  de 
contradictions ,  tant  de  freins ,  jufqu’oîi 

(  77  )  On  trouve  à  la  tête  de  cette  pantomime  un  di£ 
«ours  préliminaire ,  très-favant ,  qui  contient  en  abrégé 
l’hiftoire  de  la  danfe  &  de  fes  progrès  en  Europe.  Le 
choréogranhe  y  développe  les  principes  de  cet  art  en 
homme  verfé  dans  ia  théorie  &  dans  la  pratique.  Note  de 
i'editeur. 

A  quoi  il  faut  ajouter  qu’il  n’y  a  ni  pins  ni  moins 
d’indécence  à  repréfenter  cette  cérémonie  par  des  geftes 
feuis ,  que  par  un  fpeétacle  où  la  parole  leur  feroit  réu¬ 
nie.  Si  c’eft  là  en  faire  un  jeu  de  théâtre  ,  on  en  fait 
auiîi  un  par  conféquent  de  la  vertu,  de  la  religioo. 
même,  8c  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  refpectable.  Ç’çtfc 
fciea  là  au  refte  ce  que  difoît  Jean?J a qu es. 
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s’étend  aujourd’hui  la  prérogative  roya¬ 
le,  quelles  ufurpations  elle  a  faites;  que 
non  content  de  marcher  à  grands  pas 
vers  le  defpotifme  de  l’ancien  monde , 
George  III ,  tout  modéré  qu’il  foit ,  veut 
affervir  l’Amérique.  Comment  les  mo¬ 
narques  de  ce  pays-ci ,  divinifés  dès  l’inf- 
tant  de  leur  naiffance,  dont  les  volontés 
les  plus  injuftes  font  confacrées  comme 
autant  d’oracles ,  dont  les  caprices  font 
des  loix  (78)  ?  pourroienî-  ils  fe  con¬ 
tenir  dans  les  limites  de  l’ordre  que  le 
plus  foible  mortel  cherche  toujours  à 
franchir  )  Loin  d’attendre  d’eux  aucune 
vertu  ,  il  faut  leur  favoir  gré  même  du 
mal  qu’ils  ne  font  pas.  Ceft  ce  que  je 
dis  tous  les  jours  aux  François ,  qui 
rient  &  prétendent  que  nous  fommes 
plus  malheureux  qu’eux ,  ou  du  moins 
que  nous  le  ferons  bientôt.  Quoi  omm 
Deus  avcrtat  /  Pour  moi ,  Mylord ,  il  me 
fembîe  que  mon  cœur  me  dit  le  con¬ 
traire.  Envoyez  -  moi  de  bonnes  nou¬ 
velles  ,  de  quoi  répondre  à  ce  fâcheux 
pronofdc» 

Paris ,  ce  6  Juillet  177Ç0 

(  78  )  I!  y  a  en  Fiance  un  axiome  cité  par  tons  les 
jurifconfultes  ,  dont  malgré  leurs  commentaires,  le  fens 
le  plus  naturel  révolte  :  (i veut  Le  roi  ji  veut  la  loi. 

,  LETTRE 
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LETTRE  III 


Sur  la  retraite,  de  M.  le  duc  de  la 
Vrilliere  ,  fur  la  marquife  de 
Lange  ac ,  &  fur  V élévation  de  iVL 
de  Malesherbes  au  miniftere . 


JE  me  hâte ,  Mylord ,  de  vous  appren¬ 
dre  une  ou  plutôt  deux  nouvelles ,  qui 
font  treflailiir  de  joie  les  bons  patriotes 
de  ce  pays-ci.  La  première  eft  la  retraite' 
de  M.  le  duc  de  la  Vrilliere ,  &  la  fé¬ 
condé,  l’introdu&ion  de  M.  de  Males- 
i  herbes  en  fa  place.  Depuis  la  mort  de 
Louis  XV  on  étoit  toujours  fâché  de 
voir  celui-là  vivant  à  la  cour  &£  aiTocié 
|  aux  perfonnages  vertueux  que  le  fuccef- 
feur  avoit  choifis  pour  minières.  On 
i  favoit  bien  qu’étant  beau-frere  de  M.  le 
!  comte  de  Maurepas  (  i  )  ,  d’ailleurs  fon 
coiifin  ,  on  ne  devoit  pas  s’attendre  à 
le  voir  traité  âuffi  rigoureufement  qu’il 
Feût  mérité ,  dès  qu’on  ne  faifoit  pas 
!  jufhice  de  plus  grands  fcéiérats  ;  dès  que 

(  i  )  Madame  la  comtefTe  de  Maurepas,  qui  a  le  plu? 
grand  afcendant  fur  l’efprit  de  fou  mari ,  eit  iceur  du  du» 
de  la  Vrilliere. 
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les  Maitpeou  ,  les  Terrai ,  refpiroient  * 
ce  petit  brigand  fubalterne  n’avoit  rien 
à  craindre.  D’ailleurs  ,  ce  n’étoit  pas  à 
lui  qu’on  en  vouloir  perfonnellement. 
Jouet  de  fa  paiïion  aveugle  pour  une 
femme  altiere  ÔC  dévorée  de  la  foif  de 
For,  il  n’étoit  que  l’objet  du  mépris  de 
la  nation  ?  &  toute  l’exécration  tomboit 
fur  fon  abominable  maîtreffe.  Mais  , 
comment  le  mentor  du  roi  avoir  -  il  fa- 
crifîé  fi  promptement  un  miniftre  (  2  ) 
qui  lui  devoit  être  auffi  cher  par  les 
liens  du  fang,  &  qui  à  de  grands  vices 
joignoit  au  moins  de  grandes  qualités  s 
&  ménageoit-il  l’autre  qui  ainfi  expofé 
aux  regards  du  public  ne  pouvoit  que 
déshonorer  de  plus  en  plus  un  nom  il- 
luüre?  Voici  la  foiution  du  problème  s 
elle  nait  de  l’expofé  même  de  la  quef- 
tion.  C’eû  que  Fun,  en  homme  d’efprit, 
en  politique  adroit,  dès  les  premiers 
momens  du  nouveau  régné,  ayant  fon¬ 
dé  le  cara&ere  du  maître,  &  reconnu 
Fafcendant  de  la  reine  fur  fon  augufle 
époux ,  inftruit  combien  il  étoit  odieux 
à  cette  princeffe  (  3  )  par  fon  attache- 

(2)  M.  le  duc  d’ Aiguillon. 

<  3  )  Madame  la  duchefie  d’ Aiguillon  s’étant  préfet 
fée  pour  la  première  fois  au  cercle  de  la  reine,  en  fuS 
îi  2îial  accueillie ,  qu’elle  en  fôrtit  au  dçfçfpoir  3  &  cÜI 
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ment  connu  à  ia  favorite  du  feu  roï  J 
avoit  jugé  plus  prudent  d’aller  au  -  de¬ 
vant  de  fa  difgrace  de  prévenir  une 
expulfion  honte  ufe.  C’eft  que  l’autre  , 
très  -  borné ,  cédoit  uniquement  à  Fim- 
pullion  de  celle  qui  le  maîtrifoit  (  4  )  ; 
qu’elle  avoit  peine  à  renoncer  au  mé¬ 
tier  lucratif  quelle  exerçoit  fous  lui; 
qu’elle  s’embarraiïbit  peu  du  rôle  que 
fon  amant  joueroit  à  la  cour ,  pourvu 
qu’il  lui  fut  utile  ;  que  tous  les  deux: 
comptoient  fur  la  pitié  d’un  jeune  fou- 
verain  envers  un  vieux  ferviteur  (  5  )  , 
dont  il  n’étoit  plus  tems  de  difcuter  la 
conduite  ;  c’efl  qu’enfi  n  il  avoit  deman¬ 
dé  pour  grâce  de  refier  jufques  au  fa- 
cre ,  Sc  que  M.  de  Maurepas  s’étoit  ren¬ 
du  garant  de  fon  miniflere  auprès  du  roi 
(  6  ).  Mais  on  ne  s’impatientoit  pas 
moins  de  le  voir  toujours  en  place.  Ou 
m’a  communiqué  un  quatrain  011  on  le 
lui  difoit  duremènîi  qiii  n’indique  pas  un 
grand  génie  dans  le  fatyrique ,  mais  qui 

à  fon  mari  qu’elle  vouloît  aller  enfeveltir  fon  humilia¬ 
tion  dans  fes  terres.  Dès  ce  moment  le  due  fe  décida  à 
quitter. 

*  (  4)  La  marquife  de  Lanf;eac. 

(  S  )  M.  ]e  duc  de  la  Vrilliere  avoit  ^  ans  de  minif* 
fere  quand  il  s’eft  retiré. 

(6)  Voici  comme  on  raconte  le  fait  dans  un  journal 
flu  nouveau  regu^,  fous  U  date  du  io  Octobre  177^. 

7  z 


C  43*5  ) 

éfoit  une  expreffion  groffiere  du  vœu 
général  (7).  On  portoit  le  dégoût  de 
ion  exiftence  jufqu’à  prématurer  fa  mort 
Ôc  à  lui  compofer  des  épitaphes.  O11 
m’en  a  montré  deux  (  8  ) ,  dont  la  meil¬ 
leure  eil  vraiment  plaifante  6c  vous 
amufera.  Elle  porte  fur  les  trois  noms  de 
Phélypeaux  (  9  ) ,  Saint-Florentin  6c  la 
Vriliiere ,  quhl  avoit  : 

Ci  git  un  petit  homme ,  à  l'air  affez  commun , 
Ayant  porté  trois  noms  ,•  fans  en  laiffer 
aucun. 

Je  ne  m’étendrai  pas  fur  fon  perfon- 
nel?  dont  mon  prédéceiTeur  a  parlé  d’une 
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“Il  paroît  décidé  aujourd’hui  que  M.  le  duc  de  la 
Vriliiere  reliera  en  place  jufqu’après  le  r^re*  Quand 
il  a  été  queftion  de  fiatuer  définitivement  far  fon  fort , 
on  efi:  convenu  de  fa  nullité  ,  qu’il  ne  teroit  rien  d  eft 
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fentiel  &  qu’on  lui  conferveroit  «Triplement  le  min  il* 
tere  des  lettres  de  cachet,  miniftere  odieux,  dont  il 
avoit  jufqy’ alors  porté  l’iniquité:  Oui,  répondit' S» 
M.  ,  d’autant  mieux  que  js  compte  n'en  point  donner.  'Au 
furplus,  M.  de  Maurepas  a  promis  de  veiller  fur  lui 
.  &  d’empêcher  qu’on  ne  furprît  fa  religion,  connu® 
l’on  a  fait  fi  fouvent.  ,, 

(7  )  Miniftre  fans  talent,  courtifant  fans  vertu, 
Homme  plus  avili  qu’un  mortel  ne  peut  l’être. 

Pour  te  retirer  ,  dis  ,  réponds  donc ,  qu’ attenus-tu  „ 

Je  le  vois:  qu’on  te  jette  enfin  par  la  fenêuç. 

<  8)  Voici  la  première,  plus  dure: 

Ci  gît  dans  ce  petit  tombeau 
Le  petit  Monfieur  Phélypeaux, 

Qui  fut  malgré  fa  taille  ronde 
Compté  parmi  les  grands  du  monde  y 
Parce  qu’il  étoit,  ce  dit-on  , 

Petit  génie  &  grand  fripon. 

(9  )  premieç  efi  le  nçm  taille- 
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&taniere  conforme  à  tout  ce  que  fen  ai 
entendu  dire.  C’eft  plus  que  jamais  une 
machine  a  liez  bien  conflituee  quant  aux 
r efforts  phyliques,  mais  fans  énergie  , 
fans  intelligence,  fans  ame.  Il etoitd au¬ 
tant  plus  urgent  de  lui  infinuer  la  ne- 
celîité  de  la  retraite  ,  qu'il  tomboit  dans 
une  véritable  enfance.  Et  depuis  qu’il  a 
ceffé  fes  fondions ,  il  pleure  continuel¬ 
lement,  6z  ne  peut  s’habituer  à  la  ioli- 
tude  qui  l’entoure.  Toute  fa  conlola- 
îion  eff  de  végéter  chez  la  marquiië  de 
Langeac.  Mais  comme  il  n’a  plus  de  grâ¬ 
ces  à  accorder  ni  de  lettres  de ^  cachet 
dont  elle  puiffe  faire  trafic,  il  lui  de¬ 
vient  fort  à  charge  ÔZ  le  fupporte  tres- 
impatiemment. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  peut  -  être ,  My« 
lord ,  de  vous  entretenir  de  cette  femme  y 
qui  a  fait  tant  de  bruit  &c  tant  de  mal. 
Mais  fon  hiffoire  eff  enveloppée  de  trop 
de  fables  Sz  de  contradidions ,  pour  que 
je  puiffe  m’arrêter  à  ce  que  j’en  ai  ap¬ 
pris.  Je  ne  vous  rapporterai  que  ce  que 
l’en  ai  vu  par  moi- même,  &Z  les  faits 
d’ailleurs  fur  lefquels  on  s’accorde.  Elle 
fe  nommoit  Madame  Sabbatin  (io)* 

(  io  )  Ou  Sabbatini ,  car  l'envoyé  de  Modene  ,  dont  elle 
Itoit  maîtrefle  ou  femme,  fe  nommoit  ainü.  Mais  le 
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îorfqu’eîîe  commença  à  captiver  le  mi*' 
niÆre  en  queflion.  11  n’efl  pas  étonnant 
quelle  Tait  fubjugué  ;  c’efl  une  des  bel¬ 
les  femmes  qu’on  puiife  voir  :  elle  eil 
d’une  grande  taille,  elle  a  le  port  majes¬ 
tueux  ,  mais  un  regard  dur ,  qu’elle  adou- 
ciffoit  fans  doute  pour  l’amant  qu’elle 
Vouloit  enlacer.  Elle  s’eib  bien  confer- 
vée  jufqu’aujourd’hui ,  &C  quoiqu’ayant 
plus  de  50  ans ,  elle  plaît  encore,  ou 
plutôt  elle  irrite  les  defirs,par  l’annonce 
d’un  tempérament  fougueux  ,  qui  fe 
manifeiie  dans  toute  l’habitude  de  fou 
corps.  Avec  ces  heureufss  dilpofitions  9 
&C  les  îaiens  vigoureux  du  petit  fdnfr 
(  1 1  )  ,  il  devoit  néceffairement  prove¬ 
nir  une  lignée  de  leur  union.  Elle  tut  fa* 
vorifée  d’une  grande  fécondité.  La  ten¬ 
dre  fie  paternelle  ne  permit  pas  au  comte 
de  lai  fier  plus  long-tems  fes  bâtards  fans 
état.  Le  remede  étoit  difficile  ,  en  ce 
qu’ils  étoient  doublement  adultérins,  au 
gré  de  ceux  qui  veulent  que  Madame 
Sabbatin  ait  été  mariée  &  ne  fut  pas 
veuve.  Quoi  qu’il  en  foit  un  homme 


public  a  trouvé  plus  plaifant  de  raccourcir  ce  mot  en 

Celui  de  Sabbatin.  .  , ,  ,  .  .  *  , 

(  il  )  C’eft  ainfi.  qu’on  défignott  par  abréviation  a  la 
cour,  M.  le  duc  de  la  Vrilliere ,  lorfqu’il  s'appelait  le 
comte  de  Saint- Florentin.  Voyez  fur  ceia  &  .or  ce  lîiuin» 
ire  la  féconds  lettre  de  l'ObfervatiHr  HulUndtit, 
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puiiTant  fous  un  monarque  corrompu  !ea 
vêtons  les  obflacles.  Il  le  trouva  un  gen¬ 
tilhomme  allez  vil  pour  époufer  la  concu¬ 
bine  du  minière  &  reconnoître  comme 
liens  les  fruits  de  leur  libertinage  5  &  ce 
n’eft  pas  tout ,  pour  confentir  à  ne  pas 
jouir  de  la  beauté  dont  il  devenoit  l’é¬ 
poux  ,  à  la  voir  du  pied  des  autels  où 
il  venoit  de  lui  donner  fa  main  &  fou 
nom ,  fe  fouflraire  à  fes  ardeurs  &  cou» 
ronner  tant  de  crimes  par  un  îroifieme 
adultéré  (12).  Elle  au  contraire  en  tira 
une  nouvelle  fierté  9  3c  s’illuflranî  de 
fon  infamie  prétendit  par  une  équivo¬ 
que  s’enter  fur  une  famille  encore  plus 
diflinguée  (13  )*  Si  ce  projet  ne  réuffit 
pas  au  gré  de  fes  defirs  9  elle  remplit  les 
plus  effentiels*  &  fes  enfans  jouirent  nom- 
feulement  des  avantages  de  la  fociéîé  * 

ij  * 

mais  acquirent  les  honneurs  dont  leur 
naifïance  adoptive  les  rendoit  fùfcepîi-* 
blés.  Afin  de  conflater  plus  authentique** 

(il)  Le  premier,  à  l'égard  de  M.  Sabfoatin  ;  Ton  prt* 
înier  mari;  le  fécond,  avec  le  duc  delà  Vrilliere  ,  qui 
n’étoit  pas  encore  veuf;  &  le  troifieme  envers  M.  de 
Langeac,  qu’elle  venoit  d’époufer. 

(  13  )  Le  vrai  nom  de  fon  mari  efl  l'EfpznaJJ'e.  Il  y  a 
en  procès  au  parlement ,  &  Madame  de  Langeac  a  eu 
permiffion  de  porter  ce  [nom  comme  poffédant  la  teçre 
qui  le  lui  donne  ,  mais  en  déclarant  en  même  tems- 
qu’elle  reconnoifl’oit  n’avoir  aucune  prétention  à  fe  dire 
de  la  mai  fon  de  Langeac. 
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ment  leur  origine  brillante ,  elleen  fit 
recevoir  un  chevalier  de  Malte. 

Ces  enfans  de  l’amour,  devenus  ceux 
de  la  fortune  &  de  la  gloire ,  font  au 
nombre  de  cinq  5  dont  trois  fe  font  déjà 
fait  connoître.  Le  premier,  appelle  mar¬ 
quis  de  Langeac ,  eft  au  fervice.  Quoi¬ 
qu’il  n’ait  pas  vu  le  feu ,  il  a  déjà  le 
prix  du  fang  des  guerriers  j  il  eft  cheva¬ 
liers  de  Saint  -  Louis  &  colonel  :  il  eft 
fameux  par  plufieurs  avantures  qui  ont 
fait  du  bruit ,  û  elles  ne  lui  ont  pas  fait 
honneur  (  14). 

Le  fécond  eff  entré  dans  l’églife,  &Z 
21  on  content  d’afpirer  aux  dignités  de 
cet  ordre,  il  ambitionne  les  dilfinéfions 
littéral  ï  es.  À  peine  fort!  du  college  ,  iî 
.vit  fon  fi'ont  novice  ceint  d’une  cou¬ 
ronne  académique  (  1 5  )  ,  6c  fans  doute 
Il  auroit  bientôt  fiégé  dans  le  fauteuil , 
fi  le  duc  de  la  Vrilliere  fût  refié  en  place. 

Enfin  une  fille  charmante  à  comblé 
les  vœux  de  fes  parens  :  elle  eft  pleine 
de  grâces,  d’efprit  6c  de  finefte.  Elle  a 

(14)  Entre  autres  pour  s’être  battu  à  l’opéra  contre 
ïe  Sr.  Guérin  ,  chirurgien  -  entremetteur  du  prince  d» 
Gond. 

fl<ÿ)  En  1768.  On  fut  fi  indigné  de  la  partialité  té¬ 
moignée  par  l’académie  à  cette  occafion,  qu’un  plaifan-i 
fit  l’épigramme  Gavante  : 

De  par  le  roi  :  qu’on  trouve  ces  vers  beaux. 

Signé  Louis ,  &  plus  bas  Phclyÿeaux, 
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époufé  il  y  a  un  an  un  homme  de  qua¬ 
lité  (  1 6  ) ,  &  plaide  déjà  en  féparation 
contre  lui.  Elle  le  plaint  de  févices 
mauvais  traitemens  ;  &c  l’autre  prétend 
que ,  trop  habile  à  marcher  fur  les  tra-  * 
ces  de  fa  mere  ,  elle  commence  à  four¬ 
nir  elle-même  un  exemple  fcandaleux. 

C’efl  tenir  trop  îong-tems,  Mylord  9 
vos  regards  fur  le  pere,  fa  maîtrelfe  Sc 
fa  polïérité  (  17  )  :  l’un  tombera  bientôt 
dans  l’oubli  qu’il  mérite,  &C  les  autres 
rentreront  dans  l’obfcurité  dont  ils  n’au- 
roient  pas  dû  fortir.  Il  ne  reliera  de  tout 
cela  qu’un  long  amas  d’horreurs  &  d’a¬ 
trocités,  dont  fera  marquée  dans  l’hif- 
toire  l’adminillration  du  premier,  im- 

(16)  M.  le  marquis  de  Chambonas.  On'  dit  dans  le 
tems  que  la  mere  du  jeune  homme  étant  allée  avec  fora, 
fils  faire  part  du  mariage  au  maréchal  duc  de  Biron  „ 
leur  parent,  ce  feignefir-ci ,  très-haut,  en  fut  fi  piqué  v 
qu'en  leur  préfence  il  fit  monter  fon  Suifîe  &  lui  dit; 

“  quand  Madame  ou  Monfieur  fe  préfenteront  pour  me 
,,  voir  ,  vous  leur  direz  que  je  n’y  fuis  pas.  „ 

(  17  )  Il  refte  encore  deux  autres  garçons  en  bas  âgeo 
En  1770  le  bruit  ayant  couru  que  M.  de  St.  Florentin, 
fait  duc,  vouloit  avoir  des  defcendans  à  qui  tranfmettre 
cette  dignité,  &  époufoit  Mlle,  de  Poîignac,  ii  courut 
l’épigramme  fuivante  : 

Des  caffés  de  Paris  l’engeance  fabliere 
Qui  raifonne  de  tout  &  ab  hoc  &  ab  hac  , 

Sur  fesi  prédirions  rédigeant  Pal.nanac  5 
Donne  pour  femme  à  la  Vriljiere 
La  fille  du  beau  Poîignac, 

&h!  fi  l*ingrat  avoit  cette  penfée. 

S’écria  Sabbatin  fe  frappant  l’eltomac  , 

3’éttanglerois  ,  comme  une  autre  Medééy 
Tous  ces  Phélypotins,  foi-difant  de  Langeant 
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Imiable  fous  le  régné  le  plus  changeant  ?- 
Bc  fortanî  de  place  avec  fecurité ,  ainii; 
que  le  miniffre  le  plus  vertueux. 

Je  m’arrêterai  avec  complaifance  fur 
fon  fticceffeur ,  &  fans  revenir  fur  ce 
que  vous  avez  appris  précédemment 
(i8)?,  j’ajouterai  quelques  anecdotes 
qu’on  m’a  racontées.  On  parloiî  depuis 
quelque  tems  de  ce  magiffrat  pour  l’ad¬ 
mettre  au  confeil  ;  on  difoit  que  M.  le 
comte  de  Maurepas  fentant  l’âge  s’avan¬ 
cer  ?  ôc  ne  voulant  point  biffer  fon 
royal  pupille  en  proie  aux  infinuations 
des  courtifans  pervers  ,  avoit  cherché 
un  perfonnage  qu’il  pût  défîgner  au  mo¬ 
narque  comme  méritant  fa  confiance  ; 
qu’il  n’en  avoit  point  trouvé  de  plus 
cligne  de  cet  honneur  que  M.  de  Males» 
lierbes;  qu’il  Favoit  propofé  à  S.  M.  & 
ménagé  à  celui-ci  des  entrevues  avec 
elle.  Les  bruits  fe  fo ulenoienî  en  confé- 
quence  &  fe  deveîoppoient.  Comme  on 
fie  voyoit  point  de  place  ou  le  magif- 
trat  pût  figurer  convenablement  qu’à  la 
tête  de  la  juffice  ,  on  parlementait,  dx~ 
ioit-on,  avec  M.  le  chancelier,  pour 
l’engager  à  donner  fa  démifffon;  car  ce 

(18)  Dans  les  Idtrti  ât  PQbfervatffl.  HeUandtti& 
^ojiexla  deuxiejnec 
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grand  deflru&eur  du  principe  de  l’ina¬ 
movibilité  des  offices,  le  faifoit  valoir 
en  fa  faveur.  Cependant  il  fentoit  qu’on 
pouvait  fe  fervir  à  fon  égard  des  mêmes 
tournures  qu’il  avoit  employées  à  l’é¬ 
gard  des  autres,  qu’on  pouvait  même 
ie  menacer  de  quelque  traitement  plus 
violent ,  &  trouver  dans  fa  conduite  des 
griefs  fuffifans  pour  lui  faire  fon  procès  : 
il  profitoit  donc  politiquement  du  defir 
qu’on  avoit  d’obtenir  de  lui  un  a£ie  vo¬ 
lontaire  fur  ce  point,  &  s’en  prévaloir 
pour  exiger  une  grâce  éclatante  ,  qui 
eût  même  paffié  pour  une  approbation 
de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  :  il  daman- 
doit  à  être  créé  duc.  Une  femblable  re— 
compenfe  aurait  été  le  comble  de  la  foi- 
bleffe  &  du  délire  :  auffi  la  lui  refufa-t-- 
on.  D’ailleurs  en  ce  cas  M.  de  MiromeA- 
nil  déjà  garde  des  fceaux  rempîaçoit  de 
plein  droit  M.  de  Maupeou ,  &  c’éîoit 
un  autre  homme  qu’il  falloir  gagner 
avant  de  confommer  l’opération  pro-- 
jettée.  Quoiqu’il  n’eût  aucun  nerf,  qu’il 
fut  inepte,  pareffeux,  &  que  malgré  fa 
foupleffie  &  fe  s  détours  il  fe  fût  rendu 
défagréabîe  à  tous  les  partis ,  on  n’en 
étoit  pas  affez  mécontent  pour  le  ren¬ 
voyer  malgré  lui,  C’étoit  une  fécondé 
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négociation  à  faire ,  n  exigeant  pas  moins 
de  dextérité  &  de  lenteur  que  la  pre¬ 
mière.  Cependant  on  vouloir  toujours 
inilaller  M.  de  Malesherhes.  Il  s’agiffoit 
de  lui  faire  prendre  pied  à  la  cour  :  on 
a  imaginé ,  en  attendant  qu'on  pût  le 
placer  convenablement,  de  le  faire  {ac¬ 
céder  au  duc  de  la  Vrilliere  dans  les 
divers  départemens,  M.  Turgot  le  défi- 
roit  d’autant  mieux,  que  FafTembîée  dit 
clergé  alloit  s’ouvrir  ,  &  qu’il  avoit  be- 
foin  d’un  collègue  propre  à  féconder  fes 
defieins  contre  cet  ordre.  Il  méditoit  en 
outre  les  réformes  de  la  maifon  du  roi  r 
êl  il  ne  pouvoir  aufii  être  trop  appuyé 
d’un  minière  en  cette  partie.  Enfin  tous 
fes  plans  fubféquens  devant  d’abord 
s’exécuter  dans  la  capitale ,  le  fecrétaire 
d’Etat  au  département  de  Paris  lui  deve- 
noit  très-utile.  Un  point  feul  manquoit 
à  tout  cela;  il  s’agifihit  de  déterminer 
ce  magiflrat.  En  général,  il  répugnoit 
à  venir  à  la  cour,  encore  plus  à  pren¬ 
dre  un  rniniflere ,  le  plus  effrayant  par 
les  horreurs  qu’il  alloit  dévoiler ,  &  ie 
plus  critique  par  une  adminiflration  con¬ 
traire  à  fes  principes.  Vous  avez  vu  pré¬ 
cédemment,  Mylord,  que  le  duc  de  la 
ydlliere  étoit  le  grand  diûribuîeur  de& 
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lettres  de  cachet;  6c  le  moyen  quhift 
chef  de  compagnie ,  après  avoir  dans 
une  multitude  de  remontrances  réclame 
£î  fortement  contre  cet  abus  du  pou¬ 
voir,  voulût  s’y  prêter  &  en  devenir 
Finflrument  ! 

On  a  vaincu  M.  de  Malesherbes  fur 
tous  ces  points.  On  lui  a  d’abord  fait 
entendre  qu’il  ne  feroit  dans  cette  place 
que  par  intérim  6l  jufques  à  ce  que  les 
négociations  entammées  euffent  acquis 
la  maturité  convenable.  En  fécond  lieu  , 
on  a  excité  fon  zele  patriotique  ;  on  lui 
a  fait  voir  combien  il  étoit  ellentiel 
d’apprendre  au  jeune  prince  quelles  font 
les  limites  de  fa  puiffance ,  de  contenir 
le  defpotifme  &  d’arrêter  ces  proferip* 
tions  innombrables ,  fur-tout  à  la  fin  du 
régné  du  feu  roi.  Le  contrôleur  -  géné¬ 
ral,  à  ce  qu’on  allure,  n’a  pas  peu  con¬ 
tribué  à  le  déterminer,  par  le  dévelop¬ 
pement  des  vues  dont  j’ai  fait  mention 
ci-deffus.  Enfin  on  a  flatté  fon  amour- 
propre  ,  en  le  faifant’  miniflre  d’emblée, 
honneur  peu  commun  &c  qui  le  met 
dans  le  cas  de  remplir  plus  particuliére¬ 
ment  les  intentions  de  fon  collègue. 

On  ne  croit  point  que  l’air  peftiféré 
delà  ççur  corrompe- ce magifrat,  c'om- 
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me  les  antres  qui  1  ont  précédé  :  il  a  ïa 
limplicité  des  grands  hommes  ;  il  efl  en¬ 
nemi  du  fafte  ;  il  n’eft  point  ambitieux  3 
il  aime  les  lettres,  les  arts,  les  fciences 
ëc  fur-îout  le  repos.  S’il  ne  peut  opérer 
îe  bien  qu’il  fe  propofe,  &  qu’on  lui  a 
préfenté  pour  objet  de  féduôion ,  on 
préfume  qu’il  ne  tardera  pas  à  fuir  un 
féjour  qu’il  dételle  naturellement.  Et  à 
vous  dire  vrai,  il  me  paroît  qu’on  s’y 
attend.  Il  ne  manquera  pas  de  trouver 
des  obftacles  propres  à  l’effrayer  &  à  îe 
dégoûter  :  entouré  de  piégés  ,  il  n’eff 
gueres  poffible  qu’il  les  évite  tous.  D’ail¬ 
leurs  ,  on  juge  que  ce  département  ne 
lui  convient  en  rien.  Il  exige  une  acti¬ 
vité  fi  continue,  une  attention  fi  fcru- 
puleufe  ,  il  eff  rempli  de  tant  de  petits 
détails  &L  de  minuties  importantes,  qu’il 
en  fera  bientôt  tatigué.  Son  génie  ne 
pourra  fe  rétrécir ,  ié  ployer  comme  il 
fau droit  :  en  un  mot,  il  en  a  trop  pour 
une  pareille  place. 

On  dit  que  fon  premier  foin  fera  de 
s’informer  de  tous  les  captifs  détenus 
dans  les  châteaux  forts,,  prifons,  mai- 
fons  de  force  de  Ion  reffort,  par  ordre 
du  roi;  de  leur  faire  fournir  les  moyens 
de  fe  défendre;  de  fe  juflifier,  &  d’en. 
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faire  fortir  toutes  les  victimes  de  Fauto' 
rite  ou  des  pallions  des  minières.  Oit 
louhaiter oit  qu’il  vilitât  par  lui -même 
les  lieux  à  fa  portée,  mais  fur-tout  qu’il 
fit  châtier  rigoureufement  les  auteurs 
de  la  détention  de  tant  d’innoeens  mal¬ 
heureux,  enforte  qu’ils  puffent  fervir 
d’exemples,  propres  à  intimider  leurs 
femblables. 

J’ai  voulu  voir  par  moi-même ,  My- 
îord  ,  ce  nouveau  miniftre,  au  chois 
duquel  toute  la  France  a  applaudi.  Il 
n’a  point  l'air  diHingué;  il  l;a  meme 
très-commun  :  le  feu  de  fes  yeux  répare 
heureufement  ce  défaut.  La  bonté  eft 
peinte  fur  fa  phyüonomie»  Il  efl  trapu 
ôl  rondelet  ;  ce  qui  joint  à  fon  vêtement 
très  -  uni ,  noir  ,  accompagné  d’une  per¬ 
ruque  magiûrale  ,  n’a  pas  manqué  de 
faire  rire  les  courtifans  ,  trop  frivoes 
pour  ne  pas  s’arrêter  à  Fécorce.  Ses 
mœurs  fes  maniérés  répondent  à  fon 
extérieur  modefie,  Il  eft  gai,  folâtre  tt 
a  dans  la  fociété  la  franchife  de  fa  hgu- 
re.  Il  aime  les  enfantillages ,  les  jeux  de 
main.  Son  grand  plaihr  eil  de  faire  des 
camouflets.  Je  ne  puis  me  refufer  à  vous 
rapporter  à  cette  occafion  une  hifto* 
riette  ,  qui  prouve  également  &  la  bon® 
foommie  Scia  fores  ds  h 
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On  entend  dans  ce  pays  -  ci  pat*  im 
'camouflet  une  plaifanîerie  innocente  ;  elle 
confifte  à  allumer  un  morceau  de  pa¬ 
pier  &  à  le  préfenter  légèrement  fous  le 
nez  de  quelqu’un  qui  dort ,  ou  efl  pré-* 
occupé  férieufement  de  quelque  chofe, 
au  point  de  ne  pas  faire  attention  à  ce 
qui  fe  pâlie.  Un  plaideur  étoit  venu  fol- 
liciter  M.  de  Malesherbes,  alors  premier 
préfident  de  la  cour  des  aides  ;  il  Fin£ 
truifoit  de  fon  procès ,  long  ,  compliqué 
&C  délicat.  Le  magiftrat  fembloit  l’écou¬ 
ter  avec<  attention  ,  lorfqu’au  bout  d’un 
certain  tems  il  fouille  dans  fa  poche  5 
en  tire  un  chiffon  ,  le  porte  à  la  bougie  ? 
l’en  retire  &  le  préfente  au  narrateur...,» 
Celui-ci  tout  étonné ,  fe  recule  &  relie 
court  —  Eh  !  Monfieur  5  lui  dit  fon 
»  juge  9  je  vous  demande  mille  pardons 
m  de  ma  diflraélion ,  mais  je  n’en  ai  pas 
£>  moins  entendu  tout  ce  que  vous  m’a- 

vez  expliqué.  »  Et  po^r  preuve ,  il  lui 
reprend  fon  affaire  &  la  rapporte  dans 
le  meme  jour  présenté. 

11  eft  en  effet  très  -  didrait.  V oici  une 
autre  anecdote  qu’on  m’a  contée ,  en¬ 
core  plus  originale.  Ces  traits  en  aélion 
peignent  mieux  un  homme  ,  que  toutes 
les  observations  du  méîaphyfiçjen  le 
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plus  délié.  Un  jour  à  l’audience ,  M.  dë 
Malesherbes  interrompit  brufquement 
un  avocat  au  milieu  de  fon  plaidoyer  ? 
«  eh  !  morbleu  ,  maître  un  tel ,  s’écria- 
t-ïl ,  quand  finirez  -  vous  de  nous  en- 
»  nuyer  ?  »  L’orateur  ne  fe  démontant 
pas ,  «  Monfieur  le  premier  préfident , 
»  répond  -  il  5  j’en  fuis  fâché ,  mais  je 
t)  remplis  mon  miniflere  ;  rempliffez  le 
»  vôtre,  en  m’écoutant  fans  vous  im- 
»  patienter  ;  dufïiez-vous  bâiller  jufques 
»  à  la  fin ,  vous  êtes  fait  pour  cela.  » 
Le  magiilrat  revenu  de  fa  diftra&ion  , 
reçut  la  leçon  6c  le  tut. 

Le  courier  preffe  ,  Mylord ,  &  je  ne 
veux  pas  perdre  le  jour  de  polie.  Je  vous 
çmbrafie. 

Paris  ?  ce  20  Juillet  1 77Ç, 
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lettre  IV. 


Sur  la  maladie  Jinguliere  d’un  Curé ; 
fur  le  (langer  de  la  continence  che\ 
les  prêtres  ;  mémoire  de  celui-là  , 
très-curieux  ;  ouvrage  qiCilfepro - 
poje  de  donner  au  public . 

J  Etoïs  l’autre  jour,  Myîord ,  à  dîner 
chez  Madame  Geoffrin.  Je  ne  m’étendrai 
point  fur  cette  virtuofe ,  dont  îa  répnta* 
ïion  ell  plus  répandue  parmi  les  étrarn» 
gers  encore  qu’en  France.  Il  y  avoiî  * 
suivant  la  coutume ,  plufieurs  favans.  il 
fut  principalement  queftion  du  mémoire 
qu’un  curé  d’une  province  méridionale 
avoit  envoyé  à  Mrs.  d’Alembert  6z  de 
BufFon  y  rélati vement  à  une  maladie  fin- 
guîiere  6c  même  unique  dont  il  fortoit» 
On  dit  qu’il  y  rendort  compte  dans  le 
plus  grand  détail  des  caufes  6c  des  effets 
de  fon  accident,  qu’il  attribuoit  à  la  con¬ 
tinence  qu’il  avoiî  obfervée  trop  rigou- 
mifement  dans  fon  état ,  6c  qu’après 
avoir  épuifé  tous  les  remeaes  de  la  mé¬ 
decine  ufités  en  pareil  cas,  il  ne  s’étoiî 
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guéri  que  par  l’inftinû  de  la  nature  ,  îfi 
portant  à  ufer  involontairement  de  la 
reiTource  qu’elle  indique  dans  les  mo- 
mens  défelpérés.  Nous  n’avons  pas  be- 
foin  eft  Angleterre  de  connoître  les 
moyens  de  pareilles  cures  ,  puifque  nous 
avons  fagement  aboli  les  lieux  où  l’on 
martyrife  ainfi  le  genre  humain  9  5c  que 
les  minières  de  notre  religion  ne  re¬ 
noncent  pas  au  plus  eiTentiel  des  devoirs 
du  citoyen  ,  de  reproduire  leurs  fembla- 
bies.  Mais  le  mémoire  fut  annoncé 
comme  fi  intéreffant,  que  je  voulus  fa- 
voir  pour  vous  en  envoyer  une  copie» 
J’allai  chez  M,  d’Alembert  5c  le  priai  de 
me  le  prêter  :  je  vous  en  fais  part.  Vous 
y  remarquerez  beaucoup  de  bonne  foi  t 
vous  ferez  fenfibîe  au  fort  d’un  faint 
prêtre,  viûiine  de  fon  fanatifme  i  vous 
ferez  furpris  que  le  ciel  ait  fourTert  que 
la  nature  triomphât  delà  grâce,  ou  plu¬ 
tôt  que  témoin  des  combats  violens  de 
cet  athlete ,  il  n’ait  pas  éteint  enfin  chez 
lui  ces  defirs  impurs  fuggérés  par  le  dé¬ 
mon  de  la  chair.  Quant  à  l’ouvrage ,  il 
vous  paroîtra  verbeux ,  mais  précieux 
dans  fes  moindres  détails  :  vous  y  admi¬ 
rerez  une  imagination  fougueufe  ,  une 
fécondité  inépuifable*  fouvent  obfcurc 
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&£  îe  repentant  un  peu  de  l’ancien  état 
du  malade.  Vous  y  trouverez  un  hom¬ 
me  érudit,  citant  fréquemment  des  paf- 
fages  tirés  des  auteurs  Latins  dont  il  eli 
rempli ,  mais  ipecialemenî  de  l’écriture 
fainte  ,  dont  il  fe  nourri ffoit  trop  3c  qui 
lui  exaitoit  le  cerveau  à  un  degré  pro¬ 
digieux,  ce  qui  prouve  le  danger  de 
cetie  forte  de  îeélure  pour  les  jeunes 
gens ,  ^  dont  l’ame  vive  s’ouvre  facile¬ 
ment  a  toutes  les  impreiHons ,  ou  pour 
les  hommes  portés  à  la  mélancolie.  Du 
relie ,  quoique  l’écrit  roule  fur  une  ma¬ 
tière  délicate  6c  fujette  à  préfenîer  fré¬ 
quemment  des  obfcénités1,  il  elt  traité 
avec  toute  la  réferve  podibîe.  Il  faut 
d  ailleurs  l’envifager  limplement  comme 
un  morceau  de  phylique^  de  médecine 
&  de  morale*  1 
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RELATION  d'une  maladie  fingu- 
liere  ,  arrivée  a  M*  Blanchet , 
curé  de  Cours ,  près  la  Réolle  en 
Guyenne ,  po ar  avoir  gardé ,  une 
continence  trop  parfaite  :  écrite 
.  par  lui-même. 

JE  ne  puis  donner  au  leéfeur  une  idée 
juile,  un  détail  exaft  de  rétonnante, 
crife,  du  fmgulier  phénomène  que j’ofîre 
à  fon  attention ,  qu'en  remontant  plus 
haut ,  pour  lui  apprendre  quelque  choie 
de  mon  tempérament ,  de  mon  régime 
§£  de  mon  éducation ,  tant  familière  que 
reiigieule  ,  qui  furent  les  principales 
çauies  qui  les  amenèrent. 

Je  naquis  de  parens  jeunes  Sc  robuf- 
îes.  Un  germe  bien  conditionné ,  verfé 
dans  le  tein  d'une  mere  laine  6c  amou- 
reufe5s'y  échauffa  6i  s’y  développa  dans 
toute  la  force  6c  dans  toute  l'énergie  de 
la  nature.  Au  bout  de  neuf  mois  je  paf» 
fai  de  fon  fein  entre  fes  bras  pour  y 
cîre  nourri  de  fon  lait.  Cette  nourriture 
donna  à  mes  membres ,  à  mes  organes  , 
un  prompt  accroiffement ,  6c  à  mon 
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ffêufe  ;  j’acquis  une  fanté  parfaite  *  les 
ris  ,  les  jeux,  les  plaifirs  furent  le  cor¬ 
tège  inféparable  de  mon  berceau  :  je  ne 
fentis  rien  des  langueurs ,  des  infirmités 
qui  ont  coutume  de  retarder  le  premier 
âge  ;  je  femblai  échappé  aux  malédic¬ 
tions  portées  en  commun  contre  tous 
les  enfans  d’Adam.  Ces  heureufes  dépo¬ 
sitions  hâtèrent  mon  tempérament ,  &  fa 
précocité  ne  tardera  gueres  à  me  faire 
ralentir  vivement  l’inclination  pour  îe 
fexe ,  qui  dans  la  plupart  des  fujets  efl 
plus  long-tems  retardée.  Je  n’avois  pas 
encore  onze  ans  lorfque  quelques  objets 
de  ce  genre  s’étant  offerts  à  moi  par 
ha  fard,  firent  fur  mes  yeux  &c  mon 
imagination  une  impreflion  1  vive  , 
qu’entraînée  par  leurs  charmes  mon 
ame  fenfible  m’abandonna  &  s’envola 
vers  eux  :  ut  vtdi9  ut  perii ,  ut  me  malus 
abjlulit  errorl 

^  *  J’aurois  fans  doute  infailliblement 
fuivi  l’attrait  fecret  du  plailr  qui  m’en- 
îrainoit ,  puifqu’il  n’eft  point  d’âge  moins 
fait  que  celui-là  pour  réfiler  à  une  loi 
qui  nous  captive  tous  ,  ou  pour  mettre 
des  bornes  à  une  paffion  qui  n’en  con¬ 
çoit  point.  Mais  prévenu  par  les  leçons 
de  mes  païens ,  qui  me  deflinoient  à 
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î’état  ecdéfiaflique  &  m’avoient  fait  en¬ 
trevoir  cette  inclination  comme  crimi¬ 
nelle  ,  j’héfitai.  Ce  combat  eil  l’époque 
de  tous  mes  maux ,  la  caufe  de  tous 
mes  malheurs.  Ce  n’eli  pas  que  je  veuille 
dire  qu’il  m’eût  été  avantageux  de  fui- 
vre  à  un  âge  aufïi  tendre  l’impullion  de 
l’amour  ;  mais  mes  parens  auroient  du 
m’en  éloigner  autrement  que  par  une 
erreur.  Ils  auroient  du  intéreffer  ma  cu- 
riofité ,  occuper  Faélivité  de  mon  eiprit  ÿ 
qui  étoit  extrême ,  par  des  études  uti¬ 
les  ;  dompter  la  fougue  &  la  force  de 
mon  tempérament  par  des  travaux  pé¬ 
nibles  ;  m’amener  ,  s’il  eût  été  pofïible  , 
à  cette  maturité  &  perfedion  d’âge  * 
avant  lefquelles  il  n’étoit  point  permis 
aux  Germains  d’approcher  des  femmes  9 
à  ce  point  auquel  le  pere  de  Montagne 
parvint  intégré,  quoiqu’élevé  parmi  la 
licence  des  armes.  Mais ,  faute  de  cette 
éducation,  l’inclination  naturelle  me  ra¬ 
mena  bientôt  vers  les  objets  qui  avoient 
fait  fur  moi  cette  première  tk  fi  vive 
impreffion.  Alors  mon  ame  ,  partagée 
entre  eux  Sc  les  remords  d’une  conf- 
cience  allarmée  par  l’idée  du  crime , 
devint  flottante  ,  incertaine ,  &  ne  pou¬ 
vant  plus  tenir  à  un  état  fi  violent  t 
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pris  le  parti  de  m’ouvrir  à  mon  pere. 
Mais  lui ,  plus  occupé  de  fbn  état  que 
du  mien  ,  de  fa  fortune  que  de  mon 
bonheur,  ou  plutôt  ,  je  lui  dois  cette 
juftiçe,  le  cherchant  où  je  ne  de  vois  pas 
le  trouver  ,  m’expofa  la  modicité  de  fa 
fortune  ,  le  nombre  de  fes  enfans ,  m’é¬ 
tala  les  richeffes  &  les  avantages  de  l’état 
eccléiiailique  ,  où  m’atîendoient  deux 
oncles  pour  me  faire  part  de  leur  for¬ 
tune.  Me  voyant  infeniible  à  tous  ces 
motifs ,  il  me  prit  entre  fes  bras  ,  &C 
m’embraffant  tendrement  ,  me  conjura 
de  ne  pas  me  refufer  à  un  état  qui  de- 
voit  donner  du  pain  à  moi ,  à  lui  &  à 
mes  freres.  Savoit-il  cependant,  ce  pere 
infortuné ,  les  maux  qu’il  fe  préparoit , 
à  moi  &  à  toute  fa  famille  ?  Avoit-ii 
prévu  que  la  force  de  l’inclination  ,  qui 
dans  ce  moment  cédoit  à  l’amour  pa¬ 
ternel,  ou  que  la  fougue  prefque  invin¬ 
cible  de  mon  tempérament ,  qui  dans 
la  fuite  céda  à  l’amour  de  la  vertu  ôc 
de  l’eilime  publique  ,  duffenî  m'amener 
à  une  maladie  ,  la  plus  aitreufe  qu’ait 
peut-être  jamais  éprouvé  la  nature  hu¬ 
maine  ,  à  une  aliénation  d’efprit  ,  qui 
balança  long-tems  ma  perte  irrévoca¬ 
ble  ?  Je  1 ’ai  vu  y  ce  tendre  &  trop  fen~ 
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£ble  pere  ;  hélas  !  pourrai  «je  fo  u  tenir 
fon  image  !  mais  elle  s’offre  à  moi  avec 
trop  d’importunité  pour  ne  pas  trouver 
ici  fa  place  :  je  l’ai  vu  étonné,  furprisa 
immobile  au  trille  fpeélacle  que  lui  of- 
froient  deux  de  fes  enfans ,  qu’une  trop 
rigoureufe  continence  avoit  conduits  à 
l’aliénation  d’efprit ,  exprimer  les  fen- 
timens  de  la  douleur  la  plus  vive  ,  le 
reproche  trop  amer  qu’il  fe  faifoit  d’une 
faute  ,  qui  étoit  bien  plus  à  mettre  fur 
le  compte  de  la  fociété  tk.  de  la  religion 
que  fur  le  ben  ,  mais  qui  flétriffoit  fa 
vie  &  abrégeoit  fes  jours  :  je  l’ai  vu 
defcendre  dans  le  tombeau  avant  d’avoir 
fourni  la  moitié  de  fa  carrière.  Cepen¬ 
dant  ,  dans  le  tems  dont  je  parle  ,  mon 
c°éur  attendri  &  gagné  par  fes  careffes 
s’offrit  à  lui  comme  une  cire  molle  pour 
recevoir  la  forme  qu’il  vouloit  lui  don¬ 
ner.  Ma  vacation  à  l’état  eccléfiaffique 
fut  donc  décidée  ,  &  dès  ce  moment  je 
formai  la  réfolution  ferme ,  confiante  &c 
invincible ,  de  combattre  l’inclination 
naturelle.  Ciel  !  quelle  entreprife  I  celle 
de  ces  fers  mortels  qui  entaflant  les 
montagnes  les  unes  fur  les  autres  con¬ 
çurent  le  deffein  d’efcalader  le  ciel-,  ne' 

lui  efl  pas  comparable,  Quelle  carrière 
Tome  L  w  y 
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s*ouVrît  fous  mes  pas  !  Ma  confcience 
rn’eft  témoiri  que  fi  j’étois  à  recommen¬ 
cer  ,  après  avoir  épuifé  les  travaux 
d’Hercule  ,  y  joignant  l’entreprife  de 
Bellérophon  ,  j’aimerois  mieux  entrer 
tout  vivant  dans  la  gueule  de  la  Chime» 
re  ,  que  de  fournir  de  nouveau  une 
tâche  ,  qui  pendant  fi  long-tems  m’offrit 
fucceflivement  les  travaux  des  Euméni¬ 
des,  le  fupplice  de  Sifyphe  &  les  tour- 
mens  de  Tithye.  Le  foie  de  celui-ci  tou¬ 
jours  renaitiant ,  mais  toujours  rongé  , 
fut  l’image  vivante  &  trop  fenûble  d’une 
inclination  toujours  aétive  &  toujours 
combattue.  Mes  comparaifons  n  aiuont 
rien  d’outré  ,  rien  d’emphatique  ,  pour 
quiconque  aura  éprouvé  combien^!  eit 
doux  de  céder  aux  charmes  de  l’incli¬ 
nation  naturelle  ,  combien  il  eft  dur 
de  toujours  y  réiifler  quifquis  aut  duU 
ces  aut  amaros  exqperiuur  amores.  .Or 
voici  comment  je  fournis  cette  pénible 

carrière. 

Je  commençai  par  élever  aeux  rem- 
toasts  :  l’un  étayé  fur  la  crainte  &  le  ref- 
d’un  Dieu  toujours  préfent,  dune 
confeien Ce  tendre  &  timorée  ,  s’oppo- 
foit  à  toutes  les  penfées  ,  à  tous  les 
deürs  U  les  fenthnens  ks  plus  feçrçts  \ 
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l'autre  ,  fondé  fur  l’efîime  publique  ÿ 
m’éloignoit  de  tout  entretien ,  de  tou  te 
converfation  &  recherche  des  perfonnes 
du  fexe.  Contre  chs  deux  remparts ,  ou 
plutôt  contre  ces  deux  écueils  ,  venoit 
conftamment  fe  brifer  PefFort  d*un  tem¬ 
pérament  terrible.  De  la  violence  de 
celui-ci  3  de  la  réfiftance  de  ceux-là  ,  ré? 
•fultoit  un  choc  ,  une  fecôuffe  conti¬ 
nuelle  ,  qui  étonnoient  mon  ame  &  h 
déconcertoient,  A  la  vue  du  péril ,  dans 
la  crainte  du  naufrage  ,  je  réclamai  un 
guide  &  un  pilote.  Mon  choix  tomba 
fur  un  vieux  prêtre,  en  qui  les  pallions 
étoient  éteintes  par  l’âge  ,  ou  qui  peut- 
etre  nsen  ayant  jamais  eu  de  fortes ,  ne 
fe  trouvoit  que  celle  d’élever  de  jeunes 
eccléfiaftiques  à  Pétat  célibataire.  Pas 
moins  jaloux  de  cette  miffion  que  l’é- 
toient  les  Pharifiens  dé  former  des  pro- 
fély  tes  a  la  loi  de  Moife  ,  comme  euix  il 
auroit  volontiers  parcouru  la  terre  Sc 
la  mer  pour  faire  des  enfans  de  la  géhen¬ 
ne.  11  fut  donc  charmé  d’en  voir  un  fe 
préfenter  de  lui-même  &  de  la  meilleure 
volonté  du  monde.  Ma  première  dé¬ 
marche  fut  de  lui  ouvrir  mon  cœur.  Je 
ne  lui  îaifîai  pas  ignorer  combien  la 
fcree  &  la  luûjcité  de  mon  tempéra- 
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ment  répugnoient  à  la  pratique  de  la 
continence.  Mais  cette  difficulté  &  cette 
répugnance  ,  au  lieu  de  l’arrêter  ,  ne 
firent  qu’exciter  fon  zele.  Uoppofition 
<de  l’inclination  naturelle  avec  la  eonth- 
pence  ,  de  la  chair  ,  difoit  -  il ,  avec  la 
grâce  ,  formoit  à  fes  yeux  le  plus  beau 
çontrafte.  J’allois  ,  félon  lui  ,  foutenir 
lin  combat  qui  intéreffoit  le  ciel  ;  j’allois 
fixer  l’attention  de  Dieu  6c  de  toute  la 
cour  célefte  ,  remporter  des  victoires  # 
auxquelles  il  s’aflocioit  fans  doute  ,  com¬ 
me  Patroçlç  à  celles  d’Achille  ;  j’allois 
enfin  gagner  une  couronne  de  gloire  6c 
d’immortalité.  Guide  aveugle  !  il  ne 
voyoit  pas  qu’il  ne  peut  y  avoir  de 
contradiction  entre  la  nature  6c  la  grâce; 
que  celle-ci  fuppofe  toujours  celle-là , 
la  fou  tient  ,  la  ménage  ,  l’épure  6c  la 
perfectionne  ,  mais  ne  la  détruit  jamais» 
Cependant  ,  viCtime  de  l’ignorance  de 
mon  directeur  ,  de  ma  crédulité  .,  j’en¬ 
trai  dans  fes  vues  :  la  grandeur  des  dif¬ 
ficultés  ne  fit  q ii  échauffer  mon^imagt- 
nation  6c  mon  courage  dans  un  âge^  au¬ 
quel  on  ne  mefure  guere  le  mérite  d’une 
aCtion  que  par  la  difficulté  qu’il  y  a  de, 
l’exécuter. 

Çç  zélé  diîêfteiif  lîtanqua  pas  dq 
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jfne  parler  de  la  chute  du  premier 
me  ,  du  poifon  qui  s’étant  gliffé  dans  le 
germe  de  la  génération  ayoit  paffé  à  fa 
pofiérité  &  corrompu  tous  les  indivi¬ 
dus  de  l’efpece  humaine ,  qui  depuis  n’a*» 
voient  pu  exercer  l’a&e  de  la  génération 
fans  fe  fentir  échauffés  de  l’ardeur  d’une 
concupifcence  criminelle ,  à  laquelle  je 
ne  devois  jamais  me  biffer  aller.  Il  eut 
foin  d’y  joindre  le  portrait  d’un  Dieu 
terrible ,  d’un  Dieu  jaloux ,  qui  fondant 
le  fond  de  mon  cœur  en  pénétroit  tous 
les  mouvemens.  Saifi  *  épouvanté  par 
î’idée  d’un  Dieu  fi  préfent ,  je  me  dé¬ 
cidai  à  ne  rien  me  permettre  qui  pût  lui 
déplaire  ,  &  ne  me  permis  d’exprimer 
aucun  defir  ,  nul  mouvement  qui  eût 
trait  à  l’inclination  naturelle/  Je  capti¬ 
vai  mes  regards  &  ne  les  fixai  jamais 
fur  aucune  perfonne  du  fexe.  J’impofaî 
la  même  retenue  à  tous  mes  autres  fens. 
Cependant  le  befoin  prévalant  contre 
tous  mes  efforts  ,  offroit  continuelle¬ 
ment  à  mon  imagination  des  objets  deA 
tinés  à  la  fatisfaire.  Or ,  de  ces  deux 
chocs  ,  de  l’inclination  naturelle  d’un 
côté  ,  de  l’autre  des  efforts  continuels 
que  je  faifois-pour  y  réfifter,  fe  for¬ 
ait  un  combat  intérieur  ,  une  efpecç 
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d'agonie  j  d’où  réfultoit  une  fapeur 
cui  tenant  en  fufpens  toutes  les  facul¬ 
tés  de  mon  ame  ,  me  rendoit  bien  plus 
fembîable  à  un  automate  qu’à  un  hom¬ 
me.  Alors  la  nature  qui  dans  les  pre¬ 
miers  développemens  de  mes  organes 
m’avoit  paru  un  fi  beau  fpeélacle  ,  qui 
en  offrant  à  chacun  de  mes  fens  les  ob¬ 
jets  qui  leur  convenoient  m’avoit  rem¬ 
pli  de  joie  &  de  plaifir  y  &C  qui  en 
échauffant  mon  ame  „ÿe  ces  doux  fen- 
îimens  alloit  faire  écfôrre  tous  les  ger¬ 
mes  des  talens  :  cette  aimable  nature  fe 
couvrit  à  mes  yeux  9  elle  §£  tous  fes 
charmes  ,  d’un  voile  affreux  au  travers 
duquel  je  ne  vis  déformais  plus  que  des 
objets  trifles  &  lugubres.  Des  ce  mo¬ 
ment  ,  mon  cœur  fe  glaça  ,  fe  refufa  às 
tous  les  pîaifîrs  ,  &  mon  ame  devint 
inacceflible  à  la  joie»  Si  quelquefois  elle 
voulut, me  fourire  ,  je  la  rejeftai  &C 
i’apoftrophant ,  je  lui  difois  avec  l’ec- 
défiait  e  :  rifum  reputavi  Jîultitiam  ,  &■ 
gau d io  dixi  :  quid  frufirà  deciperis  ?  Je 
cherchois  au  contraire  à  abreuver  mon 
ame  d’ennui  ,  de  dégoût  &  d’amertu¬ 
me  9  perfuadé  que  c’etcit  la  perfection 
de  la  vie  chrétienne.  Des  livres  afcéti- 
ques  %  certains  endroits  de  l’écriture  % 
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procurés  6c  amenés  par  les  foins  de  ffiofi 
^lirefteur  atrabilaire  ,  ne  fer  voient  que 
trop  à  cela.  Cependant  la  bonté  de  Dieu 
ne  fauroit  exiger  de  fa  créature  un  pa¬ 
reil  facri ûce ,  ni  approuver  une  fembla- 
ble  conduite  :  non  ,  fans  doute,  puifqu’il 
ne  peut  fe  démentir  ,  ni  oppofer ,  com¬ 
me  je  l’ai  dit  ^  l’ordre  de  la  grâce  à  celui 
de  la  nature  ,  dont  prefque  toutes  les 
opérations  ,  les  voies  6c  les  démarchés 
font  marquées  au  coin  du  plaibr ,  6c  c’eft 
par  les  charmes  6c  les  attraits  de  celui-» 
ci  qu’il  déclare  vouloir  appeller  les  en* 
fans  d’Adam  à  lui  6c  à  leurs  devoirs  * 
dont  le  plus  effentiel  ed  celui  de  propa¬ 
ger  leur  efpece  :  traham  eos  >  dit-il  ,  m 
vinculls  Adam  ,  in  vinculis  caritatis .  Et 
ailleurs  ,  l’écriture  peignant  fon  cara&e-* 
re  ,  dit  de  lui  ,  attingens  à  fine  ufquè 
ad  finem  fortiter  &  difponens  omni.a  fua 
viter . 

J’étois  donc  dans  l’erreur  ,  6c  l’erreur 
la  plus  pernicieufe  ;  car  la  îridede  dans 
laquelle  je  vivois  ,  outre  qu’elle  étei* 
gnoit  en  moi  le  defir  de  m’indruire  , 
moyen  fi  propre  ou  peut-être  le  feul 
pour  faire  diverlion  a  l’inclination  que 
je  combattois ,  cette  tridede  ,  dis-je  ,  me 
conduilit  fouvent  au  bord  du  précipice 
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ôc  m’amena  à  deux  doigts  de  ma  pertes 
Venant  à  penfer  quelquefois  à  l’a£te  de 
la  génération ,  je  fentois  contre  les  au¬ 
teurs  de  ma  jvie  un  certain  dépit ,  une 
horreur  fecrete  ,  qui  troubîoit  mon  ima¬ 
gination  ,  me  caufoit  les  tranfports  d’une 
foreur  prefque  femblable  à  celle  des  Ma¬ 
nichéens  èc  des  Circoncelliens.  Je  ba¬ 
lançais  quelquefois  ,  &  voulois  prati¬ 
quer  fur  moi  l’atrocité  des  Origéniftes» 
J’étois  à  mes  yeux  un  monftre  affreux  y 
que  je  regardois  comme  toujours  oppo- 
fé  à  la  loi  de  Dieu  ,  que  j’avois  calquée 
fur  l’erreur  &:  la  fuperffition.  Ce  triffe 
régime  m’amena  à  l’âge  auquel  il  fut 
queffion  de  me  décider  à  la  prêtrife  ,  ôc 
par  un  vœu  qu’il  a  plu  aux  hommes 
d’y  attacher  y  à  une  continence  perpé¬ 
tuelle  :  cet  état  n’exigeant  point  de 
moi  une  pratique  de  la  continence  plus 
parfaite  que  celle  que  j’avois  déjà  ob¬ 
servée  ,  je  ne  prévis  point  des  difficul¬ 
tés  plus  grandes  que  celles  que  j’avois 
déjà  furmontées  ;  je  m’y  décidai. 

Le  jour  de  mes  deffinées  arrivé  ,  je 
me  rendis  aux  pieds  des  autels  ,  mais 
avec  une  ]5efanteur  qui  accompagnoit 
prefque  toutes  mes  aftions  ,  fuite  na¬ 
turelle  de  la  trifleffe  dans  laquelle  je  vi~ 
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Vois.  Rendu  là  *  je  fléchis  le  genôtt  5 
inclinai  la  tête  ,  ôc  tombai  comme  une 
lourde  victime  fous  un  vœu  mille  fois 
plus  cruel  que  le  couteau  facré  qui  im¬ 
mola  la  fille  de  Jephté ,  ou  Iphigénie  f 
puifque  celui-ci  frappa  fa  viffime  d’un 
feul  coup  ôc  pour  toujours  *  pendant 
que  celui-là  attachant  fa  viftime  à  une 
loi  auiïi  dure  que  le  rocher  fur  lequel 
gémit  Prométhée  ,  devoit  déchirer  éter¬ 
nellement  la  fienne  fans  jamais  l'achever*' 
En  effet ,  après  mon  vœu  me  croyant 
plus  étroitement  obligé  à  la  loi  de  la 
continence  ,  je  redoublai  de  foins  ÔC 
d’attention  pour  éviter  tout  ce  qui  pou- 
voit  la  violer ,  ôc  pourfuivis  rindina- 
tion  naturelle  jufques  dans  fes  derniers 
retranchemens.  Or  il  y  avoit  une  chofe 
qui  m’a  voit  toujours  fait  de  la  peine  î 
Inattention  avec  laquelle  je  veillois  fur 
moi  le  jour  ,  avoit  affez  de  pouvoir 
pour  empêcher  les  objets  obfcenes  de 
faire  fur  mon  imagination  une  imprefr 
fion  affez  vive  ôc  affez  longue  pour 
émouvoir  les  organes  de  la  génération 
ôc  procurer  le  foiilagement  de  la  natu¬ 
re  ;  mais  pendant  la  nuit  ôc  durant  le 
fommeil ,  mon  imagination  cedant  d’ê¬ 
tre  fous  l’empire  de  la  raifon  ou.  de  H 
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religion  \  recevoit  de  fes  efforts  alfe^ 
de  chaleur  pour  obtenir  le  Soulagement 
de  la  nature.  Cet  effort  fi  Simple  &c  û 
naturel  me  paroi ff^t  cependant  un  dé- 
fordre  ,  une  eSpece  de  Souillure  9  qui 
m’allarmoit ,  nàaffügeoit  vivement  ;  car 
je  craignois  toujours  qu’il  n’y  eut  de 
ma  faute  ,  Sc  l’attribuois  le  plus  Souvent^ 
à  la  qualité  ou  à  la  quantité  des  alimens 
que  je  prends.  D’autres  fois  ,  je  Soup* 
çonnois  n’avoir  pas  veillé  Sur  mes  Sens 
avec  affez  d’attention  :  en  conséquence 
je  me  privai  de  toutes  les  nourritures 
que  je  Soupçonnois  augmenter  ou  échauf¬ 
fer  l’humeur  Séminale  *  &  je  diminuai 
la  quantité  des  autres.  Ce  régime  me 
Gonduiiit  à  une  extrême  maigreur.  Je 
redoublai  Sur-tout  d’attention  Sc  d’hor¬ 
reur  contre  les  illuSions  de  la  nuit,  au 
point  que  la  moindre  difpoSition  qui 
pendant  le  Sommeil  tendoit  è  évacuer 
rhumeur  Séminale  ,  me  réveilloit  :  alors 
changeant  de  Situation  ,  ©u  même  quel¬ 
quefois  me  levant  5  je  Pévitois. 

Il  y  avoît  déjà  près  d’un  mois  que 
je  yivois  dans  ce  redoublement  d 'atten¬ 
tion  ,  ôc  j’étois  dans  la  trente-deuxieme 
année  de  mon  âge  9  îorfqu’une  nuit ,  au 
matin  3  mon  am  échauffée  par.  les  ima^ 
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ges  des  objets ,  communiquant  fon  ae- 
tion  aux  organes  de  la  génération  ,  je 
me  fentis  prêt  à  tomber  dans  le  désor¬ 
dre  qUe  je  redoutois.  Eveillé ,  tant  par 
l’impreffion  vive  qu’avoit  laiffée  en  moi 
ma  forte  -réfolution  7  que  par  le  fenti- 
ment  du  plaifir  ,  je  me  levai  &  trom- 
vpai  la  nature.  Cependant  rhumeur  fé- 
minale  dont  je  venois  d’empêcher  l’é- 
vacution ,  porta  fortement  à  mon  ima¬ 
gination  ?  lui  donna  un  feu  &  une  viva¬ 
cité  que  je  n’avois  jamais  reffentis.  Mes 
fens  acquirent  une  fenfibiiité  rapide  v 
une  pénétration  étonnante.  L’après-mi¬ 
di ,  j  allai  dans  une  maifon  où  m’apnel- 
loient  les  devoirs  de  la  fociété  ;  à  l’en¬ 
trée  de  la  falie  je  portai  mes  regards 
fur  deux  perlonnes  du  fexe  ?  qui  firent 
fiir  mes  yeux  9  &  de- la  dans  mon  cœur9> 
uhe  fi  forte  imprefTion  ,  qu’elles  me  pa¬ 
rurent  vivement  enluminées  ,  &  telles 
que  celles  qu’on  éle&rife.  Ignorant  alors 
la  caufe  phyfique  d’un  auffi  fingulier 
Êifet ,  je  1  attribuai  au  prefiige  du  dé¬ 
mon  &  me  retirai.  La  màîtreffe  de  la 
maiion  ,  furprife  d’un  auffi  brufque  dé¬ 
part  ?  me  fuivit  &  m’en  demanda  hj 
caufe.  Je  lui  dis  franchement  qu’elle  avoit 
çha  elle  des  objets  trop  féduifans ,  mai$ 
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que  j'auf.oïs  l’honneur  de  la  voir  une 
autre  fois.  Ce  qu’il  y  eut  de  fingulier  9 
c’efi  que  celle-ci  *  aufii  jeune  que  les 
deux  autres ,  &  qui  n’avoit  pas  moins 
de  charmes  &  de  beauté  9  ne  fit  fur  moi 
aucune  impre  filon.  Mais  il  y  avoit  une 
eaufe  &  une  raifon  phyfîque  de  cette 
différence  ,  que  je'  dirai  dans  la  fuite; 
Sorti  de  la  maifion  ,  éloigné  des  objets 
qui;  m’a  voient  fi  vivement  affeéfé  ,  je 
devins  plus  tranquille  ,  à  cela  près  que 
je  fentois  mon  ame  en  feu,  &:  dans  tous 
mes  fens  une  vivacité  extraordinaire 
qui  fembloit  m’entraîner  &  me  préci¬ 
piter.  Dans  le  refie  de  la  journée  mes 
regards  ayant  rencontré  quelques  autres 
perfonnes  du  fexe ,  j’eus  le  même  trou¬ 
ble  &  les  mêmes  illufions.  Le  lende¬ 
main  ,  m’étant  mis  en  chemin  pour  re¬ 
venir  chez  moi ,  il  me  fembla  à  plufieurs 
fois  que  la  voiture  où  j’étois  tomboît 
ëc  fe  renverfo.it  9  ce  qui  fit  que  je  criai 
aux  gens  qui  la  conduifoit  de  la  foute- 
nir.  Mais  mes  fauffes  allarmes  leur  prê¬ 
tant  à  rire  ,  je  ne  favois  trop  ce  que 
cela  fignifioit.  11  y  avoit  cependant  un 
dérangement  réel  en  moi  ;  mais  mon 
erreur  étoit  de  l’attribuer  aux  objets 
intérieurs ,  pendant  qu’il  proyçnqit 


mes  organes  8c  du  trouble  de  mes  feus? 
ce  que  je  n’avois  garde  de  foupçonner. 
Aux  approches  d’une  petite  ville  qui 
fe  trouva  fur  mon  chemin  *  ayant  vit 
des  femmes ,  elles  me  cauferent  le  mê¬ 
me  frémiffement  8c  les  mêmes  il  lu  fions 
que  celles  que  j7avois  apperçues  la  veil¬ 
le.  Entré  dans  la  ville ,  arrivé  à  l’auber¬ 
ge  ,  on  me  fervit  à  manger  :  mais  le 
pain ,  le  vin  8c  généralement  tous  les 
objets  qu’on  me  préfenta  ,  me  parurent  ' 
en  défordre  8c  renverfés.  Alors  perfuadé 
que  l’efprit  de  preffige  8c  d’illufion  me 
fuivoit  partout ,  j’apoftrophai  durement 
Faubergifte ,  que  je  foupçonnois  y  avoir 
part ,  8c  rentrai  précipitamment  dans 
ma  voiture.  Là  faifant  attention  ,  au¬ 
tant  que  pouvoit  me  le  permettre  le 
trouble  de  mes  fens  8c  l’agitation  de  mes 
efprits  *  à  mes  aventures  de  la  veille  ,  à 
celles  du  jour  8c  à  mes  difpofitions  ac¬ 
tuelles  ,  je  me  confirmai  dans  ma  pre¬ 
mière  opinion  par  les  fables  de  Ribade - 
neyra  ,  qui  offrent  Tes  peres  du  défert 
comme  nourris  8c  éduqués  parmi  les 
illufions  du  démon.  Il  vint  suffi  s’offrir 
à  ma  mémoire  une  foule  de  paffages  de 

FEcriture  fainte.  Comme  c’étoit  le  feu! 

•  / 

livre  que  je  luffe ,  ils  étaient  fi  préléns 


à  ma  mémoire  5  qu’il  n’y  avoît  point 
de  fituations  ni  de  circonilances  dans 
la  vie  auxquelles  je  ne  fuffe  à  même  d’en 
appliquer  quelqu’un.  Celui  de  Saint  Paul, 
où  il  dit  que  ce  n’eit  pas  contre  la  chair 
&  le  fang  que  nous  avons  à  combattre  r 
mais  contre  la  malice  êz  la  méchanceté 
des  puifïances  célelles  &  fpirituelles 
n’avoit  donc  garde  de  m’échapper.  Et 
dès  ce  moment  je  ne  connus  plus  d’au¬ 
tre  caufe  pie  mon  trouble  de  mes 
illuiions  ,  que  l’obfefîiQn  du  démon  ,  à 
qui  je  réfolus ,  arrivé  chez  moi  9  de  faire 
'ionne  guerre ,  en  employant  contre  lui 
la  priere  ,  le  jeûne  &  les  exorcifmes.  Je 
continuai  mon  chemin  ,  mais  comme 
un  autre  Saiil ,  refpirant  colere  &  ven¬ 
geance  contre  Pefprit  tentateur  :  fpirans 
cczdis  &  m inarum .  Cependant  ,  rentré 
chez  moi  le  même  jour  9  je.  me  fentis 
plus  tranquille  ,  foit  par  l’éloignement 
clés  objets  qui  m’avoient  troublé  ,  foiî 
par  le  plailir  que  j?eus  de  me  trouver 
dans  le  fein  de  ma  famille.  Mais  le  len¬ 
demain  ,  environ  une  demi- heure  après 
le  repas ,  je  fentis  tout- à-coup  mes  mem¬ 
bres  s’étendre  fe  roidir  ,  puis  tout 
mon  corps  frémir  &z  s’agiter  par  un 
mouvement  violent  &  çonyulfif?  fera- 
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Habîe  aux  attaques  d’épilepfie  les  pîuï 
violentes.  Il  me  parut  dans  ce  moment 
que  la  machine  du  monde  alloit  fe  dif- 
foudre  ,  que  le  ciel  &  la  terre  croit- 
loient ,  que  tous  les  éîémens  mêlés  & 
confondus  enfemble  étoient  dans  la  plus- 
atFreufe  agitation.  Mes  gens  étant  accou¬ 
rus  me  prirent ,  &  m’ayant  mis  au  lit 
me  réchaufFoient  ,  préfumant  que  j’avois 
froid  ,  car  c’étoit  au  mois  de  Novem¬ 
bre.  Alors  mes  humeurs  fe  fondirent  r 
&Tfur~tout  la  féminale  ,  qui  par  fa  trop- 
grande  abondance  étoit  auparavant  dans 
une  efpece  de  balancement,  &  par  l’ex¬ 
trême  réplétion  de  tous  les  vailTeaux 
cil  elle  étoit  contenue  ,  dans  une  vraie 
flagnation  ,  reprit  fa  chaleur  &  fon  ac¬ 
tivité  ;  mais  ne  pouvant  gagner  les  or¬ 
ganes  de  génération  oii  elle  devoir  na¬ 
turellement  fe  précipiter  par  les  râlions 
qu’on  a  vues  ,  elle  fe  porta  rapidement' 
au  cerveau  ,  &  nfy  caufa  la  douleur  la 
plus  vive.  Il  me  fembloit  que  toute 
cette  partie  fe  rouloit  &  faifoit  une 
volute.  Le  mouvement  fut  fi  violent  9 
que  fe  communiquant  à  toute  la  machi¬ 
ne  ,  il  T  nt;aîna  &  me  fit  faire  plu  finira 
évolutions  puériles  &  ridicules  ,  mais 
analogues  &  relatives  à  ce  qui  pafTolt 
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'dans  ma  tête.  L’excès  de  la  douleur  fut 
accompagné  d’aliénation  d’efprit  &  de 
délire.  Je  fus  faigné  :  mais  la  faignée  ne 
m’apporta  aucun  foulagement  ;  je  n’en 
fus ,  au  contraire  ,  que  plus  dérangée 
On  me  baigna  -,  mais  avec  fi  peu  de  pré¬ 
caution  9  que  fi  chez  moi  les  folides 
ri’euffent  eu  le  jeu  le  plus  flexible ,  le 
ton  le  plus  harmonique  ,  c’en  étoit  fait 
de  moi  ,  j’étois  livré  à  une  aliénation 
d’efprit  irrévocable  &  je  fubiffois  le  fort 
de  mon  infortuné  frere.  Cependant  la 
fraîcheur  du  bain  ayant  calmé  un  mo¬ 
ment  l’ardeur  de  mes  efpriîs  &&  de  mon 
imagination  ?  je  reliai  plus  tranquille#. 
Mais  peu  de  tems  après  la  chaleur  étant 
revenue  ,  mon  imagination  fut  affaillie 
par  une  foulé  d’images  obfcènes.  Tou¬ 
tes  les  beautés  de  la  cour  de  Louis  XV 
lui  furent  fuccefiivement  offertes  v  car 
je  m’imaginai ,  par  une  idée  affez  fingu- 
liere  ?  que  le  gouverneur  de  la  provin¬ 
ce  (i)  ,.qui  palfoit  pour  un  homme  très- 
galant  ,  par  le  dépit  qu’il  avoit  de  me 
voir  fi  opiniâtrément  attaché  à  la  prati¬ 
que  de  la  continence  ,  me  les  offroit 
avec  importunité.  Mais  mon  imagina¬ 
tion  ,  encore  plus  vivement  frappée  par 

ii)  M,  le  maréchal  duc  (le  Richelieu. 
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le  fo tivenir  de  mon  état  tk.  la  ferme  ré- 
folution  de  garder  la  continence  ,  y  ré- 
fifloit  ;  puis  étant  venu  à  croire  que  ces 
objets  étoient  amenés  jufques  dans  mon 
lit  f  &  qu’on  me  faifoit  violence  ,  je 
pouffai  des  cris  affreux  ,  entrai  dans 
des  mouvemens  convulfîfs.  Rien  n’éga- 
loit  le  fupplice  horrible  que  je  fouffrois 
par  la  cruelle  fcilfion  de  mon  imagina¬ 
tion  ,  partagée  entre  les  charmes  &  les 
attraits  de  la  préfence  des  objets  devi¬ 
nés  à  foulager  les  befoins  de  la  nature  * 
&  Thorreur  d?enfreindre  le  vœu  de  la 
religion.  Cependant  cet  état  étant  trop 
violent  pour  durer  plus  long-tems  ,  le 
fanatifme  prévalant  contre  la  nature  ? 
ou  celle-ci  changeant  fa  marche  ,  les 
images  difparurent  tk  l’agitation  ceffa* 
Le  calme  ne  dura  pas  long-tems  :  bien¬ 
tôt  après  fuccéda  une  nouvelle  tempê¬ 
te  ,  bien  violente  encore  ,  mais  beau¬ 
coup  moins  que  la  première  ,  d’ailleurs 
accompagnée  de  quelque  fentiment  de 
plaiftr, 

L’aéfivité  de  Fhumetir  qui  me  domi- 
noit  fe  tournant  en  fureur  guerriere  ? 
vint  offrir  à  ma  mémoire  l’idée  fk  le 
fouvenir  des  guerriers  dont  le  caraèiere 
m’avoit  le  plus  vivement  frappé  lors  de 
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mon  enfance.  Alors  mon  imagination 
me  tranfportant  dans  tous  les  combats 
6c  l'es  allants  dont  j’avois  lu  fffffoire  9 
je  crus  être  fucceffvement  Alexandre  y 
Ach.He  ,  Pyrrhus  6c  Henri  IV.  Avec  le 
premier  ,  auquel  je  m'identifiai  au  point 
que  je  m’irnagmois  avoir  fa  taille  ,  fa 
figure  ,  fou  nom  ,  être  fa  perfonne  ,  je 
combattis  au  Granique  ,  je  vainquis  à 
Àrbelles  ,  j’afliégeai  Tyr  &  montai  à 
î’afiaut  fur  les  remparts.  Ces  mouvemens 
violons  &  rapides,  ces  images  vives  6>C 
frappantes  rendirent  à  mes  efprits  le 
cours  6c  l'activité  qui  leur  étoient  natu* 
rels  ,  de  ceux-ci  à  leur  tour  aux  parties 
folides  le  ton  6c  la  vibration  convena¬ 
bles  ,  mais  fufpendus  trop  long-tems  par 
une  vie  oifive  6z  méditative  ,  fi  con¬ 
traire  à  mon  tempérament.  Je  fentois 
cependant  le  plaifir  le  plus  vif  6c  le  plus 
délicieux.  Mon  ame  fembloit ,  pour  lar 
première  fois  depuis  mon  enfance  ,  vi¬ 
vre  &  refpirer  :  en  exprimant  le  carac¬ 
tère  d’Alexandre  ,  dont  mon  imagina¬ 
tion  fuivoit  tous  les  traits  &  mon  aêlion 
rendoit  les  mouvemens,  vinrent  s’offrir 
à  celle-là  700  Tyriens  fufpendus  en 
croix  le  long  du  rivage  de  la  mer.  A 
ce  trille  fpeélacle  ?  faifi  d’horreur  6c  d’in-  - 
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îos  Macédonien  ?  &:  ne  voulus  plus  être 
ce  monfire  ;  mais  fixant  mes  yeux  oit 
plutôt  mon  imagination  fur  les  viôi- 
mes  gémifiantes  de  fa  cruauté ,  j’entrai 
dans  les  fentimens  de  îa  plus  vive  &  de 
îa  plus  tendre  compafiion ,  &  m’atten¬ 
dris  fur  le  fort  de  ces  infortunés.  A  îa 
fuite  de  cette  douce  pafiion  qui  calma 
sues  fens ,  m’étant  endormi ,  il  me  iém- 
bla  voir  les  Tyriens  réchauffés  par  mes 
foins  y  reprendre  vie  &  defeendre  de 
leurs  croix.  Mon  imagination  étoit  ii 
vivement  frappée  ,  qu’il  me  femhlcit” 
noter  leurs  traits  5  remarquer  leur  teint 
obierver  leur  phyfionomie  ,  les  appeller 
chacun  par  leur  nom.  Il  me  fenibloiî 
qu’ils  ve noient  me  remercier  oC  rendre 
hommage  à  la  vertu  qui  les  avoit  fau¬ 
ves.  A  ce  fpe&acle  9  le  cœur  attendri  3, 
les  yeux  mouillés  de  larmes  ,  je  fentis 
la  joie  le  plaifir  les  plus  parfaits. 

Repofez-vous ,  Mylord  ,  avec  ce  mal¬ 
heureux.  Je  vous  enverrai  à  l’ordinaire 
prochain  la  fuite  de  l’ouvrage. 


Paris,  ce  ]o  Juillet  1 77 ç. 

'  \  ' 
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LETTRE  V. 


Suite  du  Mémoire  du  curé  de  Cours % 
près  la  Réolle  en  Guyenne . 

Cet  état  délicieux  ne  dura  gueres  } 
mais  bientôt  après  la  force  du  tempéra¬ 
ment  &  l’aélivité  de  l’humeur  repre¬ 
nant^  je  fus  attaqué  par  un  fécond  accès 
de  fureur  guerriere  ,  &:  dans  ce  nouvel 
accès  il  plut  à  mon  imagination  de  me 
transformer  en  Achille.  H  me  fembla 
Ceindre  les  armes  :  j’avôis  fa  voix  ;  j’a- 
drelîai  aux  Troyens  fes  défis  fes  in- 
fuites.  Puis  pouffant  f  culbutant  &  ren- 
verfant  les  bataillons ,  je  me  vis  tout-à- 
coup  aux  portes  du  palais  de  Prianv 
Dans  mon  erreur  je  me  fïgurois  des 
images  dont  tous  les  traits  épars  étoient 
làns  fuite  :  cui  rue  pes  nec  eaput  uni  red - 
datur  formez  Paffant  rapidement  du  ca- 
raélere  d’Achille  à  celui  de  Pyrrhus  *  ou 
plutôt  mêlant  &  confondant  celui  du  fils 
avec  celui  du  pere  y  vivement  frappé 
par  l’image  &  la  peinture  que  fait  Vir¬ 
gile  de  Pyrrhus  :  croyant  être  moi- 
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même  ce  héros  ,  je  faifis  les  quatre  que- 
nouilles  de  mon  lit  *  dont  je  ne  fis  qu’un 
paquet ,  8c  les  lançai  impétueufemeni 
contre  la  porte  de  nia  cnanibre  ,  que 
j’arrachai  de  fes  gonds  &  portai  à  qua¬ 
tre  pas  de-là.  Tranfportede  joie,  anime 
par  la  fecouffe  &c  le  fracas ,  je  m  écriai  z 
cecidit  ïlion  Priamiquc  domus  !  J’avois 
pendant  ces  fortes  d’accès  tant  de  roi- 
deur  &  de  force  dans  mes  membres  » 
que  tout  crouloit  fous  mes  mains  ,  &C 
rien  ne  réfiffoit  à  mes  efforts.  Je  rens» 
dois  ces  fortes  de  combats  avec  tant  de 
j  force  &  d’énergie  ,  que  perfonne  ne 
pouvoit  foutenir  le  feu  de  mes  regards  p 
ni  la  vivacité  de  mon  aélion.  Mes  pa¬ 
ïens  ,  qui  ne  favoient  rien  de  ce  qui  fe 
paffoit  dans  mon  imagination ,  connoif- 
fant  encore  moins  la  marche  de  la  na¬ 
ture  qui  par  cette  crife  violente  cher- 
choit  à  me  faire  fortir  de  l’état  oit  une 
fotte  éducation  &  un  malheureux  ré* 
gime  m’avoient  réduit,  &  tendoit  a  me 
guérir  ,  prirent  le  parti  de  me  lier  le 
corps  &  de  m’enchaîner  les  mains.  Dieu  p 
quel  fupplice  je  fouffris  !  quel  change¬ 
ment  fe  fit  tout-à-coup  dans  ma  tête  ! 
Déchu  du  haut  degré  auquel  je  m’étoig 
gu  porté  rn  gV4Rt  8  ^attu  t 
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concerné,  je  regardois  mes  chaînes  ,  ma 
pnfon  ,  ma  nudité  ,  avec  horreur  &  fré- 
fmfTement.  L’humeur  elle  -  même  ,  qui 
m’avoit  élevé  i’ame  &  le  courage,  abat¬ 
tue  ou  refroidie ,  ne  me  foutenant  plus, 
je  fento’s  tout  le  poids  du  plus  morne 
défefpoin  M’étant  endormi  dans  ce 
trouble  &c  cet  état ,  ma  tête  fut  remplie 
des  images  les  plus  terribles.  Il  me  fem- 
bla  voir  l’ancienne  Rome  s’élever  de 
delfous  les  ruines  9  ouvrir  fes  tombeaux 
6c  offrir  à  mes  yeux  les  fquelettes  de 
fes  plus  fameux  guerriers  environnés 
d’armes  ,  dont  la  figure ,  la  variété  ,  la 
rouille  &  la  vétufté  préfentoient  un 
fpe&acle  affreux.  Cet  image  s’imprima 
ii  fort  en  moi  ,  que  je  reliai  long-tems 
fans  pouvoir  fixer  mes  regards  fur  au¬ 
cune  arme  ou  piece  de  fer  fans  une  ex¬ 
trême  horreur  ,  qui  paffanî  jufqita  mes 
fans  affecfa  mon  odorat  d’une  efpece 
-d’odeur  de  1er  &  d’airain  ,  qui  m’im¬ 
portuna  pendant  bien  des  jours.  De-là  s 
mcn  délire  me  promenant  au  travers  de 
monceaux  énormes  de  ruines ,  qui  fem- 
bîoient  crouler  de  toutes  parts  fous  mes 
pieds  &  menacer  ma  tête ,  me  fit  arri¬ 
ver  aux  portes  du  temple  du  dieu  de 
La  guerre.  Il  me  fembla  les  voir  s’ourrir ê 
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les  entendre  rouler  fur  leurs  gonds  avec 
un  bruit  horrible.  J’envifageai  ce  dieu 
au  milieu  de  fon  temple  ,  6c  par  un  jeu 
cruel  de  mon  imagination  je  me  crus 
moi  -  même  ce  monffre  dégouttant  de 
fang  6c  de  carnage  6c  chargé  de  fers9 
L’état  où  je  me  trouvois  ,  lié  6c  garro- 
té  ,  les  mains  enchaînées  ,  favorifoit 
cette  illufion,  ou  peut-être  i’avoit  fait 
naître.  Or  j’imputai  le  traitement  affreux; 
qu’on  me  faifoit  fouffrir  à  l’inhumanité 
que  je  m’imaginai  avoir  commife  con¬ 
tre  la  perfonne  d’Hedor.  Cependant  un 
moment  après  ,  fondant  mes  fentimens  9 
par  un  retour  6c  une  réflexion  dont  je 
femblois  peu  capable ,  6c  les  trouvant 
totalement  op potes  à  ce  trait  de  cruau¬ 
té ,  je  défa  vouai  6c  déteftai  le  caradere 
d’Achille  ,  6c  paffant  tout- à- coup  aux 
fentimens  de  la  pitié  6c  de  la  plus  vive 
compailion ,  je  m’écriai  avec  îranfport  i 
«  ah  î  cher  H  dor  ,  que  ne  puis -je  ra¬ 
ma  fier  tes  membres  épars  ,  les  réchauf¬ 
fer  6c  les  rendre  à  la  vie  1  Àh  !  que 
volontiers  je  verferois  des  larmes  fur 
ton  tombeau  »  !  6c  ,  en  le  difant ,  j’en 
verlai  effedivement.  Les  fentimens  de 
cette  douce  paflion  me  ramenèrent  à 
une  douçeur  &  à  une  tranquillité  qui, 
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engagèrent  mes  parens  à  me  mettre  en 
liberté.  Je  ne  fentis  jamais  rien  cle  plus 
délicieux  que  ces  premiers  momens. 

La  nuit  enfuite  je  dormis  d’un  fom- 
fneil  plus  doux  6c  plus  tranquille  que 
'je  n’avois  encore  fait  depuis  ma  mala¬ 
die.  Aux  approches  du  jour  6c  de  mon 
réveil ,  j’eus  un  Longe  ,  qui  donna  oc¬ 
casion  à  un  troisième  6c  dernier  accès  , 
je  ne  dirai  pas  de  fureur  ,  mais  fimple- 
ment  de  courage  guerrier  ,  cet  accès 
ayant  été  beaucoup  moins  fougueux  6c 
plus  modéré  que  les  deux  autres.  Je  Son¬ 
geai  qu’un  roi  venoit  à  la  tête  d’une  puif* 
faute  armée  pour  égorger  les  proteSians 
6c  renouveller  le  carnage  de  la  cruelle 
journée  de  la  faint-Barthelemi  :  Dieu  ! 
me  difois- je  ,  qu’ont  fait  ces  gens  ?  N’eSl- 
al  pas  aSTez  malheureux  pour  eux  d’être 
dans  l’erreur  ?  Verrons -nous  encore 
plonger  le  poignard  dans  le  fein  de  nos 
freres  ?  Ne  fe  trouvera- 1- il  perSonne 
pour  les  Secourir  ?  En  difanî  ou  rêvant 
cela ,  il  me  fembloit  voir  dans  un  cer¬ 
tain  endroit  que  déSignoit  mon  imagi¬ 
nation  ,  une  pique  qui  s’éîevoit  de  terre 
6c  s’ofFroit  à  moi.  Eveillé  par  l’ardeur 
du  courage  6c  par  l’empreSfement  d’al¬ 
ler  au  fe  cours  de  mes  concitoyens  ?  je 

mq 
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nîe  levai  pris  mes  habits ,  dont  îa  cou« 
leur  noire  étoit  peu  conforme  à  mes  fen- 
timens  &  à  la  profeffion  que  j’afFeftois. 
Mais  ne  m’y  arrêtant  pas ,  je  paflai  fans 
me  déconcerter  dans  une  autre  cham¬ 
bre  ,  ou  ayant  trouvé  une  gazette,  je  la 
pris ,  j’en  lus  la  date  &  le  miiléfime  , 
puis  avec  la  pofhire  &  îa  confiance  que 
donne  l’enthoufialme  d’une  grande  en- 
treprife,  &  5  j’ofe  le  dire,  dignes  du  pin¬ 
ceau  d’Apelles  ou  du  cifeau  de  Phidias  , 

je  dis  d’un  ton  ferme,  d’un  air  afin  é; 
•  •  •  * 

«  je  vais  ouvrir  une  nouvelle  carrière  , 
une  autre  époque,  dont  vous  daterez  ». 
-Puis  fortant  de  la  maifon  ,  je  m’achemi¬ 
nai  vers  l’endroit  où  mon  imagination 
ïSyüit  la  pique  ,  que  je  brûîois  d’ardeur 
d  aller  prendre  ,  comme  la  marque  de 
ma  million  &c  de  mon  commandement. 
J’étois  déjà  dans  le  jardin  ôc  j’aüois  en 
Irancmr  la  haye  ,  îorfque  mes  parons 
accourus  vinrent  m’arrêter  &  me  rame¬ 
nèrent  a  la  maifon.  Je  ne  fis  point  de 
réiiidance  ,  mais  l’imagination  pleine  de 
l’idée  de  fecourir  les  Protedans  &  de 
les  défendre ,  je  m’occupai  affez  long- 
tems  du  projet  de  lever  des  troupes ,  de 
îes  dilciplifâer  ,  de  fortifier  les  places 
frontières ,  de  lçs  fournir  de  vivres  Sc 
pme  /.  X 
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de  munitions  ,  &c.  Il  eft  étonnant ,  ^îe 
détail  dans  lequel  j’entrai ,  moi  qui  n’a- 
vois  jamais  fervi  ni  manié  les  armes.  Or 
pendant  tout  ce  tems  j’affe&ai  le  carac¬ 
tère  d’Henri  IV.  Je  voulois  avoir  fa  tail¬ 
le  9  fa  figure  &C  fa  perfonne..  Et  jamais 
Pythagore  ne  fiit  auffi  intimément  per- 
fuadé  d’être  celui  dont  l’ame  ,  5 00  ai?s 
Éiprès  le  fiege  de  Troye  ,  avoit  tranfmi- 
gré  dans  fon  corps  &  que  ce  philofo^ 
phe  offroit  aux  yeux  de  fes  difciples, 
que  je  l’étois  d’être  ce  héros  François, 
Si  d’après  cette  perfuafion  je  pouvois 
obtenir  de  ceux  qui  étoient  auprès  de 
moi  d’être  appelle  Henri  IV  ?  j’etois  au 
comble  de  la  joie. 

Cependant  à  la  Elite  des  differens  ca- 
ta&eres  que  j’avois  rendus  ,  de  tant  de 
combats  &  d’agitations  que  j’avois  fouf- 
ferts ,  devenu  plus  doux  &  plus  tran¬ 
quille  ,  mon  efprit  fe  porta  à  des  objets 
au fîi  plus  agréables  6c  analogues  a  la 
température  où  fe  trouvoient  mes  hu¬ 
meurs  ,  en  effet  devenues  calmes.  Je 
m’imaginai  avoir  vaincu  &:  pacifié  une 
foule  de  nations.  Charmé  de  cette  idee 
-  je  me  levai  ;  car  mon  corps  étoit  tou¬ 
jours  en  a&ion  6c  fuivoit  aiiément  ce 
fxaftement  ks  ordres  6c  les  impreffion^ 


(  4«3  > 

de  l’imagination  ,  tout  autant  qu’il  étôït 
-libre  &  .ne  fe  trouvoit  pas  arrêté  par 
les  liens  ou  par  quelques  autres  obfla- 
clés  :  je  me  levai  donc ,  aux  ordres  da 
mon  génie ,  pour  drefler  des  trophées 
d’armes  &  de  vi&Gire,  6c  prenant  diffé- 
rens  objets tels  qu’ils  me  tomboient 
fous  les  mains  ,  je  les  plaçai  aux  quatre 
coins  de  ma  chambre  ,  n’importoit  quels, 
des  pailles  ou  d’autres  bagatelles  de  cette 
efpece.  Mon  imagination  étoit  allez  vive 
pour  les  groflir,  allez  féconde  6c  ailes 
induftrieufe  pour  leur  donner  des  for¬ 
mes,  des  figures,  une  variété,  qui  ex- 
pnmoient  le  cara&ere ,  le  génie  6c  les 
mœurs  des  différentes  nations  que  je  me 
perfuadois  avoir  vaincues»  Puis  me  pla¬ 
çant  au  milieu  de  ma  chambre ,  je  con- 
fidérois  ces  prétendus  trophées  avec 
un  pîaifir  6c  une  fatisfaftion  infinis. 
Partant  delà  ,  j’empruntai  les  fentimens 
d’un  roi  pacifique.  Je  crus  faire  fleurir 
dans  mes  prétendus  états  ,  exercer  moi- 
même  tous  les  arts  ,  toutes  les  fciences  1 
la  peinture,  la  fculpture ,  l’archite&ure \ 
la  géométrie  ,  &Cc.  Je  deflinois ,  je  fai- 
fois  des  plans  ,  des  compartimens  ,  6cc. 
qui  m’amufoient  infiniment.  J’avois  le 
foup-d’ceil  fi  préçis *  la  main  fi  affurée  » 

A  Z 
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que  fans  autre  infiniment  que  ce  qui  me 
tombait  fous  la  main ,  je  les  traçois  fur 
le  fol  ou  les  parois  de  ma  chambre  avec 
une  jufleiTe  6c  des  proportions  éton¬ 
nantes.  Mes  parens  6c  d'autres  gens  fim.* 
pîes  ,  furpris  de  me  voir  exprimer  auffi 
heureufement  quelques  traits  6c  déve¬ 
lopper  des  lalens  qu'ils  favoient  que  je 
n’avois  jamais  cultives  ,  s  imaginèrent 
qu’il  y  avoit  quelque  chofe  de  lurnatu- 
reî  ,  du  fortilege.  En  conféquence  ils 
firent  venir  quelques  charlatans  ,  qui 
promirent  de  me  guérir  ;  mais  ils  trou¬ 
vèrent  peu  de  docilité  dans  la  maladie  9 
&  n’eurent  pas  heu  d’être  contens  de 
moi  ;  car  a  quoique  j’euffe  toujours  de 
l’aliénation  9  mon  efprit  6c  mon  carac¬ 
tère  ayant  cependant  pris  une  tournuie 
toute  différente  de  celle  que  m  avoit 
donnée  ma  toile  éducation  ,  je  ne  me 
trouvai  plus  d’humeur  a  croire  les  fa- 
daifes  dont  j’avois  ete  infatué.  Après 
donc  quelques  apodrophes  affez  dures  à 
cette  canaille  ,  voyant  qu  ils  s  obilinoient 
encore  ,  je  leur  tombai  împetueulement 
fus  ,  6c  frappant  d’elloc  de  taille,  je 
les  diffipai.  La  nature  allant  cependant 
fon  train  ,  travailloit  condamment  feule 
6c  fans  rdâçhe  à  ma  guéli&a;  car  agrè» 
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a^oir ,  me  fembloit-il,  embelli  ma  trille 
demeure ,  à  laquelle  mon  imagination  , 
comme  une  autre  Circé ,  avoit  donné  la 
forme  6c  la  figure  d’un  palais  orné  de 
tout  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  beau  dans 
la  peinture  &"hi  fculpture ,  de  plus  pré¬ 
cieux  dans  les  métaux  ,  de  plus  recher¬ 
ché  dans  les  meubles  ,  je  voulus  me 
marier.  Alors  vinrent  s’offrir  à  moi  une 
foule  d’objets  prefqifinfmis,  Je  vis  des 
femmes  de  toutes  les  nations  ,  de  tou¬ 
tes  les  couleurs»  Mon  imagination  éton¬ 
née  ,  furprife ,  étoit  confondue  6z  acca¬ 
blée  par  cette  multitude  &  cette  variété. 
Ce  qu’il  y  a  de  îingulier  &  qui  paroîtra 
incroyable ,  c’eil  que  j’avois  ignoré  qu’il 
y  eût  des  femmes  d’autre  couleur  que 
des  blanches  6c  des  noires  ;  mais  j’ai  re¬ 
connu  à  ce  trait  6c  à  plusieurs  autres  9 
que  par  le  genre  de  ma  maladie  mes 
efprits  étant  exaltés  au  fuprême  degré  9 
il  fe  faifoit  une  fecreîte  tranfmutation 
d’eux  aux  corps  qui  étoient  dans  îa  na¬ 
ture  6c  de  ceux-ci  à  moi  ,  qui  me  fai¬ 
foit  deviner  ce  qu’elle  avoit  de  caché  “ 
ou  peut-être  mieux ,  je  croirois  que  mon 
imagination  ,  dans  fon  extrême  aélivité. 


ne  me  laiflant  aucune  image  5  nulle  idée 
précife  à  parcourir  ;  dût  rencontrer  dans 
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la  nature  ce  qui  m’étoit  d’ailleurs  în- 
connu.  Quoiqu’il  en  fût, le  befoin  pref- 
fant ,  &  n’étant  plus  comme  au  com¬ 
mencement  combattu  par  l’opinion ,  je 
fus  obligé  d’opter  entre  ces  objets.  Or 
j’en  choifis  un  nombre  ,  celui  qui  me 
parut  répondre  avec  celui  des  nations 
rue  je  crus  avoir  vaincues  lors  de  mes 
combats.  Il  me  fembloit  devoir  épou- 
fer  chacune  de  ces  femmes  félon  les 
loix  &  les  coutumes  de  fa  nation.  Mon 
imagination  adoptoit  ce  projet  &  y  ap~ 
plaudiffoit  fans  aucune  répugnance.  La 
feule  difficulté  qui  me  fit  balancer  um 
anoment,  futlorfque  je  penfois  que  j’ai- 
lois  tomber  dans  i’oiiiveté  &  la  mol- 
lefTe  j  que  je  trouvois  fi  contraires  à 
mes  premiers  fentimens  &  a  mon  ex¬ 
trême  activité.  D’après  cette  idee  je 
m  écriar  *  «  quoi  donc  !  ferai*] e  un  lach\~  <>, 
na  pareffeux  ,  un  autre  Sardanapaîe  »  ? 
Mais  ma  fertile  imagination  9  fource  de 
mes  maux  &  de  mes  plaifirs  ,  vint  au  i- 
tôt  m’offrir  un  expédient.  Elle  décida 
eue  je  laifferois  chacune  de  ces  femmes 
dans  fon  pays ,  &  que  je  ne  les  verr-ois 
qu’en  paffant  &.  allant  d’une  province  a 
l’autre.  Dans  ce  nombre  ,  il  y  en  avoit 
une  pour  laquelle  j’avois  une  preaneQ* 
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fion  particulière  ,  &  que  je  regatdoré 
comme  la  reine  de  mon  cœur  &  de  tou* 
tes  les  autres,  C’étoit  une  jeune  demoi* 
{elle ,  que  j’avois  vue  quatre  jours  avant 
ma  maladie.  Je  fus  bien  éloigné  pour 
lors  de  former  fur  elle  aucune  penfée  ÿ 
de  me  permettre  aucun  defir.  Mais  fes 
charmes  &  fa  beauté  m’étant  revenus  , 
j’en  étois  éperduement  amoureux.  C’é- 
toit  à  elle  que  s’adreffoient  mes  vœux , 
mes  defirs  les  plus  ardens  t  je  les  ex-» 
primois  de  la  maniéré  la  plus  vive  6c 
la  plus  tendre.  Je  n’avois  jamais  lu  au¬ 
cun  roman  amoureux  ;  je  n’avois  fait 
aucune  careffe  ,  pas  même  donné  en 
ma  vie  aucun  baifer  à  une  femme.  Mais 
le  livre  des  cantiques  de  Salomon ,  que 
je  n’avois  lu  que  parce  qu’il  s’étoit 
trouvé  au  nombre  des  livres  facrés ,  fur- 
tout  mes  difpofitions  particulières  ,  qui 
étoient  telles  que  celles  d’Horace  vis-à- 
vis  de  Glycere  ,  îorfqu  après  avoir  parH 
couru  les  charmes  de  fa  beauté  ,  il  s’é^ 
cria  ,  in  nu  tota  ruens  Venus  Cyprum  dé¬ 
ferlât  ,  y  fuppléerent.  Je  doute  que  ce 
poete  voluptueux  ait  jamais  été  animé 
de  plus  de  feux  que  moi ,  malgré  les 
expreffions  qui  font  dans  fon  épithaîa- 
tnç  7  qu’il  lçur  ait  donné  phis  de  fç>rcf 
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&  de  vie  que  je  n’en  dqnnoîs  à  mes 
déclarations  énergiques.  Je  les  tournai 
de  mille  différentes  façons  &  les  appli¬ 
quai  à  ma  fituation  aéhielle  avec  une 
juflefié  6c  une  précifion  qu’il  me  ferait 
maintenant  impoffible  de  retrouver  9 
parce  que  je  ne  faurois  procurer  à  mon 
aine  l’effor  6c  l’élan  qu’elle  recevoit  alors 
de  la  chaleur  6c  de  la  fermentation  de 
l’humeur. . .  .  Au  refte  ,  je  parlois  de 
mon  amour  à  tout  le  monde  ;  j’en  fai- 
fois  confidence  à  mes  pere  6c  mere  ,  6c 
pendant  ce  tems  il  ne  me  vint  pas  une  idée 
de  ce  que  j’avois  été  ,  pas  un  mot  de 
l’éducation  que  j’avois  reçue  :  j’avois 
toute  la  candeur  &c  l’ingénuité  d’un  en¬ 
fant  ;  j’éîois  en  eftet  un  autre  Emile  , 
le  vrai  éleve  de  la  nature  ,  qui  venoit 
de  corriger  mon  éducation  ?  de  la  refaire 
avec  un  travail  immenfe  ,  6c  je  doute 
que  îa  nature  de  l’homme  ?  fuppofée 
malléable  ,  mife  dans  le  fourneau ,  puis 
appliquée  fur  l’enclume  6c  frappée  au 
marteau ,  pût  être  tournée  6c  retournée 
entte  les  mains  de  l’ouvrier  en  plus  de 
fens  que  je  le  fus.  Cependant  mes  pa¬ 
rons  critiquant  mon  choix  ,  j’en  étois 
furpris  6c  j’admirois  comment  on  pou- 
voit  blâmer  une  inclination  fi  douce  y  fi 
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aimable  ,  Si  qui  me  paroiflbit  fi  inno¬ 
cente.  Je  leur  dis  à  ce  propos  des  cho¬ 
ies  ii  fortes ,  &  leur  alléguai  des  raifons 
fi  jufles ,  que  je  les  îaiffois  le  plus  fou- 
vent  fans  réplique.  Il  me  forment  qusim 
jour  quelque  prêtre  ayant  voulu  entrer 
dans  la  diipute  ,  Si  m’en  impofer  avec 
un  air  pédantefque  ,  fut  rendu  muet  &C 
ne  remporta  que  de  la  confufion.  En 
effet ,  l’humeur  qui  me  dominoit  ,  don- 
noit  à  tous  mes  fens  une  vivacité  ?  à 
mon  efprit  une  pénétration  ,  à  mon  ame 
une  grandeur  &c  une  élévation  ,  qui  fai- 
foient  de  moi  un  homme  extraordinaire. 
Je  femblois  lire  dans  le  cœur  des  gens 
qui  m’appro  choient  ;  je  developpois  leur 
caraéfere  avec  une  fagacité  étonnante  9 
&  n’étant  feîenu  par  aucune  confidéra- 
tion  je  le  rendois  avec  jufteffe  &  pré- 
cifion.  Ce  qui  donna  occafion  à  un  an¬ 
cien  prêtre  qui  me  vit  quelquefois  dans 
ma  maladie  ,  de  dire  fort  férieufement 
a  mes  parens  ,  que  j’étois  poffédé  par 
l’efprit  de  Python ,  le  même  que  faint 
Paul  avoit  chaifé  du  corps  d’une  Elle 
dont^  il  efJ  parlé  aux  Aéles  des  Apôtres,, 
Quoi  qu’il  en  fût  de  ceî  efprit ,  il  me 
procura  l’avantage  d’écarter  bien  des  eu- 
pieux  ôv-,  des  omis  ^  qui  par  leur 
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portunité  6c  leur  indifcrétion  retardolenft 
ma  guérifon. 

Dans  cette  violente  masadie  ,  les  or¬ 
ganes  de  mes  fens  furent  portés  à  un  ex¬ 
cès  de  délicatefie  &  de  fenfibilité ,  qui 
me  fit  alternativement  éprouver  les  tour- 
mens  les  plus  affreux  &  les  plaifirs  les 
plus  délicieux.  La  lumière  me  fembloit 
certaines  fois  dardée  contre  mes  yeux 
avec  tant  d’éclat  &  de  vivacité  ,  que  je 
ne  pouvois  en  foutenir-la  prefence  .  eMe 
me  fembloit-  cribler  mon  organe  &  le 
broyer.  Toutes  les  couleurs  9  fucce Hive¬ 
rnent  les,  unes  après  , les  autres  ,  me  dé¬ 
plurent ,  à  l’exception  du  verd,que  je 
iWis  toujours  avec  un  nouveau  plaifir  :  : 
le  noir  fur-tout  étoit  pour  moi  un  fup- 
plice.  Pendant  l’obfcurité  de  la  nuit ,  qui 
me  fembloit  aller  par  des  gradations- 
dont  je  ne  peux  point  donner  d’idee9, 
mille  fpeüres  affreux  s’offr  oient  à  mes, 
yeux  ,  ou  plutôt  à  mon  imagination. 
Elle  fut  frappée  de  ce  qu’il  y  a  de  plus 
fiideux  8t  de  plus  terrible  dans  la  nature  , 
&  ne  pouvant  fournir  au  trouble  ôt  u 
l’agitation  de  mes  fens  intérieurs  affez- 
de  phantômes ,  elle  alla  évoquer  toutes 
les  ombres  delà  mort,  tous  les  monf- 
ms  du  Ténare,  Mais  par»i  ses  e%e$| 
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«Phofreur ,  rien  ne  me  parut  plus  affreut 
que  l’image  clu  vieux  Marins.  Elle  fe 
préfenta  telle  &  plus  terrible  que  le  vi- 
fage  qu’il  montra  aux  Cimbres  ,  à  qui 
les  armes  tombèrent  des  mains.  Qus 
n’avois-je  un  pinceau  pour  la  peindre  I 
Si  j  euffe  fit  ramafler  tous  î es  traits  & 
les  rendre  avec  la  vivacité  dont  j’étoiÿ 
ému  à  fon  afpeft ,  on  eût  vu  pâlir  la 
tete  de  Medufe ,  &  Cerbere  échappé  des 
mains  d’Hercule  retourner  aux  enfers* 
Ciel  !  détournez  cette  image  de  devant 
mes  yeux  ,  &c  l’offrez  à  ceux  du  mon£ 
tre  qui  me  caufe  tant  de  maux  !  Cepen¬ 
dant  ,  d’autres  fois  mes  yeux ,  ou  mon 
imagination  ,  (  car  je  fuppofe  que  cette 
faculté  enchantereffe  leur  faifoit  illufion  * 
de  même  qu’à  tous  mes  autres  fens  lors 
même  que  je  veillois ,  )  mieux  difpo- 
fés  ,  m’offroient  des  points  de  vue  ,  des 
perfpeftives  ,  des  objets  dont  la  beau¬ 
té  ,  les  charmes  &  la  variété  m’enchan-; 
îoient.  Dans  un  de  ces  mcmens  heu¬ 
reux  ,  tranfporié  dans  le  jardin  d’Edenr 
Ie  vis  les  quatre  fleuves  qui  Parrofoient3> 
ïe  couper  &:  le  compartir  en  mille  dif¬ 
ferentes  maniérés.  Là  c’étoient  des  bof- 
quets,  ailleurs  des  prairies  émaillées  de- 
fleurs  r  ici  des  parterres  diffribués 
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un  ordre  &  une  fymmétne  dont  fart 
ni  la  nature  ne  donnent  point  d’exem¬ 
ple  ,  &  partout  des  eaux  limpides  &C 
faillifiantes,  Du  milieu,  de  ce  paradis  da 
délices  qui  enivroient  mon  ame  ,  il  me 
fembloit  voir  s’élever  un  arbre  dune 
feauteur  prodigieufe  v  femhlable  a 
celui  de  la  vilion  de  Nabuchodonofor. 
le  confidérois  avec  admiration  fon  tronc , 
fa  tige ,  l’étendue  de  fes  branches*,  qui 
me  paroifibient  diffribuées  dans  un  or¬ 
dre  &z  avec  une  proportion  admirable:* 
'fin fuite  portant  ma  vue  fur  la  fraîcheur 
de  fes  feuilles  5  fur  l’éclat  de  fes  fleurs  3 
fur  Ja  beauté  de  fon  fruit  ^  je  refiai  dans 
un  état  immobile  ô i  extatique. 

L’ouie  eut  également  fes  accès,  ol  fes 
excès.  Elle  étoit  certaines  fois  diipoiee 
de  telle,  façon  que  le  moindre  ion  l’e- 
■  branloit  ;  fi  délicate  fi  fenfible ,  que 
les  moindres  ondulations  de  l’air  venant 
à  frapper  le  tympan  de  mon  oreille  ,  iî 
me  fembloit  que  cet  organe  m’était  ar~ 
caché  &  porté  au  loin.  Le  bruit  de  l’ai» 
cain  fur-tout  m’étoit  inlupportabie.  Il 
me  faifoit  fouffrir  un  fupplice  que  je 
aie  fàurois  exprimer.  Lorfque  j’entendois 
fonner  la  cloche  ,  dont  j’étois .  maîheu- 
ireufement  trop  près  9  je  croyais  que  û 
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détachant  du  clocher  elle  allait  frapper 
à  la  voûte  du  ciel  ,,  avec  laquelle  ns 
formant  plus  qu’un  même  corps  &c  ua 
même  infiniment,  l’un  &  l’autre  pôles 
retentiffoient  d’un  bruit  épouvantable, 
La  fecouffe  en  étoit  fi  terrible ,  que  je 
me  fgurois  que  toutes  les  planètes  qui 
font  fufpendues  dans  l’immenfité  de  Fit- 
nivers ,  en  étant  ébranlées  ,  étoient  tom¬ 
bées  &  ne  formoient  plus  avec  la  nôtre 
qu’une  même  maffe.  Affis  fur  les  dé¬ 
bris  de  l’univers  5  je  pleurois  la  chute 
des  aflres ,  i’extin&icn  du  fbleil ,  la  ruine 
ck  le  bonleverfement  entier  de  la  natu¬ 
re  ,  que  je  regardois  comme  à  la  veille 
de  rentrer  dans  fon  premier  chaos.  La 
décompofition  de  mes  humeurs  &  Le 
trouble  de  mes  efprits  faifoient  naître 
ces  idées  ,  &  le  fentiment  de  l’amour- 
propre  ,  qui  fait  que  chaque  individu 
fe  plaçant  au  centre  de  l’univers  fe  re¬ 
garde  comme  le  point  principal  où  abou¬ 
tirent  toutes  fes  parties  comme  autant 
de  rayons  ,  les  favorifoit.  C’efl  à  ce 
fentiment  que  je  rapporterai  ces  idées 
extravagantes.  Une  autrefois ,  cet  organe 
plus  heureufement  difpofé  me  fit  fentir 
le  plaifir  le  pl  us  délicieux  qui ,  je  pen- 
fe  >  piaffa  entrer  dans  Pâme  d’un  mortel 
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|î  me  fembla  dans  un  certain  moment 
qu’attaché  à  toutes  les  parties  de  la  na¬ 
ture  par  les  fibres  &  les  tendons  de  mon 
corps  ,  je  ne  formols  plus  avec  elle 
qu’un  même  corps  infirumental ,  mais 
animé  y  de  mufique.  En  effet  les  parties 
nerveufes  de  mon  corps  me  parurent  fe 
monter ,  s’étendre  avec  elle  &  prendre 
£on  uniiTon.  Puis  j’entendis  s’élever  de 
toutes  les  parties  de  l’univers  comme 
d’un  orchefire  immenfe  ,  des  voix  &€ 
des  inftrumens  de  mufique  r  dont  l’ac¬ 
cord  me  mit  en  mouvement  r  moi  &£ 
toute  la  nature.  Je  doute  que  la  lyre 
d’Orphée  ait  jamais  formé  un  fon  aufîi 
doux  &  aufîi  mélodieux ,  non  pas  même 
lorfqu’il  adouciffoit  les  lions  *  les  tigres  9 
agitoit  les  arbres  &:  entrainoit  les  forêts* 
Je  ne  fais  combien  dura  cette  vifion  dé- 
licieufe  &;  extatique ,  mais  elle  fe  paffa 
feus  les  yeux  de  quelques  perfonnes ,  &£ 
entre  autres  du  médecin  ,  qui  m’en  a 
depuis  parlé  comme  d’une  chofe  üngu- 
liere  ,  &  m’a  dit  qu’il  m’avoit  vu  avec 
étonnement  obferver  dans  cet  état  une 
snefure  &  une  cadence  exa&es  ,  qui  fe 
répétoient  dans  toutes  les  parties  de 
mon  corps ,  &  qu’il  avoit  préfume  que 
l’étojs,  dans  l’état  que-  je  viens  de  dire# 
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Les  autres  fens,  le  goût,  î’bdbrafj, 
&c.  eurent  leurs  viciffitüdes  de  piaiiirs- 
&  de  tourmens  ::  il  me  fembloit  certai¬ 
nes  fois  fentir  des  odeurs  ,  des  parfums: 
délicieux ,  dont  la  nature  v  l’art ,  ni  la: 
chymie  ne  pourroient  égaler  les  faveurs 
exquifes.-  D’autres  fois  c’étoient  des 
odeurs  infupportabîes  ,  des  dégoûts  5;. 
des  amertumes  &  des  naufées,  qui  m’af- 
fligeoient&  me  défoloient.  Le  ta £1  lui-* 
même  fut  affedé  de  ces  deux  extrémités, 
de  peine  &  de  plailir.  Mais  il  parut  le 
dernier  fur  la  fcene  rie  rideau  déjà  tirér 
le  flambeau  de  la  raifon  totalement  éteint^ 
il  vint  faire  le  dénouement  de  la  piece 
par  une  catafirophe ,  qui  allarme  la  pu¬ 
deur,  étonne  la  nature  &  déconcerte  la 
religion;  néceffaire  cependant  &  inévi¬ 
table;  car,  comme  le  remarque  Saint- 
Paul  à  Toccafion  dès  gentils,  à  qui-  il 
reproche  d’avoir  abandonné  l’ufage  de 
îa  femme,  il  faut  que  là  nature,  opiniâ¬ 
trement  combattue  dans  fon  inclination  P 
Sc  refufée  à  fon  devoir,  s’échauffe  dans 
Les  defirs  &  tombe  dans  le  défordre  s 


nam  y  dit  cet  apôtre,,  rclicîd  naturali  fez- 
mina  exarferunt  in  fuis  concupifcentiis  & 
operati  funt  turpitudintm .  A  la  fuite  de 
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for  la  loi  du  célibat  ou  fur  fon  législa¬ 
teur  ,  (  car  s’il  y  avoit  un  homme  allez 
injufte  pour  me  l’imputer ,  j’interroge» 
rois  contre  lui  ma  confcience ,  dont  le 
témoignage  me  répond  :  neque  p&ccatum , 
ncque  iniquitas  mza  ;  ztcnimjinz  iniqiùtate 
dirzxi  ;  j’mvoquerois  contre  lui  le  ciel  , 
témoin  de  ma  limphcité  &  de  mon  in¬ 
nocence):  à  la  fuite,  dis  -  je,  de  cette 
crife ,  je  ne  pus  plus  ignorer  ni  me  difïï- 
muler  le  principe  de  ma  maladie  ;  mais 
je  vis  compris  clairement  qu’elle 
avoit  été  caufée  par  l’abondance  &  l’ef- 
fervefcence  de  l’humeur  féminale,  aug¬ 
mentée  Sz  échauffée  par  ma  réffoance  &Z 
mon  opiniâtreté  à  refiifer  à  la  nature  fes 
befoins  &  fes  fonctions.  Ce  qu’il  y  eut 
d’heureux  &  de  iingulier ,  c’eft  que  es 
qui  fut  l’origine  de  ma  maladie ,  fut  auffl 
celle  de  ma  guérifon,  qui  me  procurant 
une  fanté  parfaite  de  corps  &  d’efpnt , 
m’a  depuis  fait  jouir  de  l’avantage  que 
demandoit  Séneque  à  la  divinité ,  oran~ 
dum  ef  ut  fit  mens  fana  in  corpore  faner* 
L’humeur  féminale ,  dans  fa  chaleur  Si 
dans  fon  effervefcence ,  tâtant  tous  les 
refforts  de  la  machine  ,  effayanî  toutes 
les  reffources  de  la  nature  5  ne  m’abara° 
donna  pas  que  je  ne  tuffe  parfaitement 


» 
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guéri.  Exemple  frappant ,  tnûnümen! 
éternel ,  de  l’inaliénabilité  des  droits  de 
3a  nature,  qui  peut  bien  être  contredite 
pendant  «  un  certain  tems  ,  combattue 
dans  les  inclinations,  fufpendue  dans  fes 
fondions ,  mais  qui  dans  un  fujet  bien 
conftitué  revient  û  fouvent  à  la  charge  , 
qu’à  la  fin  elle  renverfe  les  préjugés.  On 
ne  peut  mieux  rendre  ce  triomphe  de  la 
nature  que  par  les  paroles  de  Ciçéron  3 
qui  dit  d’elle  :  ubicunquc  injtat  &  urget  , 
ac  ubicunquc  te  veteris  ,  perj'equctur.  Cette 
aétion  y  cette  énergie  de  la  nature,  le  re¬ 
trouve  dans  tous  les  individus ,  mais  à 
un  degré  plus  ou  moins  grand ,  &:  rela¬ 
tif  à  leur  tempérament,  qui  varie  leur 
conduite  ,  que  varient  encore  6c  mélan¬ 
gent  bien  davantage  les  incitations  do- 
medïques ,  religieufes  6c  politiques,  qui 
s’écartent  prelque  toutes  des  principes 
de  la  nature ,  plongeant  fes  droits  dans 
un  chaos  d’oblcurités ,  de  doutes  6c  d’in- 
certitudes  ,  û  difficiles  à  démêler  6c  qui 
font  le  malheur  de  l’humanité.  C’efl  ce¬ 
pendant  à  travers  de  ce  labyrinthe  que 
doit  courir  le  fil  qui  doit  ramener  la  na- 
f  cii.çoife  à  une  bonne  légiflation 
ious  les  auipices  d’un  jeune  roi,  que  la 
magiflrature  a  déjà  réclamé  comme  fon 
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léèiflateuf ,  &  qui  par  le  rappel  de  ce 
£orps  refpe&sble  femble  avoir  comment 
cé  l’ouvrage.  Que  llllnftre  chef  (  1} 
qu’il  vient  de  lui  donner ,  &  qui  doit 
féconder  le  monarque  dans  la  reforme 
de  nos  loix ,  me  permette  de  lui  citer 
dans  cette  occafion-ci ,  un  paffage  de 
l’orateur  Romain  »  dont  il  imite  le  cou¬ 
rage  ,  montre  l’éloquence  &  le  patrio- 
tifrne  ;  il  dit  :  cum  omtûa  officia,  a  pnnci * 
piis  natura  profieifcantur ,  neceffi  ci 
illud  quod  ab  ipja  proficifc'uur  ,  ejje  J  a* 

pientiflimum.  »  ,  ,  . 

Je  m’arrête  ,  Mylord ,  à  cette  excel¬ 
lente  maxime  qui  termine  on  ne  peut 
mieux  le  mémoire.  Le  furplus ,  encore 
long ,  qui  pourroit  vous  fatiguer ,  Cê 
d’ailleurs  la  répétition  de  beaucoup  de 
chofes  précédentes ,  eft  le  refultat  dit 
tout.  Après  avoir  récapitule  les  divertes 
crifes  de  fon  état ,  l’auteur  les  difcute  en 
phyficien ,  en  médecin ,  en  philoiophe  » 

il  les  explique  amfi.  _  (  ,  , 

i  o  L’extrême  continence  qu  il  ou  1er- 
voit  répugnant  à  fa  conftitution  amou- 
reufe  à  fon  excellent  tempérament ,  ton 
caraûere  dut  fe  dénaturer  par  les  com¬ 
bats  continuels  qui  fe  paffoient  chez  lui 

{ i  )  M.  de  Mkomeüül  »  garde  des  fceaax. 
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£ntre  îa  chair  Sc  la  religion  ;  il  perdit  fa 
gaieté.  Privé  de  cette  reflburce  ,  fon 
aine  s’affaira  &  devint  impropre  aux 
occupations  qui  auroient  pu  îa  diffraire* 

i0.  S’il  fut  quelque  tems  à  fuccomber 
aux  maux  qu’il  foufïroit ,  &  à  foutenir 
les  accès  violens  dont  il  étoit  tourmen¬ 
té  ,  c’eft  qu’au  moyen  de  l’illulion  des 
fonges,  la  nature  trompoit  fes  efforts  9 
&  qu’il  avoit  d’ailleurs  un  fond  de  dou¬ 
ceur  Sc  d’aménité  qui  ne  lui  permit  ja¬ 
mais  d’être  cruel  Sc  attroce  qu’envers* 
lui- même. 

3  °.  Ayant  redoublé  de  vigilance  St 
'd’attention  pour  éviter  l’unique  remede 
que  fe  procuroit  furtivement  la  nature  ^ 
l'humeur  féminale  augmentant  de  vo¬ 
lume  Sc  d’effervefcence ,  dut  fe  porter 
fpécialement  aux  yeux ,  le  fiege  des  paf- 
fions  &c  fur-tout  de  celle  de  l’amour  9 
ainü  qu’on  le  voit  dans  les  animaux  9 
dont  les  legards  étincellent  à  rapproche 
de  la  femelle.  De-là ,  les  vibrations  vio¬ 
lentes  de  ces  organes  chez  lui  Sc  leur 
éîeéfrifation  à  la  vue  des  objets  analo~ 
gués  à  fa  fïtuation. 

4°.  Cette  humeur  fe  développant  de 
plus  en  plus ,  ne  pouvant  s’échapper  par 
les  iffues  ordinaires  que  fermait  fask 
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imagination  continuellement  tendue  à  C?t 
égard,  reflua  enfin  vers  la  tête,  en  rem¬ 
plit  toute  la  partie  nerveufe ,  y  occafion- 
m  cette  rigidité,  ces  mouvemens  tumul¬ 
tueux  &c  convulfifs  dans  la  membrane 
du  cerveau  ,  fiege  de  la  fenfibilité,  com¬ 
me  le  démontre  M.  le  Cat ,  &  produifit 
enfin  la  douleur  la  plus  vive,  qui  alla 
jufqu’à  l’aliénation. 

5°.  La  fa  ignée,  à  laquelle  répugnoit 
le  malade  extraordinairement ,  ne  put 
pas  le  foulager  &  dut  même  augmenter 
la  violence  de  fon  état,  parce  que  la 
cauie  de  fon  maln’étoit  pas  danslefang; 
qu’au  contraire ,  la  forte  d’équilibre  qui 
pouvoit  encore  exifier  entre  fes  hu¬ 
meurs  ,  étant  ainfi  rompue  ,  la  féminale 
dut  refluer  abondamment ,  où  elle  trouva 
un  paffage,  &  occafionna  un  plus  grand 
Incendie  dans  toute  l’habitude  du  corps* 
C’efl  ainfi  que  lorfque  la  bile  domine  $ 
ce  remede  t fl  funefie. 

6°.  Le  bain  froid  calma  pour  un  mo¬ 
ment  la  chaleur  du  fang  &  des  autres 
fluides  ,  procura  de  la  tranquillité  au 
délirant  ;  mais  par  ce  repos  &  cette  con¬ 
gélation  momentanées,  ils  n’en  acqui¬ 
rent  que  plus  d’efFervefcence ,  &  l'hu¬ 
meur  féminale  ayant  plus  de  jeu  au 
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xftoyen  de  la  faignée  précédente  ;  dut 
dominer  &  lui  occasionner  les  viSIons 
impudiques  qui  l’aSîai  dirent  ,  fuivarit 
i’inSlind:  naturel ,  qui  rappelle  toujours 
à  notre  idée  la  préfence  des  objets  de 
nos  befoins.  Ainii  l’homme  preSTé  par  la 
faim  ne  voit  dans  fon  Sommeil  que  des 
comeSHbîes.  Efl-il  altéré?  Il  eil  au  bord 
des  fontaines.  A-t-il  d’autres  néceffités  ? 
Il  croit  les  fatisfaire. 

79.  Ce  délire  n’étant,  pour  ainfi  par^ 
îeir  qu’une  furahondance  de  vie  ,  les  hu- 
meurs  &  les  organes  du  malade  n’étant 
nullement  viciés ,  mais  Simplement  dans 
un  état  de  violence  &  d'extenlion,  les 
images  dévoient  acquérir  des  propor¬ 
tions  hors  de  nature ,  s’offrir  d’une  ma¬ 
niéré  gigantefque,  &  cependant  toujours 
avec  une  fuite,  un  ordre  dans  le  défor-* 
dre  même ,  &c  une  netteté ,  tels  qu’elles 
ie  gravaffent  dans  le  cerveau ,  &c  revint- 
fent  à  la  mémoire  fans  confuiion  &  fe 
repréfentaSTentfacilement,  comme  le  fait 
l’auteur. 

89.  La  paSüon  de  l’amour  exaltée  à 
un  certain  point,  eft  très-voiSine  du  cou-* 
rage  belliqueux.  Les  naturalises  Savent 
combien  les  animaux  en  chaleur  font 
jfufceptiblçs  de  §’i?riter  &  d’qatrçr  gjj 
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fureur.  L’hiftoire  nous  apprend  que  les 
plus  vaillans  guerriers  étoient  doués  du 
goût  le  plus  extrême  pour  le  fexe.  Il 
n’elf  plus  étonnant  qu’après  fes  rêves 
obfcenes ,  l'humeur  féminale  fe  dilatant 
davantage ,  l’auteur  fbit  parvenu  à  fe 
croire  transformé  dans  les  héros  fameux 
de  1  antiquité ,  &  fur-tout  en  Henri  IV  , 
dont  le  çaraâere,  mélangé  de  courage 
&  de  douceur ,  fe  rapportoit  plus  au 
fien. 

9°.  Les  affe&ions  violentes  ne  peu¬ 
vent  durer.  Ï1  faut  ou  que  la  nature  fuc- 
combe  ou  qu’elle  paffe  d’un  extrême  à 
l’autre.  Après  les  accès  furieux  qu’éprou- 
voit  le  malade ,  il  de  voit  tomber  dans 
un  état  d’inertie  &  de  ftagnation ,  qui 
îaiffant  prendre  le  delTus  à  fon  ame ,  lui 
permettoit  de  fe  livrer  aux  fentimens 
doux  &  tendres  qui  lui  convenoient  & 
fbrmoient  fon  effence.  De  -  la  7  la  man- 
fu étude ,  la  compaffi.cn  qu’il  éprouvoit  : 
de-là ,  les  larmes  délicieufes  qu’il  verfoit« 

io°.  Enfin  ?  par  tant  d’alternatives 
étranges ,  par  tant  de  fecouffes  données  à 
fon  cerveau  pendant  fix  mois  que  dura 
fa  maladie ,  les  traces  importunes  qui  y 
reftoient  &  trouhloient  le  malade  aupa¬ 
ravant  durant  fes  affections  naturelles  * 
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©tant  effacées ,  ayant  oublié  fon  état ,  fa 
profeffion  ,  fa  religion  ,  jufques  à  fon 
Dieu  6c  fon  ame,  revenu  en  quelque 
forte  à  l’état  de  la  première  enfance ,  les 
préjugés  n’offulquant  plus  fes  facultés  9 
il  fuivit  l’impulhon  de  la  nature  6c  fut 
guéri.  Hélas  1  fon  bonheur  ne  fut  que 
d’un  inftant  :  fa  raifon  revenue  le  rendit 
de  nouveau  malheureux.  Voici  comme 
il  peint  lui-même  avec  énergie  fon  ré¬ 
veil  affreux. 

«  Je  ne  me  trouvai  plus  qu’un  infor¬ 
tuné  mortel ,  rendu  honteux  6c  confus  y 
par  le  cruel  dénouement  de  la  piece 
qui  venoit  de  fe  jouer  dans  mon  imagi¬ 
nation.  Je  me  vis  en  oppofition  entre 
le  devoir  de  la  religion  6c  celui  de  îa 
nature  ;  menacé  de  maladie  fi  je  me  refu*; 
fois  à  celui-ci,  de  honte  6c  d’ignominie , 
même  de  l’animadverfâon  de  l’une  6c 
l’autre  puiffance ,  fi  j’abandonnois  celui- 
là.  Trifte  &  affligeante  alternative ,  qui 
me  rendit  importune  6c  prefque  odieufe 
la  lumière  qui  brilloit  à  mes  yeux  !  Plus 
d’une  fois  je  fus  tenté  de  la  maudire  ,  6ç 
m’écriai  fouvenî  avec  Job  :  lux  cur  datez 
mifero  /  Ce  n’eft  pas  que  je  ne  viffe  des 
fgxjpédiens  ?  tels  que  les  pratiquaient  l’abbé 


■\ 


% 

9 


(  ) 

....  Saint  Pierre  (  i  )  &  tant  d'autres , 
suais  que  dé  fa  voue  un  cœur  honnête  & 
généreux*  Car  comment  le  refondre  a 
mettre  des  erifans  au  monde  ,  dont  le 
premier  apanage  leroit  d’être  couverts 
d’une  double  ignominie  ,  de  la  leur  &  de 
celle  de  leur  pere ,  à  qui  il  ne  leroit  ja¬ 
mais  permis  de  prononcer  nid’mvoquer 
ce  doux  nom ,  non  plus  qu  à  moi  celui 
de  fils  ?  Aimables  rapports  d’où  nailïent 
les  plus  doux  charmes  de  la  vie  ?  les  de¬ 
voirs  les  plus  faints  de  la  locieté  ,  les  plus 
facrés  de  la  religion  î  doux  tiilus ,  qui 
couvrant  les  horreurs  du  tombeau ,  éten¬ 
dez  notre  exiftence  jufqu’à  la  poilerite 
la  plus  reculée  !  précieux  gages ,  & 
être  les  plus  folides  de  l’immortalité  , 
vous  n’êtes  point  faits,  pour  l’eccléfiaf- 
tique  ;  la  loi  cruelle  du  célibat  le  mutile 
&  le  retranche  de  la  fociéîe ,  qui  doit 
étendre  &  propager  fefpece.  D  ailleurs  9 
il  n’eù  pas  donné  à  tous  les  hommes  de 
s’élever  au-defiùs  des  loix ,  des  mœurs 
ÔC  de  la  décence  ,  qu’établit  l’opinion, 
publique  9  d’où  réfulte  le  droit  (2)  a  fon 

C  2  )  Oa  fait  que  l’abbé  de  Saint  Pierre  a  beaucoup 
écrit  contre  le  célibat  des  prêtres  ,  &  pour  y  remedier 

couchoit  avec  fa  gouvernante. 

(  ÿ  )  U  me  femble  qu’il  ne  falloit  pas  dire  le  ‘  ♦ 

niais  la  jffuijfance  :  car  tout  ce  qui  eft  bon  a  ce  droit ,  « 

$ë  qui  n’elt  que  régler  a  ftujQUïs  cette 


J 
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eftime ,  qui  eft  fi  précieufe  à  une  ame 
honnête.  Je  m’écriai  donc ,  d’après  ces 
fentimens  &  avec  tranfport  : 

Sed  mihi  veltellus  optem priiis  ima  dehifcat  , 
Vel  pater  omnipotens  adigat  me  fulmine  ad 
umbras , 

Pallentes  umbras  Erebi  noêlemque profundamr 
Ante ,  pudor ,  auàm  te  vio  le  m  aut  tua  jura 
refolvam  ! 

Malgré  tous  mes  maux  &  tous  mes 
malheurs  ,  j’avouerai  cependant  que  j’ai 
lieu  de  me  féliciter  d’avoir  foufFert  une 
maladie,  ou  plutôt  une  crife  qui  m’a 
amené  à  connoître  l’homme ,  non  pas  en 
général ,  &  tel  que  l’offre  une  idée  abs¬ 
traite  ,  mais  l’homme  individuel ,  moi- 
même,  tel  que  j’ai  été  formé.  Science 
d’autant  plus  affurée ,  qu’elle  m’eff  venue 
par  le  développement  &  l’expreflion  de 
mes  fentimens  les  plus  intimes.  C’efl 
d’après  cette  connoiffance ,  qu’éleve  & 
difciple  de  la  nature,  j’ofe  venger  fes 
droits,  attaquer  &  combattre  une  inffi- 
lution  humaine  ,  qui  dérogeant  aux  prin¬ 
cipes  de  la  première  loi ,  trouble  la  conA 
cience  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  allier 
les  devoirs  de  la  nature  à  ceux  de  la  fo¬ 
re  fie  il  efl  vrai  qu’une  ame  honnête  &  fenfible  fonffre 
toujours  beaucoup  de  fe  voir  confondue  avec  l'iniquité;* 
malgré  la  confolation  de  ta  propre  eüime. 
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eiété ,  oppofe  l’homme  civil  &  religieux 
à  l’homme  naturel  &  libre ,  caufe  en  lui 
un  combat  cruel ,  des  doutes  6c  des  in¬ 
certitudes  continus  ,  occafionne  cette 
différence,  cette  bigarrure  de  conduite 
entre  les  eccléfiaftiques  ,  dont  les  uns 
trop  fcrupuleux ,  font  ridicules ,  &  les 
autres  trop  relâchés  font  fcandaleux  , 
d’où  il  refaite  envers  tous  la  critique  , 
la  haine  ou  le  mépris  des  féculiers.  Ces 
inconvéniens  m’ont  donné  occaiion  d’é¬ 
crire  un  traité  ,  dont  l’objet  eft  de  prou¬ 
ver  que  la  loi  de  la  continence  perpé¬ 
tuelle  répugne,  ig.  à  l’état  phyfique  6c 
à  la  conftitution  naturelle  de  l’homme  ; 
a0.  à  la  médecine,  6c  l’oblige  en  bien 
des  pas  d’abandonner  fes  principes  ;  30.  à 
la  morale  qu’a  enfeignée  Jéfus-Chrift  ,  6i 
à  la  difcipline  qu’a  établie  l’apôtre  ;  4*. 
à  fefprit  d’une  vraie  &  fage  Iégiflation , 
au  bien  de  la  religion  6c  de  l’état  ; 
é°.  enfin,  je  prouve  que  pour  la  fuppref» 
üon  de  cette  loi  il  leur  en  reviendroit 
un  grand  avantage. 

L’auteur  n’a  point  encore  envoyé  aux 
philofophes  auxquels  il  a  adreffé  fon 
mémoire ,  le  traité  en  queftion.  S’il  me 
tombe  fous  la  main  &  que  je  le  juge 
digne  d’attention,  je  vous  en  ferai  part. 


mmmmm 
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Au  refte  perfonne,  ce  femble,  toutes 
chofes  d’ailleurs  égales ,  ne  peut  mieux 
raiionner  fur  le  célibat  des  prêtres ,  qu’un 
homme  qui  en  a  été  fi  cruellement  la 
vi&ime. 

<  * 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Paris  ,  ce  4  Août  177s.  , 
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